
        
            
                
            
        

    


 

 

Ça  chauffe  à  la Nouvelle-Orléans. Les  garous  ont  révélé  leur  existence au monde, et ont ravivé les tensions de longue date qui les opposent à leurs vieux  ennemis  :  les  vampires.  En  tant  qu'employée  de  confiance  de Léo 

Pellissier, le  maître  de  sang  de  la  ville,  Jane se  retrouve  prise  entre  deux feux. Lorsqu'elle est attaquée par une meute de loups-garous en maraude, 

Jane  est  reconnaissante  de  recevoir  l'aide  d'un  étranger  mystérieux, 

répondant  au  nom  de Girrard. Il  lui  explique  alors  qu'il  a  été  la  'Lame  de 

Miséricorde' de Léo, une fonction sacrée qui lui donnait la charge de tuer les vampires devenus fous. Ce que Jane ignore est la raison pour laquelle 

le  puissant  assassin  a  quitté  la  ville  et,  plus  troublant  encore,  la  cause  de 

son  retour.  Et  ce  n'est  définitivement  pas  pour  rendre  la  vie  de  Jane  plus 

facile...  

Chapitre 1 





JE NE SAVAIS PAS QUE TU AVAIS UN CERVEAU 



Je me retournai dans le lit et m’étirai en emportant, au passage, presque 

toute  la  couverture.  Je  me  sentais  comme  un  gros  matou  satisfait  ;  bien 

nourrie  et  aimée  comme  il  se  devait.  J’en  aurais  presque  ronronné  de 

plaisir.  À  mes  côtés,  Rick  Lafleur,  mon  petit  ami,  ronflait  doucement. 

Merde alors ! J’avais un mec. J’essayais encore de me faire à l’idée. Cela 

faisait un peu plus d’un mois que nous étions ensemble, enfin quand il ne 

disparaissait pas dans les bas-fonds de la Nouvelle-Orléans pour enquêter 

sur... quelque chose dont il ne m’avait encore rien dit. Ou quand je n’étais 

pas retenue au QG des vamps’ pour m’occuper de leur système de sécurité. 

Le  maître  de  la  ville  avait  ordonné  une  modernisation  complète  de  leurs 

équipements, et c’est comme ça que je gagnais ma croûte. 

Nos boulots respectifs nous obligeaient à voler quelques moments par-ci, 

par-là, lorsque nous le pouvions. 

Ma  relation  avec  Rick  étant  toute  récente,  elle  avait  encore  un  côté 

effrayant. Je ne savais pas jusqu’où pousser les conversations, les choses 

dont  je  pouvais  lui  parler,  ou  celles  que  je  devais  taire.  Comme  Rick  est 

flic,  il  y  a  des  infos  qu’il  ne  peut  pas  partager  ;  et  comme  mon  travail 

consiste, entre autres, à protéger les secrets de mes clients, il est également 

pas  mal  de  choses  que  je  me  dois  de  garder  pour  moi.  Ces  obligations 

mettaient parfois des barrières entre nous. 

Pire  encore,  une  partie  de  moi  luttait  encore  et  toujours  contre  sa 

présence. Pas au sens figuré ; je n’avais pas particulièrement de difficultés 

à  m’engager.  Mais  au  sens  propre  ;  une  partie  de  mon  être  n’avait 

physiquement pas envie de partager son territoire. Je partageais déjà mon 

corps  avec  une  autre  âme,  et  la  présence  de  Rick  avait  sérieusement 

modifié mon mode de vie, laissant moins de temps à l’autre moitié de mon 

identité. Cela faisait deux semaines que je n’avais pas pris mon apparence 

féline. Et même si elle voyait d’un bon œil la reprise de ma vie sexuelle, la 

Bête  qui  vivait  en  moi  trépignait,  mécontente  que  je  ne  lui  laisse  pas  la 

chance d’aller chasser. 

Assise sur le rebord du lit, je relevai la chevelure qui m’arrivait jusqu’au 

creux des reins. Puis, je l’attachai en un chignon mal fait, que je fis tenir en 

place, comme à mon habitude, à l’aide de pieux en bois et en argent. Pour 

une chasseuse de vampires comme moi, ce geste équivalait à celui du flic 

qui amène son flingue jusqu’aux toilettes. C’avait beau être paranoïaque et 

exagéré, dès que ça nous avait sauvé la vie une fois, ça devenait un réflexe. 

Je ne me séparais plus jamais de mes pieux. 

Toute nue (à l’exception de la chaîne au bout de laquelle pendait la pépite 

d’or dont je ne me défaisais jamais), je sortis du lit sans bruit, et me rendis 

sur la pointe des pieds jusqu’à la salle de bains du tout petit studio que je 

louais  dans  les  Appalaches.  J’avais  donné  mon  préavis  à  ma  vieille 

propriétaire  et,  avec  Rick,  nous  étions  venus  jusqu’ici  à  moto,  lui  sur  sa 

Kawasaki  et  moi  sur  ma  Harley  trafiquée.  Nous  avions  ensuite  loué  une 

camionnette  pour  vider  mes  affaires.  Les  seules  choses  qui  restaient  à 

emballer  étaient  la  télé,  nos  motos,  des  fringues  et  un  peu  de  linge  de 

maison.  Même  le  lit  faisait  partie  du  petit  meublé  et  je  ne  possédais  que 

quelques  petites  choses  facilement  transportables  :  principalement  des 

armes et des vêtements. Mon boulot impliquait pas  mal de  déplacements, 

et  je  n’étais  pas  du  genre  à  accumuler  les  biens  matériels,  sauf  s’ils 

pouvaient me sauver la vie. 

Je  me  réveillais  doucement,  et  pouvais  maintenant  me  déplacer  sans 

peine dans la pénombre de la pièce. Je mis de l’eau à chauffer pour le thé 

et appuyai sur l’interrupteur de la cafetière électrique. Par la fenêtre, le ciel 

plein  de  nuages  bas  et  gris  annonçait  une  journée  maussade,  parsemée 

d’averses.  Le  thermomètre,  installé  sur  la  petite  terrasse,  indiquait  vingt-

deux  degrés,  ce  qui  n’était  pas  si  mal  pour  un  été  dans  les  montagnes, 

même si la température risquait de grimper d’une  dizaine de degrés d’ici 

midi.  Nous  étions  arrivés  la  veille  au  soir,  et  nous  ne  pouvions  passer 

qu’une  journée  ici,  avant  de  redescendre  vers  la  Nouvelle-Orléans,  où 

j’allais  passer  les  six  prochains  mois,  puisque  j’avais  accepté  l’extension 

de  contrat  que  m’avait  proposé  le  Conseil  des  vamps’  de  Louisiane.  Par 

contre, une fois ce truc-là terminé, il allait falloir que je décide pour de bon 

où j’allais m’installer ; toutefois, j’avais gagné suffisamment d’argent sur 

les derniers mois pour rendre tout cela moins stressant qu’à l’époque, pas 

si lointaine, où je n’avais pas un sou en poche. Et avec Rick dans ma vie, 

je  dois  avouer  qu’il  était  agréable  de  rester  au  même  endroit  un  bout  de 

temps. 

Assise  sur  une  chaise  peinte  en  rose,  j’attendais  que  l’eau  filtre  dans  la 

cafetière et que la bouilloire se mette à siffler. Le rose était la couleur de 

prédilection  de  ma  propriétaire,  pas  la  mienne.  Cette  teinte  ne  m’avait 

jamais  vraiment  dérangée,  étant  donné  le  peu  de  temps  que  j’avais 

coutume  de  passer  chez  moi.  Cependant,  Rick  m’avait  taquinée 

inlassablement  sur  les  froufrous,  les  rubans,  les  pompons  et  les 

fanfreluches  avec  lesquels  la  vieille  demoiselle  Pierson  avait  eu  le  bon 

goût de décorer le petit espace qu’elle louait dans sa maison. 

Juste  pour  voir  l’heure  qu’il  était,  j’allumai  la  télévision  sur  CNN  qui 

diffusait  le  plan  fixe  d’un  homme  noir,  aux  cheveux  courts  et  au  regard 

féroce.  Un  bandeau  sous  l’écran  indiquait  qu’il  s’agissait  d’une 

exclusivité, suivie des  mots :  « La BBC  annonce posséder les preuves de 

l’existence des garous ». 

— Merde, murmurai-je. 

La  Bête  et  son  instinct  de  prédateur  se  réveillèrent  instantanément  en 

moi, pour fixer le poste à travers mes yeux. Je montai le son d’un cran et 

me  servis  de  l’excellente  ouïe  de  ma  partie  animale  pour  écouter  le 

journaliste, dont la voix commentait l’image d’un reporter blond, au teint 

pâle, qui tenait un micro. 

— Bien  qu’aucune  autre  source  ne  soit  venue  confirmer  cette 

information,  le  journaliste  de  la  BBC,  Donald  Cooper,  ici  au  centre  de 

l’image, a rendu publique l’interview d’un Africain, connu sous le simple 

nom de Kemnebi, et qui apparaît en haut de vos écrans. Kemnebi affirme 

appartenir  à  la  famille  des  félins-garous.  Il  s’agirait  précisément  d’un 

léopard noir. Dans la vidéo suivante, vous pourrez voir Kemnebi retirer ses 

vêtements et prendre la forme du félin. Nous prévenons les téléspectateurs 

que les images de la BBC sont susceptibles de heurter un jeune public, du 

fait de la nudité partielle, commune à la culture de Kemnebi. 

En me penchant un peu plus vers la télévision, je regardai les  premières 

images de la vidéo. Je fixai l’homme, filmé au-dessus de la ceinture pour 

des  raisons  de  bienséance,  qui  commençait  à  se  déshabiller,  en  laissant 

tomber  un  à  un  ses  habits  sur  le  sol.  Il  se  pencha  et  disparut  presque 

complètement de l’écran, alors qu’il devait être en train d’enlever ses sous-

vêtements,  puis  il  traversa  la  pièce.  Il  était  grand  et  élancé,  les  muscles 

dessinés et la peau ferme, et son impressionnante carrure ne comportait pas 

une  once  de  graisse.  Il  se  déplaçait  avec  une  grâce  peu  commune  aux 

humains,  sauf  chez  les  danseurs.  Sans  un  mot,  l’homme  prit  place  sur  un 

coussin, posé à même le sol. La caméra, placée sur le côté, retransmettait 

le  moindre  des  mouvements  de  ce  corps  longiligne,  et  dévoilait  une 

quantité incroyable de peau pour un média américain. 

J’étais troublée,  mais peut-être ne s’agissait-il que d’une blague.  Aucun 

être  surnaturel  n’avait  fait  son  apparition  depuis  que  les  vamps’  et  les 

sorcières  étaient  sortis  du  placard,  après  que  les  services  secrets  eurent 

enfoncé un pieu dans le cœur de Marylin Monroe, alors qu’elle tentait de 

mordre  le  président  dans  le  bureau  ovale.  Ni  elfes,  ni  lutins,  ni  trolls,  ni 

démons : rien. Et encore moins des garous ou des porteurs de peau. En tout 

cas, pas à ma connaissance, depuis que j’avais tué le seul de mon espèce 

qui ait jamais croisé mon chemin. Ce vieux porteur de peau, complètement 

taré, avait pris la forme d’un vamp’ et entrepris de tuer et de dévorer des 

humains,  ainsi  que  des  vampires,  ce  qui  lui  avait  valu  une  mort  bien 

méritée.  Depuis  lors,  j’étais  devenue  une  singularité  dans  le  monde  des 

humains, des vampires et des sorcières, du fait de ma nature de porteuse de 

peau,  capable  de  changer  de  forme.  Ce  n’était  plus  le  cas,  si  comme 

l’affirmait la BBC, les garous existaient bel et bien. Si. 



Les doigts crispés sur l’accoudoir de la chaise et les ongles enfoncés dans 

le  bois,  je  me  mis  à  penser.  Je  suis  une  porteuse  de  peau,  pas  un  garou. 

J’ignorais  si  leur  magie  était  la  même  que  la  mienne,  si  elle  était 

complètement  différente,  ou  simplement  semblable  en  certains  points.  Si 

toute cette histoire était vraie, bien sûr. 

La silhouette de l’homme devint floue. Un brouillard pâle s’échappa de 

sa  peau  et  l’entoura  peu  à  peu.  La  nuée  effaça  les  détails,  en  bougeant 

lentement autour de lui comme poussée par une brise légère. Des étincelles 

noires parsemèrent la brume. Sur l’enregistrement numérique, on aurait dit 

de  minuscules  cristaux  noirs.  Mes  transformations  ne  ressemblaient  pas 

tout  à  fait  à  ce  que  j’étais  en  train  de  voir.  Toutefois,  la  qualité  de  la 

réception  sur  mon  poste  de  télévision  devait  jouer.  Ça  n’en  restait  pas 

moins familier. Douloureusement familier. 

Le  nombre  de  lueurs  noires  qui  entouraient  Kemnebi  augmentait,  tandis 

que le brouillard s’épaississait et s’obscurcissait autour de son corps. Des 

craquements  sourds  se  faisaient  entendre,  lorsque  les  articulations  de  ses 

os, qui s’allongeaient ou raccourcissaient, se remettaient en place. Il rejeta 

la  tête  en  arrière,  la  bouche  ouverte  dans  un  cri  silencieux,  hurlant  une 

douleur,  de  celle  qui  vous  prend  aux  tripes.  Une  fourrure  noire  et  courte 

jaillit  de  sa  peau  et  sa  colonne  vertébrale  se  cambra.  Des  canines 

poussèrent sur ses gencives ; celles du bas devaient mesurer deux ou trois 

centimètres,  mais  celles  de  la  mâchoire  supérieure  étaient  bien  plus 

imposantes.  Puis  les  contours  de  son  visage  et  de  son  crâne  prirent  la 

forme des traits d’un gros félin. Je percevais sa douleur, tandis que sa peau 

ondulait et s’étirait pour se transformer en une tout autre créature. 

Je  n’arrivais  pas  à  décoller  mon  regard  de  l’écran.  Des  sueurs  froides 

s’emparèrent de mon corps. J’entendais ma respiration rauque et saccadée, 

qui  contrastait  avec  le  doux  murmure  de  la  pluie  sur  le  toit  en  tôle 

métallique. Mon cœur s’emballa tellement qu’il sembla bégayer. 

La Bête, les yeux toujours rivés sur l’écran face à nous, plaça une patte 

sur mon esprit pour me rasséréner. Bête n'est pas une proie. Elle ne connaît 

pas la peur, pensa-t-elle en moi. 

C'est  ça  ouais,  pensai-je  à  mon  tour.  À  aucun  moment,  je  ne  parvins  à 

détourner le regard du reportage. Mes yeux piquaient et brûlaient, puis un 

frisson vint me secouer. Deux longues minutes passèrent, et la brume qui 

enveloppait le corps de ce qui avait été un homme se dissipa. Un félin était 

assis,  juste  à  l’endroit  où  l’homme  s’était  agenouillé  peu  de  temps 

auparavant. Sa fourrure noire était parsemée de quelques touches, à peine 

plus claires, qui captaient la lumière. Ses griffes, tout comme celles de ma 

Bête,  étaient  rétractiles.  Mais  sa  queue  était  longue  et fine,  à  l’inverse  de 

celle  de  mon  félin,  plus  courte  et  trapue.  Le  léopard  noir  fixa  l’objectif, 

haleta, et (je pouvais le jurer) sourit. 

La  Bête  trembla  tout  au  fond  de  moi  :  son  poil  dru,  hérissé  contre  ma 

peau,  me  fit  presque  mal.  Un  gros  félin.  Comme  moi.  Mais  différent.  La 

Bête  ouvrit  la  gueule,  et  haleta  à  son  tour,  mais  de  contrariété.  Elle 

retroussa ses babines et montra les crocs au fond de mon être, comme si le 

léopard de la télé pouvait percevoir sa force et le défi qu’elle lui lançait. 

Bête  est  plus  forte.  Avec  Jane,  nous  chassons  mieux.  Nous  sommes  les 

meilleures. 

— Ces images sont-elles réelles ? demanda le journaliste, quand la vidéo 

s’arrêta  à  nouveau  sur  une  photo  de  Donald  Cooper.  Ou  s’agit-il  d’un 

canular  ?  Peut-être  qu’en  réalité,  nous  venons  de  voir  une  scène  d’effets 

spéciaux, tirée d’un film à grand budget, cherchant un coup publicitaire ? 

Ou (et là, sa voix se fit plus grave) d’autres créatures  surnaturelles, telles 

que Kemnebi, mi-homme,  mi-léopard, vivent parmi nous depuis toujours. 

Nous reviendrons sur cette information dans le courant de la matinée. 

Je  zappai  sur  la  BBC,  qui  ne  diffusait  que  les  images  d’une  zone  de 

guerre quelque part autour du globe. Puis, je passai d’une chaîne à l’autre à 

la  recherche  d’autres  sujets  sur  les  garous,  sans  succès.  Il  n’y  avait  rien 

d’autre  pour  le  moment.  Derrière  moi,  j’entendis  le  lit  grincer.  J’eus  le 

temps  de  redonner  à  mon  visage  un  aspect  serein,  tandis  que  Rick  se 

retournait et jetait un coup d’œil vers la télévision, avant de se tourner vers 

moi. Il s’assit sur le lit, nu et le corps baigné par les ombres projetées par 

l’écran. Puis, il me sourit doucement, en laissant son regard errer sur moi 

dans  la  lumière  bleutée  ;  ses  dents  blanches  ressortaient  sur  sa  barbe  de 

deux jours. En dépit du fait qu’il n’était pas rasé (ou peut-être précisément 

à cause de ça), il était à tomber. Ses yeux noirs, son mètre quatre- vingt et 

quelques,  son  corps  élancé,  son  teint  mat  et  ses  origines  à  moitié 

françaises,  à  moitié  indiennes  :  tout  en  lui  me  rendait  folle.  Avec  sa 

tignasse  noire  en  bataille  du  saut  du  lit,  il  était,  et  de  loin,  le  plus  bel 

homme  que  j’aie  jamais  vu.  Le  simple  fait  de  le  regarder  accélérait  les 

battements de mon cœur, qui en profitait pour faire quelques pas de danse, 

avant de fondre dans une flaque d’hormones de bonheur. Même ce matin, 

alors que le monde venait de changer substantiellement pour moi. 

— Salut chérie, dit-il de sa voix matinale rocailleuse. Quelle heure est-il ? 

Ça sent le café. 

— Salut  toi-même.  Désolée  de  t’avoir  réveillé.  Il  est  cinq  heures  du 

matin. J’ai fait du café, si tu en veux. 

— C’est la pluie qui m’a réveillé, pas toi. Comment as-tu fait pour vivre 

ici avec tout ce boucan ? 

La  question  étant  rhétorique,  je  ne  répondis  pas.  D’ailleurs,  j’avais  à 

peine remarqué le bruit de la pluie sur le toit. Quand il se glissa hors des 

draps,  la  lumière  de  la  télévision  éclaira  les  cicatrices  qui  balafraient  sa 

poitrine et son abdomen. Les traînées blanches, laissées par les griffes d’un 

gros  félin,  ressortaient  sur  sa  peau  hâlée.  À  l’époque  où  il  bossait  sous 

couverture pour la police de  la Nouvelle-Orléans, Rick avait failli  mourir 

en se  mesurant à un porteur de peau, qui avait pris la forme d’un tigre à 

dents de sabre. Il n’avait que peu de souvenirs de l’attaque, mais s’il était 

en vie aujourd’hui, c’était uniquement grâce à l’intervention de la Bête et 

moi, qui avions chassé le porteur de peau, et fait appel au maître de la ville 

pour le sauver. 

Rick s’étira en se dirigeant vers la salle de bains. La lumière intermittente 

de la télévision éclairait sa peau et ses tatouages, qui avaient l’air sombres 

et plus menaçants ; les yeux jaunes du puma et du lynx, accroupis sur son 

épaule,  brillaient  dans  la  pénombre,  et  les  gouttes  de  sang  sur  les  griffes 

semblaient presque trop rouges. Cette vision me fit frissonner une fois de 

plus. Je ne croyais ni au destin, ni au karma, mais j’avais toujours perçu la 

présence  de  mes  deux  animaux  de  prédilection,  dessinés  sur  son  corps, 

comme un signe, un présage qu’un jour ou l’autre nous finirions ensemble, 

Rick et moi. Et maintenant, c’était le cas. Enfin, quand aucun de nous deux 

n’était au boulot. 

Le lynx avait été l’animal de ma toute première transformation, alors que 

je  n’étais  encore  qu’une  enfant.  Le  puma  était  la  forme  que  je  prenais 

depuis  que  j’avais  atteint  l’âge  adulte,  ainsi  que  l’espèce  à  laquelle 

appartenait la Bête qui vivait en moi, celle avec qui je partageais mon âme. 

Le fait que nos deux esprits cohabitent n’avait rien à voir avec les pouvoirs 

des porteurs de peau ; il s’agissait de quelque chose de plus sombre. Elle 

était  arrivée  là  par  accident.  Pour  autant,  cela  ne  rendait  pas  l’acte  de 

magie noire que j’avais perpétré moins sale ou plus acceptable. 

Ma culpabilité a tendance à amuser la Bête. C’est un sentiment qu’elle ne 

conçoit pas, elle ne comprend pas que je puisse m’en vouloir d’avoir volé 

son âme. L’espèce à laquelle elle appartient est désignée par une multitude 

de  noms  :  couguar,  puma,  panthère,  tigre  rouge,  lion  d’Amérique,  chat 

fantôme, lion des montagnes, et même la panthère noire nord-américaine, 

mais  tous  ces  mots  ne  désignent  qu’un  seul  et  même  animal,  le   puma 

 concolor,  qui  était  autrefois  le  plus  gros  mammifère  du  nord  de 

l’Amérique.  Encore  aujourd’hui,  le  puma  est  l’un  des  plus  grands 

prédateurs  des  États-Unis  ;  seuls  le  devancent  l’ours,  l’être  humain, 

quelques grosses espèces de loups et les vamps’. 

Rick avança au radar jusqu’à la cafetière,  comme un  morceau de  métal 

irrémédiablement  attiré  par  un  aimant,  et  sortit,  à  tâtons,  une  tasse  du 

placard.  Mon  rythme  cardiaque  accéléra  subrepticement  et  le  rouge  me 

monta  légèrement  aux  joues  ;  ces  réactions  physiques  incontrôlables 

n’étaient  en  réalité  que  des  preuves  du  sentiment  d’appréciation  que  ma 

Bête nourrissait à l’égard de mon petit ami. Depuis que Rick et moi avions 

commencé  à...  euh...  sortir  ensemble,  mon  instabilité  émotionnelle  s’était 

calmée, et la Bête était moins en rut. Je n’étais plus sujette à des crises de 

larmes impromptues, et ma Bête ronronnait plus souvent. Et quand elle est 

heureuse,  tout  le  monde  est  content  (enfin,  les  deux  âmes  qui  partagent 

mon être), J’écoutai le bruit du café qui coulait sur les parois de la tasse, et 

le son encore plus doux de Rick en avalant la première gorgée. Il soupira 

de  plaisir  ;  chez  lui,  un  simple  soupir  pouvait  avoir  une  multitude  de 

significations, et j’apprenais à les reconnaître : il pouvait être provoqué par 

la  nourriture,  la  musique  ou  le  sexe.  Le  son  qu’il  faisait  en  prenant  sa 

première  gorgée  de  café  était  une  catégorie  à  part  entière,  entre  bonheur, 

plénitude et soulagement. 

Je  me  tournai  à  nouveau  vers  la  télévision,  de  nouveau  branchée  sur 

 CNN, et aperçus une image arrêtée d’un léopard assis. Je fis signe à Rick 

avec la télécommande. 

— Grande nouvelle ! dis-je sur un ton faussement détaché et ironique. Ce 

mec  affirme  être  un  garou,  mi-homme,  mi-léopard.  La  BBC  vient  de 

diffuser une vidéo de sa transformation. 

Le corps de Rick s’immobilisa, il fixa l’écran et observa le félin assis, les 

pattes avant serrées, les oreilles dressées, en train de ronronner, en faisant 

gentiment sa toilette devant l’objectif de la caméra. 

— Joli  minou,  murmura  finalement  Rick,  d’une  voix  bizarrement 

désinvolte. 

Son  commentaire  me  fit  sourire,  tandis  que  la  Bête  haletait  au  fond  de 

moi, vexée et jalouse, ce qui rendait la situation encore plus drôle. 

Du bout des  doigts, et sans  même s’en  rendre  compte, Rick caressa  les 

cicatrices laissées par les griffes d’un énorme félin sur son torse et reprit : 

— Ses  yeux  sont verts  et  ses  pupilles  rondes,  comme  un  humain.  Il  n’a 

pas des yeux de félidé. 

L’onde de choc qui parcourut mon corps balaya mon amusement, en un 

instant.  Le  tigre  à  dents  de  sabre,  qui  avait  été  à  deux  doigts  de  le  tuer, 

avait les pupilles rondes. Rick était en train de revivre l'attaque. 

— Les  pupilles  des  grands  félins  sont  rondes,  répondis-je  d’une  voix 

calme,  même  si  mon  cœur  battait  à  toute  vitesse.  Seuls  les  chats 

domestiques et certains petits chats sauvages ont les pupilles allongées. 

Rick  grommela  doucement,  les  yeux  toujours  rivés  sur  l’écran,  comme 

pour dire : « qu’est-ce que tu dis de ça ? ». 

— Monte le son, ajouta-t-il. 

J’obéis et en profitai pour zapper sur la  BBC, où Donald Cooper était en 

train de parler : 

— ...aime particulièrement chasser, lorsqu’il est dans la peau du félin. Les 

associations de végétariens et celles de protection des animaux du monde 

entier risquent de faire du grabuge à propos de son régime alimentaire, qui 

se compose de viande fraîche, et qui, selon lui, a meilleur goût s’il a tué 

l’animal de ses propres griffes. 

La Bête acquiesça en moi, et m’envoya l’image d’un félin attaquant une 

proie plus grosse que lui. Comme à son habitude, elle ne faisait pas dans la 

dentelle,  et  la  scène  était  graphique,  sanglante  et  sauvage.  Elle  haleta  de 

rire, avant de se retrancher dans les profondeurs de mon esprit. 

Rick retourna s’asseoir sur le lit, sa tasse à la main, et tapota le matelas. 

Sous l’odeur de café, je perçus celle du thé qui infusait. Il avait  versé de 

l’eau  dans  la  théière,  et  je  reconnus  le  parfum  d’une  variété  de  feuilles 

noires et corsées, que j’affectionnais particulièrement ; un Darjee-ling bio, 

première  récolte,  que  je  boirais  tous  les  matins  si  j’en  avais  les  moyens, 

mais qui valait plus de deux cents dollars la livre, ce qui faisait un peu cher 

pour un thé de tous les jours. Ces quelques grammes-là étaient un cadeau ; 

une attention prévenante, inattendue et généreuse de la part de Rick. 

Après avoir retiré les feuilles de la théière, dans la cuisine, je le rejoignis 

au lit avec ma tasse, non sans y avoir ajouté un peu de sucre et de crème. 

]’emportai également un paquet de beignets, achetés la veille au soir, et qui 

étaient  encore  assez  frais  pour  fondre  dans  ma  bouche.  Je  me 

recroquevillai sous son bras, ce qui n’était pas évident vu que nous faisions 

la  même  taille,  mais  rien  n’est  impossible  pour  qui  en  a  vraiment  envie. 

C’était confortable, chaud et si agréable que j’aurais pu passer des journées 

entières  à  me  faire  câliner  de  cette  manière,  au  lieu  de  ne  voler  que 

quelques  moments  par-ci,  par-là,  quand  le  hasard  voulait  que  nous  ne 

travaillions ni l’un, ni l’autre. 

D’une certaine manière, je me sentais coupable de coucher avec Rick, de 

me sentir si à l’aise avec lui hors des liens du mariage. La responsable de 

l’orphelinat où j’ai grandi m’aurait réprimandée, et pas qu’un peu, si elle 

avait su ça. La culpabilité m’assaillait maintenant sans crier gare, alors que 

j’étais contre lui, en train de regarder la télévision. Toutefois, je refoulai ce 

sentiment au fond de moi. J’aurais le loisir de m’occuper de ma culpabilité 

plus tard. Beaucoup plus tard. 

Au-dessus de nous, le murmure de la pluie sur le toit se transforma en un 

vacarme  assourdissant.  Rick  monta  le  son  de  deux  crans,  et  je  me  blottis 

un  peu  plus  dans  ses  bras,  ma  peau  nue  contre  la  sienne,  en  observant  la 

tournure  que  prenaient  les  événements  autour  du  globe,  alors  que 

l’Amérique se réveillait dans un monde bien différent de celui qu’elle avait 

laissé la veille. Rick ne s’en rendait certainement pas compte, mais il était 

nerveux et sa main repassait sans cesse sur ses cicatrices. 

Nous  avions  raté  l’interview  du  léopard-garou  noir,  mais  nous  ne 

perdions pas une miette de la joute politique qui avait à présent lieu entre 

Donald  Cooper  et  Raymond  Micheika,  un  lion-garou  qui  disait  être  le 

directeur  de  l’Association  Internationale  des  Garous,  et  le  leader  du 

Groupe  de  Rassemblement  Officiel  des  Garous  Nubiens  et  Éthiopiens. 

Rick énonça l’acronyme du parti politique à haute voix : le GROGNE. Il 

ajouta qu’il trouvait ça amusant. Quant à moi, je trouvais ça un peu facile, 

et  trop  faible  pour  décrire  le  pouvoir  sauvage  qui  se  dégageait  de  cet 

homme.  Raymond  Micheika  était  un  prédateur,  bien  plus  gros  que  ma 

Bête, et au moins deux fois plus vicieux. 

 Bête  peut  être  très  grosse,  me  rappela-t-elle.  Toi  et  moi  pouvons  nous 

 transformer  en  tigre  à  dents  de  sabre  mâle,  et  tuer  n'importe  quel  gros 

 félin en duel. 

— Certaines espèces de félins vivent et chassent en meutes, murmurai-je, 

tant  à  l’attention  de  Rick  qu’à  celle  de  ma  Bête.  Je  parie  que  si  tu  t’en 

prends à l’un d’eux, ce sont vite tous les autres qui rappliquent. 

— Ouais.  Celui-là,  je  n’aimerais  pas  le  croiser  dans  une  ruelle  sombre, 

surtout s’il se promène avec tous ses petits copains. « Je crois qu’il nous 

faudrait un plus grand flingue », dit-il en paraphrasant la réplique culte des 

 Dents de la mer. (Même s’il faisait de l’humour, sa voix était sérieuse. Je 

me  tournai  vers  lui  et  observai  son  visage.)  Si  cette  histoire  de  félins  est 

vraie,  d’autres  créatures  doivent  exister,  ajouta-t-il,  avant  de  prendre  une 

gorgée  de  café,  en  dessinant  toujours  inconsciemment  ses  cicatrices  du 

bout des doigts. Du genre gorille, comme le célèbre Big-Foot, ou poisson, 

de  celui  qui  aurait  été  aperçu  dans  les  Grands  Lacs,  ou  même  des  loups-

garous.  Il  y  a  juste  à  piocher  dans  les  créatures  qui  apparaissent  dans  les 

films. (Rick savait parfaitement que je le regardais, mais il ne décolla pas 

les yeux de l’écran de télé. Il fuyait mon regard. Il inspira profondément et 

prononça  les  mots  qui  lui  trottaient  dans  la  tête  depuis  le  début  du 

reportage.)  Ou des tigres à dents  de sabre. Comme celui qui  m’a attaqué, 

ajouta-t-il, vu que je ne répondais pas.  Celui que tu as tué, avant qu’il ne 

reprenne son apparence humaine. 

— Pas  vraiment  humaine,  rétorquai-je  le  souffle  court,  en  l’observant. 

Mi-vamp’, mi-tigre à dents de sabre. 

— Mais  s’ils  ne  se  transforment  pas  complètement  lorsqu’ils  meurent, 

pourquoi n’avons-nous jamais retrouvé de squelettes à moitié humains ? 

Ses  doigts  parcouraient  toujours  son  torse  balafré,  et  ses  yeux  étaient 

rivés  sur  le  poste de  télévision.  Une  tension  presque  palpable  s’échappait 

de son corps. 

— Parce  qu’il  ne  s’agissait  pas  d’un  garou,  répondis-je  prudemment, 

sachant que je m’approchais dangereusement du terme porteur de peau. 

— C’était autre chose. 

Sa main s’éloigna enfin de ses cicatrices, et il sembla se détendre. C’était 

une chose que j’aimais chez Rick (en plus de son sourire ravageur, de ses 

tatouages et de sa capacité à  me laisser faire mon boulot, sans  essayer de 

me  surprotéger).  Il  était  intelligent  et  ne  perdait  pas  de  temps  à  trop 

analyser  les  événements  qui  ne  pouvaient  pas  l’être.  Il  acceptait  les 

choses... telles qu’elles étaient. 

— Ouais, me contentai-je de répondre. 

À  l’inverse,  ce  que  j’aimais  le  moins  chez  lui  était  en  lien  avec  son 

travail :  nous  ne  pouvions  pas  nous  raconter  grand-chose.  Jusqu’alors,  et 

même si nous couchions ensemble depuis des semaines, il n’avait jamais 

évoqué l’attaque qui avait bien failli lui être fatale. À l’époque, il bossait 

sous couverture, et la version de l’histoire dont il avait eu vent était que je 

l’avais suivi (sous ma forme humaine, bien sûr) et que j’avais pourchassé 

le félin qui avait essayé de le déchiqueter, avant d’en finir avec la créature. 

Mais  il  devait  forcément  y  avoir  deux  félins  dans  ses  souvenirs.  Tôt  ou 

tard, nous devrions en parler. De toute façon, nous allions avoir beaucoup 

de sujets à aborder, un jour ou l’autre, si nous restions ensemble. 

Je bus une gorgée de thé, pour lui laisser le temps d’arriver à ses propres 

conclusions.  Il  ouvrit  la  bouche,  s’arrêta  et  la  referma.  C’était  comme 

oublier  un  pas  de  danse,  comme  s’égarer  d’un  chemin  pourtant  balisé, 

comme s’il omettait délibérément quelque chose, sans que je  parvienne à 

savoir de quoi il s’agissait. 

Toutefois,  une  fraction  de  seconde  plus  tard,  Rick  leva  sa  tasse  vers  la 

télé  et  changea  de  sujet.  Ce  n’était  pas  naturel,  mais  plus  léger.  Il  parla 

avec  sa  voix  de  flic,  celle  qu’il  utilise  quand  il  énonce  un  fait  dont  la 

véracité n’est pas à mettre en doute. 

— Elle est bien foutue, cette vidéo. Ce n’est pas un truc qu’ils ont filmé à 

la va-vite, avant de le balancer sur les ondes. Ils se sont appliqués ; ce qui 

veut  dire  que  ça  fait  un  bout  de  temps  que  la  BBC  sait  que  les  garous 

existent. 

Je pivotai légèrement pour mieux voir son visage, mais il ne se tourna pas 

vers moi. 

— Et donc ? demandai-je, en essayant d’analyser son langage corporel. 

Une faible dose d’adrénaline suintait des pores de sa peau. 

— Il est impossible qu’ils aient réussi à garder secret un scoop pareil. Des 

informations ont dû filtrer avant la diffusion. Et les garous des États- Unis, 

quels qu’ils soient, ont forcément su que leur existence allait être révélée. 

Ils ne tarderont pas à faire une déclaration. 

Ses mots n’avaient rien d’une supposition. Il savait ce qu’il disait. 

Quand Rick travaillait sous couverture, il avait enquêté sur les vamps’, et 

même  si  son  identité  leur  avait  été  révélée,  les  garous,  eux...  Et  merde  ! 

Les  garous,  eux,  quels  qu’ils  soient  (comme  il  disait),  ne  pouvaient  pas 

savoir que Rick était flic. Il avait cette capacité à se fondre n’importe où ; 

c’était ce qui le rendait si bon sous couverture. Durant les deux dernières 

semaines,  il  n’avait  été  disponible  que  pour  des  petits  déjeuners  rapides, 

des  dîners  tardifs  et  ce  voyage  éclair  dans  les  montagnes  pour  m’aider  à 

déménager à la Nouvelle-Orléans. Je venais de comprendre : Rick était de 

nouveau  sous  couverture  et  sa  mission  avait  un  lien  avec  le  monde  des 

garous. 

J’eus  de  nouveau  la  chair  de  poule,  comme  si  le  pelage  de  ma  Bête 

essayait  de  poindre  à  travers  ma  peau.  Elle  s’agita  en  moi,  et  grogna  en 

observant Rick, curieuse comme un chaton qui fixe un jouet au bout d’une 

ficelle  sans  savoir  s’il  va  l’attaquer  ou  pas.  La  bouche  entrouverte, 

j’inspirai à la manière de ma Bête. L’odeur de son corps me fit penser au 

jaune vif des jonquilles. Rick savait quelque chose. 

Il  avala  un  beignet  en  trois  bouchées,  et  fit  descendre  le  tout  avec  une 

gorgée de café, avant de recommencer à parler : 

— Cette  annonce  ne  sera  pas  sans  conséquences,  dit-il  l’air  plus 

convaincu que prophétique. (Il lécha le sucre qui se trouvait sur le bout de 

son  index  et  le  leva.)  Premièrement,  la  presse  va  se  déchaîner.  C’est 

inévitable. 

Deuxièmement, 

ajouta-t-il 

en 

brandissant 

un 

doigt 

supplémentaire,  les  autres  races  de  garous  vont  à  leur  tour  révéler  leur 

existence.  Puis,  les  suprématistes  blancs  et  les  extrémistes  xénophobes 

humains  joindront  leurs  efforts,  et  promettront  de  traquer  et  d’exterminer 

tout ce qui n’est pas humain. 

— Et  après,  on  te  décrit  comme  un  mec  optimiste,  commentai-je,  en 

percevant moi-même la teinte d’inquiétude dans ma voix. 

— Eh ! Pour moi, le verre est toujours à moitié plein, ma puce, répondit-

il.  (Toutefois,  il  n’avait  toujours  pas  décollé  les  yeux  de  l’écran  de  la 

télévision  et  ne  m’avait  pas  jeté  un  seul  regard.  Il  pouffa  de  rire,  prit  un 

autre beignet et commença à gesticuler.) Ça va être la jungle, tu sais. Avec 

plein d’animaux sauvages. La jungle. 

Je répondis par le grognement que m’inspirait son mauvais jeu de mots. 

— Tu sais quelque chose, je me trompe ? 

Mais pour toute réponse, il se contenta d’un haussement d’épaules évasif. 

Mon  estomac  se  noua.  Un  tourbillon  sombre  et  amer  de  possibilités  se 

mit  en  place  dans  ma  tête.  Je  me  demandais  ce  qu’il  savait.  Je  me 

demandais si les porteurs de peau profiteraient de la nouvelle pour sortir au 

grand jour. Pour être tout à fait honnête, j’espérais qu’ils le fassent, pour 

enfin ne plus être seule. Mais que ferait Rick quand il apprendrait (enfin, 

s’il  apprenait  un  jour)  qu’il  avait  couché  avec  l’une  d’entre  eux  ?  «  Joli 

minou », avait-il dit en voyant le léopard noir, comme si le félin lui avait 

plu.  Cependant,  il  était  facile  d’avoir  l’air  détaché  devant  sa  télé  ;  sa 

réaction  serait  certainement  très  différente  s’agissant  d’une  relation  bien 

réelle.  Je  me  demandais  surtout  pourquoi  on  lui  avait demandé  d’infiltrer 

le monde des garous. 

Je n’avais perçu aucune odeur particulière sur lui, mais sa sœur avait des 

chats, et il y avait au moins une dizaine de matous errants sur les terres de 

ses  parents.  Il  était  possible  que  je  n’aie  rien  remarqué,  si  sa  mission 

l’avait mené auprès de félins-garous. 

Sur  la  BBC,  Donald  discutait  avec  Kemnebi,  le  léopard,  qui  avait 

recouvré  son  aspect  humain,  et  lui  demandait  comment  il  était  devenu 

garou.  C’était  l’interview  que  nous  avions  ratée  quelques  minutes 

auparavant.  Le  métamorphe  parlait  anglais,  avec  un  accent  africain,  de 

ceux  qui  rendent  les  consonnes  plus  douces  et  coulent  comme  de  l’eau 

claire sur la roche des montagnes. 

— Notre mode de reproduction est semblable à celui des humains. Nous 

nous accouplons pour avoir des enfants, mais nos femelles  accouchent de 

portées,  parfois  petites,  parfois  nombreuses.  Certains  naissent  chatons  et 

ont  la  faculté  de  se  changer  en  humains,  d’autres  naissent  humains  et 

peuvent se transformer en félins. Notre potentiel de transformation est un 

don de naissance, il n’attend plus que d’être utilisé. 

— Ce ne sont pas des morsures qui sont à l’origine des garous ? demanda 

le journaliste, visiblement surpris. 

— Non. Mordre un humain,  même pour se  défendre, va à l’encontre de 

nos lois, répondit-il d’un ton convaincant. S’en prendre à un humain, dans 

le  but  de  le  changer  en  garou,  est  puni  de  mort.  Et  nous  ne  nous 

accouplons  pas  avec  les  humains  par  peur  de  les  contaminer.  Nous 

sommes intransigeants dans le châtiment de ces crimes. 

Rick s’apprêta à parler, mais s’arrêta net. 

— Jodi va adorer ajouter ça à ses dossiers « très spéciaux », dit-il enfin. 

En effet, Jodi, la supérieure hiérarchique de Rick, celle qui se charge des 

investigations  paranormales  de  la  Nouvelle-Orléans,  allait  certainement 

trouver  tout  ça  intéressant.  Surtout  la  partie  sur  une  femme  d’apparence 

humaine accouchant d’une portée composée de chatons et de bébés. 

Je ne répondis pas, mais me contentai de continuer à regarder la télé avec 

Rick,  en  zappant  entre  les  différentes  chaînes  d’information,  tandis  que 

dehors  le  ciel  s’éclaircissait,  en  dépit  du  vacarme  que  la  pluie  causait 

toujours  sur  le  toit.  Aucun  de  nous  deux  ne  parlait,  pourtant  j’avais  bien 

des  questions  à  lui  poser.  Je  voulais  lui  demander  à  quoi  il  pensait  à  cet 

instant  précis,  et  j’avais  le  sentiment  qu’une  fille  normale  n’aurait  pas 

hésité  à  le  harceler,  pour  savoir  ce  qu’il  savait  au  juste  sur  les  garous. 

Cependant, je ne savais ni quoi demander, ni comment le faire. À l’inverse 

de la plupart des filles, je n’ai pas passé ma jeunesse à apprendre à gérer 

les interactions sociales entre les êtres humains ; chose impossible à faire 

quand on vit dans la peau d’un puma, et presque tout aussi utopique pour 

l’enfant  amnésique  que  j’étais,  élevée  dans  un  orphelinat,  privée  de  mes 

souvenirs  et  rejetée  par  les  autres,  car  les  longues  années  passées  dans  la 

peau  de  ma Bête  m’avaient fait oublier jusqu’à  ma langue  maternelle. Je 

restai donc silencieuse sur le lit, lovée dans les bras de Rick, si proche de 

lui et à la fois si seule. 



Vers six heures du matin, Rick passa sur la FOX, qui diffusait l’interview 

de  celui  qui  proclamait  être  l’un  des  leaders  d’un  des  groupes  de  garous 

d’Amérique, le clan Lupus, basé à Cheyenne dans le Wyoming. 

— Qu’est-ce  que  je  t’avais  dit  ?  déclara  Rick.  (Une  fois  nos  tasses  à 

nouveau  pleines,  je  me  glissai  sous  les  couvertures,  où  Rick  avait  eu  la 

bonne idée d’amener une boîte de céréales que nous mangeâmes sans lait 

et  sans  prendre  la  peine  de  nous  encombrer  de  bols.)  Des  loups-garous, 

comme dans un mauvais film. 

Le prétendu homme-loup était mince mais très musclé et blond vénitien. 

Il  avait  l’air  dur,  agressif,  en  colère,  et  il  gesticulait  de  manière  hostile, 

tandis que des bip venaient couvrir les jurons qu’il lançait à la caméra. 

— Je suis sûr que la comparaison ne lui plairait pas, mais ce mec est aussi 

hargneux qu’un pitbull, ponctua Rick. 

Son commentaire me fit rire ; c’était drôle et je me sentais soulagée. Rick 

me  gratifia  d’un  petit  sourire  malicieux.  J’étais  soudain  moins  nerveuse, 

même  si  j’ignorais  pourquoi.  À  la  télé,  le  pitbull-garou  continuait  à  s 

énerver. 

—Il  mesure  au  moins  un  mètre  quatre-vingt-cinq  et  doit  bien  peser 

quatre-vingts kilos. Tu crois qu’il est grand comment, quand il est loup ? 

demanda Rick. 

Il y avait quelque chose d’étrange dans le ton de sa voix, mais en même 

temps,  il  n’était  pas  comme  d’habitude  ce  matin-là,  j’ignorais  donc 

comment interpréter cette bizarrerie supplémentaire. 

— Si  la  loi  de  conservation  de  la  masse  et  de  l’énergie  est  vraie, 

commençai-je en pensant à mes propres transformations, alors en tant que 

loup, il devrait peser à peu près le même poids. (Rick me regarda, surpris.) 

Quoi ? m’exclamai-je. J’ai fait de la physique au lycée, ajoutai-je pour me 

justifier. 

— Moi aussi, mais je ne me serais jamais souvenu du nom d’aucune loi. 

Je ne savais pas que tu avais un cerveau, rétorqua-t-il taquin. 

Je  serrai  le  poing  et  fis  mine  de  lui  en  coller  une.  Il  attrapa  ma  main  et 

embrassa doucement mes doigts, l’un après l’autre. Sous les  couvertures, 

mes orteils se raidirent. Je pris à mon tour sa main et l’agrippai fermement, 

comme si j’avais peur qu’elle puisse disparaître. Ou que lui ne disparaisse. 

— Par  ailleurs,  reprit-il,  en  bougeant  les  lèvres  contre  mes  phalanges, 

c’est  de  la  magie,  tout  ça,  pourquoi  les  lois  de  la  physique 

s’appliqueraient-elles à ce genre de cas ? 

— Et  pourquoi  pas  ?  Les  poussières  noires  qui  flottaient  autour  de  lui 

pendant  sa  transformation  ressemblaient  à  des  étincelles.  Et  qui  dit 

étincelles dit énergie. 

Je  coupai  le  son  de  la  télévision  et  levai  les  yeux  vers  lui  en  me 

retournant sur le lit, afin qu’il puisse accéder plus facilement à mes doigts, 

ou toute autre partie de mon corps qu’il voudrait toucher. J’avais envie de 

parcourir son corps et de sentir ses mains sur le mien. Je laissai ma paume 

glisser sur la peau chaude de son bras. 

— D’ailleurs,  quand  cet  homme  s’est  changé  en  léopard,  le  félin  avait 

l’air suffisamment massif pour peser quatre-vingts kilos, argumentai-je. 

— Donc si un mec trop gros se fait mordre par un garou, il se transforme 

en garou obèse ? 

J’éclatai  de  rire  en  imaginant  les  bourrelets  d’un  léopard  grassouillet 

bouger à chacun de ses pas feutrés. La Bête, que ça ne faisait visiblement 

pas rire, me montra les dents. 

— Non, souviens-toi que le mec qui s’appelle Micheika a dit que chaque 

transformation brûlait énormément de calories. 

— Donc,  les  gros  pourraient  se  faire  mordre  par  un  garou  et  perdre  du 

poids à chaque pleine lune. 

— Tu  sais que tu es marrant, comme  mec, vraiment très, très  marrant  ? 

(Cette conversation banale et le contact de sa peau avaient au moins eu le 

mérite  d’évacuer  une  partie  de  mon  stress.)  En  même  temps,  comme 

mordre  un  humain  les  condamne  a  une  mort  certaine,  je  ne  suis  pas  sûre 

que ce soit un très bon moyen de promouvoir ce genre de régime. 

— Pas  faux.  En  plus,  le  fait  de  se  retrouver  plein  de  poils  une  fois  par 

mois, ça ne doit pas aider à garder un boulot, ajouta-t-il. 

Rick  focalisa  à  nouveau  son  attention  sur  l’écran  et  se  remit  à  zapper, 

pour  s’arrêter  une  fois  de  plus  sur  CNN,  qui  diffusait  l’interview 

téléphonique d’un sénateur texan, répondant au nom de Jones, qui abordait 

le   «  problème  que  représentait  la  présence  des  garous  parmi  nous  »,  

comme il disait. Le discours de Jones ressemblait au prêche d’un pasteur 

baptiste du sud du pays:  «  Pour des espèces qui vivent  des siècles,  au lieu  

de  quelques   décennies,  à  quoi  servent  les  prescriptions  ?  Combien 

d’années  doit durer   la peine maximale pour  un vampire   qui vit plusieurs 

dizaines d’années de plus qu’un  véritable humain ?  Qui va encore devoir 

régler   la  note  du  système  pénitentiaire   si  les  cellules  sont  occupées 

pendant des  siècles ?  Et qui va payer pour  nourrir  tous ces  suceurs de sang 

 ?  Ou  pour  le  calfeutrage  des  cellules  pour  les  protéger  de  la  lumière  du 

jour  ?  Et  en,  termes  de   confinement  ;  comment  va-t-on  empêcher  des  

 créatures   beaucoup  plus  fortes  que  des   humains   de  s’évader  ?  Comment 

va-t-on gérer cette criminalité ? » disait-il. 

— Pour les vamps’ : facile. Il suffit d’engager un tueur de vampires, dis-

je, tournée  vers l’écran.  Et de les  tuer selon les  critères  prévus  par la loi 

mithréenne.  Les  lois  humaines  ne  peuvent  pas  s’appliquer  aux  vampires. 

Le Congrès finira bien par s’en apercevoir. 

— En  tout  cas,  ce  n’est  pas  encore  le  cas,  rétorqua  Rick,  cynique  et 

presque  désobligeant.  Et  c’est  en  train  de  chambouler  tout  le  système 

judiciaire. 

Mais la diatribe de Jones sur les êtres n’appartenant pas au genre humain 

ne  s’arrêtait  pas  là.  Il  embraya  sur  les  sorcières  en  citant  les  saintes 

Écritures, qui nous disent que « Tu ne laisseras pas vivre une sorcière ». Il 

leva  un  doigt  menaçant  vers  le  ciel  en  déclarant  :   «   notre   grand  pays   ne 

s’est déjà que trop éloigné du monde idéal créé par Dieu en permettant... »  

Rick  baissa  le  volume  du  poste  et  zappa  sur  les  autres  canaux 

d’information.  À  chaque  changement  de  chaîne,  la  lumière  qui  baignait 

nos deux corps changeait de couleur. 

— Je te parie que ce mec-là aime les petits garçons, et qu’il va proposer 

une loi qui permettra aux forces de l’ordre de tirer d’abord et de poser les 

questions ensuite, dès qu’il s’agira de garous, de vamps’, ou de sorcières. 

— Tu entends ça ? m’exclamai-je, en m’asseyant sur le lit, à la recherche 

de la télécommande. 

Je montai le son pour mieux entendre l’homme-loup dire : « ... a tué mon 

grand-père,  Henri  Molyneux,  et  nous  a  volé  notre  terrain  de  chasse.  Léo 

Pellissier est un meurtrier et un voleur, et je peux le prouver. Et il n’y a pas 

de prescription pour meurtre », ajouta-t-il, en regardant la caméra. 

— Et merde... murmurai-je. 

Une photographie de Léo en smoking apparut sur le côté de l’écran. Sur 

ce  cliché,  le  maître  des  vampires  de  la  Nouvelle-Orléans  était  aussi  beau 

qu’à  l’accoutumée,  il  avait  l’air  suave,  calme,  et  tout  sauf  dangereux ; 

toutefois,  j’avais  déjà  vu  son  autre  visage,  celui  du  loup  enragé  qui 

apparaissait  tous  crocs  dehors,  les  pupilles  dilatées  et  prêt  à  vous  sauter 

dessus. Même si la comparaison avec un loup était peut-être politiquement 

incorrecte à présent. 

Rick se mit à rire doucement en plissant les yeux vers moi, l’air moqueur. 

— Les vacances sont finies. Ton patron vient d’être accusé de meurtre et 

il va vouloir que sa petite tueuse de vampires soit à ses côtés. Le soleil ne 

se lèvera que dans une dizaine de minutes, ajouta-t-il en regardant l’heure 

sur l’écran. Je te parie cinq dollars qu’il va t’appeler. 

— Tu étais déjà au courant de tout ça, n’est-ce pas ? dis-je, accusatrice. 

(Il haussa les épaules, mais sans nier.) Et tu me proposes des  paris perdus 

d’avance. C’est sans moi, grommelai-je. 

Cinq minutes plus tard, mon nouveau portable sonna. Rick sortit du lit et 

se mit à chercher ses fringues. 

Il ne me restait plus qu’à répondre au téléphone dont l’écran affichait le 

numéro privé de Léo Pellissier. 

Chapitre 2 

 

 

UN RING DE COMBAT 



— Bonjour,  Léo.  Je  suis  en  train  de  regarder  les  informations  et  le  soi-

disant  loup-garou  qui  vous  accuse  de  meurtre,  déclarai-je  d’un  ton  on  ne 

peut plus professionnel. 

— Bonjour,  dit-il,  de  sa  voix  détachée  et  raffinée,  avec  son  habituelle 

petite  pointe  d’accent  français.  Certes,  ces  accusations  sont  fâcheuses  à 

bien des égards. 

Tu m'étonnes, pensai-je. Mais je ne le dis pas. Il reprit : 

— Il  y  a  deux  semaines,  des  émissaires  de  l’AIG  sont  arrivés  à 

Washington  et  ont  engagé  des  négociations  secrètes  avec  le  Conseil 

national  des  Mithréens  et  des  membres  du  Congrès  à  propos  la  nouvelle 

situation  géopolitique.  Au  même  moment,  un  responsable  haut-placé  du 

GROGNE  et  son  assistant  ont  été  envoyés  à  la  Nouvelle-Orléans  pour 

discuter  avec  moi  de  leur  demande  de  reconnaissance  au  niveau 

international. 

Je plissai les yeux vers Rick, qui me regardait avec un petit sourire. 

— Et vous n’avez pas pensé qu’il aurait pu être utile de me dire que des 

félins-garous  étaient  en  ville  depuis  quinze  jours  ?  dis-je  en  m’adressant 

tout autant à Rick qu’à Léo. 

Rick haussa les épaules en mimant les mots : « Les ordres. La politique. » 

du bout des lèvres, puis il attrapa son téléphone qui vibrait sur la table de 

nuit. 

— Je  vous  communique  les  informations  que  vous  devez  savoir,  et  une 

chasseuse de vampires n’a pas à être informée des agissements des garous. 

Toutefois,  cette  allégation  inattendue  de  meurtre  à  mon  encontre 

complique  la  situation  avec  les  félins,  et  ce  en  dépit  du  fait  qu’ils  ne 

s’entendent  traditionnellement  pas  avec  les  loups.  (Là,  Léo  m’apprenait 

quelque chose. En  fait, je ne connaissais rien à la situation des garous, et 

j’étais agacée d’avoir été maintenue à l’écart de cette histoire, alors que ça 

n’aurait pas dû être le cas.) Je vous demande de revenir afin de finaliser la 

modernisation  du  système  de  sécurité  du  Conseil,  et  je  veux  que  vous 

recherchiez  les  preuves  éventuelles  que  les  loups  pourraient  avoir  contre 

moi. 

— Et  comment  je  suis  censée  découvrir  ça  ?  demandai-je  juste  pour 

l’emmerder. 

— Je  sais  que  vous  avez  accès  à  certains  documents.  Vous  n’avez  qu’à 

commencer par là, rétorqua-t-il. 

J’imaginais  sans  peine  l’expression  sur  le  visage  de  Léo.  Il  faisait 

certainement référence aux dossiers très spéciaux, gardés dans la salle 666 

de l’hôtel de police de la Nouvelle-Orléans. Le maître de la ville savait que 

les flics compilaient des informations sur toutes les créatures surnaturelles 

du coin, donc sur lui. Et même si ça ne devait pas lui plaire, il n’avait pas 

l’air d’être dérangé par le fait que je m’en serve pour l’aider. 

— Je constate que vous vous trouvez toujours en Caroline du Nord, dans 

les  montagnes,  près  d’Asheville,  ajouta  Léo.  Vous  pensez  pouvoir  être 

rentrée à la tombée de la nuit ? 

Je fronçai les sourcils en regardant ce téléphone toute dernière génération 

qu’il m’avait récemment donné, en insistant sur le fait que le GPS de cette 

petite  merveille  technologique  aux  mille  sonneries  pouvait  me  sauver  la 

vie.  Visiblement,  ce  cadeau  lui  permettait  également  de  savoir  où  je  me 

trouvais. Je n’appréciais pas vraiment d’être à la botte de Léo, mais il me 

payait  suffisamment  cher  pour  que  ne  m’en  plaigne  pas  trop,  même  si 

j’allais acheter un téléphone jetable pour mes appels privés. 

— S’il  pleut  un  peu  moins  et  qu’on  dépasse  toutes  les  limitations  de 

vitesse, c’est possible. 

— Je  vais  demander  à  Georges  de  vous  envoyer  les  plans,  adresses  et 

coordonnées GPS utiles sur votre téléphone. Un indésirable s’est introduit 

sur  mon  territoire,  et  il  est  plus  que  probable  qu’il  soit  entré  en  contact 

avec  les  loups-garous.  Je  veux  que  vous  le  rencontriez,  que  vous 

découvriez ce qu’il sait, et que vous l’expulsiez. 

— Mais bien sûr, je vais juste aller le voir, lui sourire gentiment et il va 

tout me raconter, répondis-je d’un ton sarcastique. 

Je ne suis pas le genre de fille à qui les mecs font les yeux doux, pensai-

je, mais je me gardai bien d’enfoncer le clou. 

— Eh  bien,  utilisez  les  méthodes  que  vous  estimerez  efficaces  pour 

obtenir ces informations et le faire déguerpir, répondit-il. 

Ça, c’était plus dans mes cordes. Je n’avais pas mon pareil pour  couper 

des têtes de vamps’. 

— Ce mec a un nom ? 

— Plusieurs. Nous  vous  ferons  parvenir un descriptif complet.  Une fois 

que  vous  en  aurez  fini  avec  cet  intrus,  je  veux  que  vous  reveniez  au 

Conseil  préparer  la  sécurité  de  l’immeuble  en  vue  de  la  réception 

diplomatique  que  nous  organisons  pour  accueillir  officiellement  les 

émissaires félins. Vous vous chargerez également d’assurer la sécurité de 

ces dignitaires et de leur trouver un logement sûr. (Il parlait de plus en plus 

vite et de moins en moins distinctement. L’aube est un moment dangereux, 

même  pour  les  vampires  les  plus  âgés,  et  Léo  devait  avoir  envie  de 

rejoindre l’un de ses repaires avant le lever du soleil.) Et je veux un rapport 

de votre enquête concernant les preuves que les loups auraient contre moi 

d’ici demain. 

— Ça ne me laisse pas assez de temps pour... 

— Au coucher du soleil, dit-il avant de raccrocher. 

Je fixai le téléphone en soupirant. Les bonnes manières se perdaient. 

— On dirait que la pluie se calme, dit Rick, en reposant son portable sur 

la  table  de  chevet  et  en  se  levant  avec  une  grâce  presque  féline.  Tu  veux 

qu’on essaye de charger les  motos  ? Je  ne sais pas quels  sont tes ordres, 

mais  moi,  je  dois  rentrer  aussi  vite  que  possible.  On va  devoir  annuler  le 

petit déjeuner avec Molly et ses sœurs. 

Il enfila son caleçon et son jean, et se pencha à la recherche de son tee-

shirt. L’espoir que j’avais fondé de passer la journée à paresser au lit, avant 

de rejoindre Molly au salon de thé des Sept Sœurs, venait de s’envoler. Et 

ça m’agaçait d’autant plus que j’adorais manger. Beaucoup. 

Je me redressai sur le lit et posai les pieds par terre. 

— Je déteste la politique des vamps’. 



Peu  avant  la  nuit  tombée,  nous  arrivâmes  devant  la  maison  de  deux 

étages  que  le  Conseil  mettait  à  ma  disposition  dans  le  Quartier  Français. 

J’y  résidais  gratuitement  pour  toute  la  durée  du  contrat  qui  me  liait  au 

maître de la ville. En sortant de la camionnette de location, la chaleur me 

frappa  au  visage  comme  le  plat  d’une  main  moite  et  molle.  L’été  à  la 

Nouvelle-Orléans n’est pas fait pour les petites natures. 

Rick  fit  descendre  ma  moto  du  véhicule,  tandis  que  je  portais  mes 

affaires  le  long  du  petit  chemin  qui  menait  à  la  terrasse.  Je  les  déposai  à 

côté du barbecue que Rick m’avait offert. La taille de la pile me surprit ; je 

ne pensais pas posséder autant de biens matériels, mais entre les ustensiles 

de cuisine, le linge de maison, et les vêtements, j’avais rempli quatre sacs 

énormes  et  deux  cartons  de  taille  moyenne.  À  mon  sens,  ça  faisait 

beaucoup, et je ne m’étais pas rendu compte que j’avais accumulé tant de 

choses tout au long de ces dernières années. 

Rick,  l’air  distrait,  avait  déjà  revêtu  son  masque  de  flic.  Il  m’embrassa 

sur  la  joue  et  s’en  alla,  me  laissant  seule  sur  la  terrasse  en  me  gratifiant 

d’un banal : 

— Je  me  charge  de  rendre  le  fourgon.  On  se  voit  au  petit  déj’  demain 

matin, bébé. 

Immobile,  j’écoutai  s’éloigner  le  bruit  de  ses  bottes  sur  l’asphalte.  Il 

remonta  dans  la  camionnette  et  s’en  alla.  Pas  un  instant,  il  ne  sembla 

hésiter ou vouloir se retourner. 

Petit  déj'  ?  On  se  voit  au  petit  déj'  demain  ?  C'est  tout  ?  Je  me  souvins 

alors des appels et des messages qu’il avait reçus sur la route du retour. On 

avait  besoin  de  lui,  et  j’aurais  mis  ma  main  à  couper  qu’il  se  rendait 

directement sous couverture auprès des félins en visite. 

Bougonne, je refermai la grille, puis rentrai mes affaires à l’intérieur. Je 

mis  de  côté  bon  nombre  de  mes  vêtements  et  quelques  autres  trucs.  La 

majeure partie du peu que je possédais n’était de toute façon pas adaptée à 

la chaleur écrasante de la Nouvelle-Orléans. De plus, mon linge de maison 

était du plus bas de gamme, en flanelle ou en éponge, et ne soutenait pas la 

comparaison avec les draps en satin et les serviettes moelleuses qui étaient 

mis à ma disposition avec la maison. Je les laissai donc dans les sacs et les 

rangeai par terre, dans le placard de la chambre, juste à côté du coffre où je 

gardais mes armes, qui occupait la plus grande partie de l’espace au sol. 

La maison était vide. Ma colocataire devait être au siège du Conseil des 

sorcières, ce qui m’allait très bien. Je n’étais pas particulièrement ravie de 

partager  les  lieux  avec  Evangelina  Everheart,  sorcière  aquatique, 

professeur chevronnée, et chef cuisinière trois étoiles ; sauf lorsqu’elle se 

mettait aux fourneaux, ce qui compensait pas mal la gêne de l’avoir dans 

les pattes. C’était Molly, sa sœur, qui lui avait proposé de rester chez moi. 

Molly  était  ma  meilleure  amie,  et  je  n’avais  jamais  été  capable  de  lui 

refuser quoi que ce soit. 

Avec la maison pour moi toute seule, je pouvais prendre mon temps pour 

mettre en place mes armes et préparer ma tenue. Si mon rendez- vous était 

prévu  au  crépuscule,  c’est  que  j’allais  rencontrer  un  vampire  ;  et  s’il 

s’agissait  d’un  ennemi  de  Léo,  il  devait  être  âgé  et  puissant.  Je  voulais 

donc être aussi préparée que possible. J’ouvris le coffre que je venais  de 

faire  installer  et  étalai  mon  arsenal  sur  le  lit.  Je  possédais  peu  de  choses, 

mais  j’avais  beaucoup  d’armes  :  mon  Benelli  M4,  plusieurs  armes  de 

poing, des couteaux à foison et des pieux, tant en argent qu’en bois. J’avais 

aussi  une  fiole  d’eau  bénite,  mais  je  ne  m’en  étais  jamais  servie  sur  un 

vamp’.  Rangés  dans  des  sacs  en  velours,  j’avais  également  en  ma 

possession  un  diamant  rose  qui  avait  été  utilisé  dans  un  rituel  de  magie 

noire, et un fragment de la Croix de Sang, que je n’avais pas restitué à sa 

gardienne, enfin pas encore. J’étais donc équipée de mon attirail classique 

en acier, en bois et en argent, ainsi que d’armes magiques, que je n’avais 

toutefois pas l’intention de garder, étant donné qu’elles ne m’appartenaient 

pas. 

J’enfilai de longs sous-vêtements en soie en dessous de mon pantalon et 

de  ma  veste  de  motard,  taillés  dans  un  cuir  noir  spécialement  renforcé. 

Puis,  je  plaçai  les  armes  à  leur  place.  Une  fois  que  j’eus  terminé,  j’étais 

pratiquement  couverte  de  la  tête  aux  pieds  par  mon  arsenal,  dont 

j’étrennais certaines pièces. La pépite d’or, qui pendait en permanence au 

bout d’une double chaîne autour de mon cou, s’enfonçait douloureusement 

dans ma peau, recouverte de mon collier en cotte de mailles. Je me penchai 

en avant et gigotai pour la remettre en place. 

Mon Benelli M4 était calé dans un harnais placé dans mon dos, et chargé 

de cartouches classiques, qui avait été remplies à la main de  fléchettes en 

argent. Je m’étais également munie de trois flingues : un Heckler & Koch 

9  mm,  placé  sous  mon  bras  gauche,  un  revolver  à  six  coups  calibre  32, 

attaché  à  ma  cheville,  et  un  Derringer  à  deux  coups,  que  je  dissimulerais 

dans  ma  chevelure  en  arrivant  sur  les  lieux.  Tous  étaient  chargés  de 

munitions  en  argent.  J’emportai  aussi  ma  lame  anti-vamp’  préférée  :  un 

couteau  fait  spécialement  pour  moi,  dont  la  garde  était  taillée  dans  une 

corne  d’élan,  et  dont  la  lame  en  argent  trempé  disposait  d’une  large 

cannelure lui permettant d’évacuer plus rapidement le sang. Je la plaçai à 

ma ceinture avec les neuf autres armes blanches aux lames en argent, que 

j’avais  soigneusement  calées  dans  des  étuis  ou  des  brides  prévues  à  cet 

effet. Une douzaine de crucifix, pendus autour de mon cou, de ma taille ou 

dissimulés dans mes poches, venait compléter mon attirail. Je relevai mes 

cheveux  tressés  en  un  chignon  serré,  dans  lequel  je  glissai,  comme  de 

banals  accessoires  de  coiffure,  quatre  pieux  de  frêne  dont  les  pointes 

étaient  en  argent.  Il  faisait  bien  trop  lourd  et  humide  pour  la  cagoule  en 

cuir que j’avais portée en d’autres circonstances, ou pour mon blouson de 

cuir parsemé de clous en argent; toutefois, il n’y a rien de tel que le cuir et 

l’argent pour se protéger des griffes et crocs des vamps’. 

Une  fois  la  dernière  arme  à  sa  place,  je  refermai  le  coffre  sur  les  trois 

pistolets  et  les  pieux  que  je  ne  comptais  pas  emporter,  ainsi  que  sur  le 

morceau  de  la  Croix  de  Sang  et  le  diamant  rose.  J’enfilai  ensuite  les 

derniers écrase-merdes coqués que je venais de m’acheter. J’avais toujours 

eu  une  préférence  pour  les  Santiags,  plus  particulièrement  les  Luccheses, 

mais  leurs  semelles  étaient  glissantes,  et  j’étais  récemment  passée  aux 

bottes coquées, plus pratiques pour se battre. 

Je replaçai correctement les couteaux qui s’y trouvaient et les laçai. Puis, 

je me levai pour me regarder dans le miroir. Je ne suis pas du genre à me 

vanter,  mais  j’adorais  me  regarder  quand  je  m’habillais  en  tueuse  de 

vampire.  Je  me  trouvais  belle  ;  j’avais  l’air  aussi  dangereuse  qu’une 

Amazone.  J’ajoutai  enfin  un  peu  de  rouge  à  lèvres,  la  seule  touche  de 

couleur de ma tenue. Le rouge contrastait avec mes iris ambrés et la teinte 

dorée de ma peau mate, et avec tout ce cuir, ça me donnait l’air encore plus 

menaçante, audacieuse même, comme si je disais à mon ennemi : « Vas-y, 

essaye de m’attaquer ». 

Satisfaite,  je  jetai  un  coup  d’œil  aux  infos  que  m’avait  envoyées  Gros 

Bras  sur  mon  portable,  puis  quittai  la  maison.  Je  démarrai  Boutsce,  mon 

seul moyen de transport, et sortis de la ville. Je voulais avoir le temps de 

repérer les lieux avant la nuit. 

La Nouvelle-Orléans est une grande ville, un immense dédale de rues qui 

s’étendent  jusqu’aux  limites  que  représentent  les  sols  alluvionnaires  et 

l’eau  qui  abonde  dans  la  région.  Certaines  de  ces  frontières  naturelles 

étaient mouvantes, comme la rivière et le bayou, et d’autres plus ou moins 

inchangées,  comme  la  multitude  de  lacs  alimentés  par  les  marées  et  les 

cours d’eau. L’endroit où je me rendais se trouvait bien au-delà des limites 

de la cité. 

Je traversai le Mississippi au niveau du pont Huey Long, qui surplombait 

le puissant fleuve depuis des décennies, et semblait remonter à une époque 

antérieure à celle de l’ingénierie moderne. Le revêtement était fait de gros 

gravier et d’asphalte, et l’étroitesse de la chaussée ne laissait pas  place à 

l’erreur pour les automobilistes qui l’empruntaient tous les jours. 

Une fois sur la rive ouest, je tournai à droite, vers le nord, m’élançai sur 

la route 18, la bien nommée « route du fleuve », et laissai derrière moi le 

bruit  et  les  odeurs  de  la  ville,  pour  m’aventurer  dans  une  zone  plus 

industrielle  de  la  région.  Ici,  l’architecture  n’avait  pas  le  charme  des 

bâtiments  du  centre-ville.  Des  ranchs,  semblables  les  uns  aux  autres,  se 

succédaient  sur  des  terrains  d’environ  un  demi-hectare,  certains  entourés 

de  pâturages  laissés  à  l’abandon,  d’autres  arborant  au  contraire  des 

carrières à chevaux haut de gamme, ainsi que des étables bien entretenues. 

Ces  habitations  rurales  côtoyaient  des  usines  chimiques,  des  fabriques  en 

tous genres, des manufactures, ou des chantiers navals. Derrière le barrage 

qui s’élevait sur ma droite, d’énormes grues chargeaient des containers sur 

des  péniches.  Le  fleuve  en  lui-même  n’était  pas  visible  depuis  la  route  ; 

pour l’apercevoir, il fallait prendre l’un des chemins d’accès au barrage, ce 

qui n’était pas bien vu si vous ne vous y rendiez pas dans un but précis. 

En  dépit  de  la  situation  économique  maussade  du  pays,  les  affiches  de 

recrutement de personnel pullulaient à l’entrée des usines. Peu d’entre elles 

étaient abandonnées, à en croire l’absence de vitres brisées, et les chemins 

et bâtiments bien entretenus. Cependant, la peinture fraîche et l’absence de 

rouille  ne  rendaient  pas  le  coin  plus  joli  pour  autant.  Une  odeur 

désagréable, provenant des embarcations et des  manufactures, s’ajoutait à 

la  puanteur  de  la  végétation  en  décomposition  et  à  celle  des  produits 

chimiques  qui  séchaient  là  où  personne  ne  pouvait  les  voir.  De  plus,  des 

cadavres  de  tatous,  de  moufettes,  et  autres  créatures  malodorantes  tuées 

par  les  voitures,  jonchaient  le  bord  de  la  route,  entourés  de  charognards. 

Ce  n’était  pas  le  genre  d’endroit  qui  donnait  envie  de  s’attarder. 

Cependant,  cette  partie  de  la  Louisiane  n’avait  pas  autant  souffert  de  la 

fureur  de  mère  nature  que  la  Nouvelle-Orléans.  En  effet,  en  remontant  la 

route dans la chaleur moite, je constatai à mon grand étonnement qu’aucun 

toit  ne  manquait  sur  les  maisons  et  qu’aucune  ne  présentait  de 

dégradations majeures. Il n’y avait pas non plus de panneaux matérialisant 

par  des  croix  rouges  le  nombre  de  victimes  causées  par  Katrina,  ni 

d’immeubles vides entourés de cordons de  police. Il semblait que le coin 

n’avait  pas  connu  le  déchaînement  de  l’ouragan,  alors  que  la  Nouvelle-

Orléans, surtout les quartiers populaires à l’est de la ville, était par endroits 

complètement dévastée. 

Je  jetai  un  coup  d’œil  à  la  carte  que  Gros  Bras  avait  envoyée  sur  mon 

téléphone dernier cri, continuai tout droit et passai à proximité d’une usine 

Monsanto, puis de ce qui ressemblait à une raffinerie de pétrole. La route 

déviait  ensuite  de  la  course  du  fleuve  et  s’aventurait  dans  la  campagne. 

Après  une  heure  de  moto,  la  Nouvelle-Orléans  n’était  plus  qu’un  vague 

souvenir : les relents humides du bayou et des marais, ainsi que l’odeur des 

produits  agricoles,  avaient  remplacé  les  odeurs,  à  présent  familières,  du 

Quartier Français. 

Lorsque  j’arrivai  à  destination,  le  soleil  n’était  déjà  plus  qu’une  boule 

rougeâtre sur la ligne d’horizon. L’endroit où Léo voulait que j’aille était 

un bar de motards. Allez comprendre. Le bar « chez le Morveux » venait 

apparemment  juste  d’ouvrir.  La  banderole,  annonçant  l’inauguration, 

flottait  mollement  dans  la  brise  presque  imperceptible  du  crépuscule. 

L’ancienne station-service avait été restaurée, repeinte en blanc et rouge, et 

les  enduits  avaient  été  refaits.  Le  nouveau  look  respectait  cependant  le 

style original du bâtiment, qui ressemblait à une hacienda espagnole, avec 

des  arches  aux  portes  et  aux  fenêtres,  qui  avaient  été  vitrées  et  ornées  de 

bacs à fleurs. 

Le  propriétaire  avait  conservé  l’ancienne  enseigne  ESSO  qui,  bien 

qu’effacée, était toujours lisible. Sur le côté, une clôture grillagée, de trois 

mètres et demi de haut, délimitait le parking pavé, où les clients laissaient 

leurs  motos  hors  de  prix  à  l’abri,  pendant  qu’ils  buvaient,  jouaient  au 

billard  ou  taillaient  le  bout  de  gras.  Il  y  avait  également  un  camping, 

recouvert  de  gazon  bien  entretenu,  où  les  motards  de  passage  pouvaient 

louer  un  emplacement  pour  passer  la  nuit.  L’établissement  était  même 

muni d’une cabine de douche. J’avais séjourné dans ce genre d’endroit lors 

de  mes  voyages ;  ils  avaient  l’avantage  d’être  bon  marché,  généralement 

sûrs  et  même  parfois  propres.  Celui  du  Morveux  était  impeccable ;  des 

pancartes  énonçaient  les  normes  d’hygiène  du  lieu,  et  l’une  d’entre  elles 

obligeait même à nettoyer les déjections canines. Le Morveux avait fait du 

bon boulot et le nombre de motos alignées derrière la clôture en disait long 

sur  la  qualité  de  la  nourriture  et  du  service.  Les  bécanes  étaient  toutes 

magnifiques,  accessoirisées  pour  la  plupart,  et  décorées  de  peintures 

travaillées  de  têtes  de  mort,  d’animaux  sauvages,  ou  de  drapeaux 

américains. 

Le  soleil  commençait  à  disparaître  derrière  la  ligne  d’horizon  ;  j’avais 

environ une demi-heure devant moi pour reconnaître les lieux avant qu’un 

vamp’  ne  se  pointe.  Pour  des  raisons  de  sécurité,  je  choisis  de  garer 

Boutsce  face  à  la  route,  devant  le  bar,  à  côté  des  camionnettes  et  de 

l’unique  voiture,  pour  pouvoir  partir  vite  en  cas  de  besoin.  Toujours  à 

califourchon  sur  ma  bécane,  je  laissai  la  Bête  s’élever  en  moi  ;  sans 

surprise,  elle  se  focalisa  en  premier  lieu  sur  les  odeurs  de  nourriture. 

J’avais moi-même remarqué les parfums de poisson frit, de fruits de mer, 

de poulet, de frites, de bœuf grillé et d’oignon, qui flottaient au-dessus des 

relents d’essence que dégageaient les grosses cylindrées. Elle approuvait le 

choix de l’endroit, et m’envoya l’image d’une énorme huître frite sur une 

épaisse  tranche  de  pain.  Ravie,  elle  se  lécha  le  museau,  tandis  que  je 

secouai la tête, amusée. J’avais le sentiment que manger avant l’arrivée de 

mon contact  était  une bonne idée, car le  Morveux refuserait  certainement 

de  me  servir  si  je  mettais  son  établissement  à  sac.  Et  avec  les  vamps’,  je 

n’écartais jamais la possibilité d’un carnage. 

Après avoir fixé mon casque à ma moto, je remis mes vêtements et mes 

armes en place. La Bête m’avertit alors que je n’étais pas seule, ce qui me 

permit  de  ne  pas  sursauter  lorsqu’une  voix  s’éleva  dans  l’ombre  derrière 

moi. 

— Très jolie moto. Quel modèle ? 

Mon  radar  à  ennuis  se  mit  en  route  lorsque  je  me  rendis  compte  que 

l’homme  ne  sortait  pas  de  la  pénombre  pour  jeter  un  œil  de  plus  près  à 

Boutsce.  Généralement,  les  amateurs  de  motos  étaient  invariablement 

attirés  par  mon  petit  bijou,  toutefois,  celui-ci  restait  à  l’abri ;  seul  le  bout 

incandescent de sa cigarette m’indiquait sa position. Des volutes de fumée 

blanche  s’élevaient  dans  l’air  immobile,  près  de  la  clôture  du  parking. 

L’odeur que dégageait cet inconnu avait quelque chose d’étrange, comme 

s’il  ne  s’était  pas  douché  depuis  deux  jours,  et  qu’il  souffrait  d’une 

infection des sinus, ou quelque chose de ce genre. Je fis appel à mes autres 

sens, mais n’entendis, ni ne vis rien de plus. 

Sans en avoir l’air, je glissai mon Derringer dans le haut de mon chignon, 

et vérifiai du bout des doigts que les pieux, qui s’y trouvaient déjà, étaient 

faciles à retirer. 

— Il  s’agit  d’une  hybride,  assez  classique  finalement,  mais  fabriquée 

avec  des  pièces  provenant  de  deux  vieilles  motos,  assemblées  par  un 

expert en Harley, un prêtre zen qui vit près de Charlotte, répondis-je. 

— C’est un carburateur Mikuni HSR-42 ? 

Ce  gars-là  s’y  connaissait  en  moto.  Il  avait  une  pointe  d’accent  texan, 

mais son odeur ne me disait rien du tout. De plus, s’il n’était pas perché 

sur  une  échelle,  il  devait  mesurer  au  moins  deux  mètres.  J’émis  un 

murmure d’affirmation avant de poursuivre : 

— Et j’y ai fait installer des suspensions hydrauliques qui requièrent peu 

d’entretien et ont l’avantage d’être plus silencieuses. 

— Pourquoi quelqu’un voudrait-il que sa moto fasse moins de bruit ? dit-

il en riant. 

— Tout  le  monde  n’a  pas  vocation  à  déranger  les  autres  ou  à  attirer 

l’attention, rétorquai-je, en fixant le bout rougeoyant de sa cigarette. 

— La discrétion est une vertu pour certains, répondit-il. 

Son ton badin avait disparu, il m’avait presque grogné dessus. Il tira sur 

sa  cigarette,  et  la  lueur  des  braises  rouges  s’intensifia,  gênant 

nécessairement sa vision nocturne. Cela me laissa le temps d’entrevoir ses 

traits. Sa peau rougeâtre était rasée de près, et ses cheveux étaient coiffés 

vers  l’arrière.  Ses  yeux  noirs  surplombés  de  sourcils  broussailleux  me 

fixaient. 

— Pourtant,  vous  êtes  armée  jusqu’aux  dents,  ce  n’est  pas  très  discret, 

reprit-il. 

— J’avoue. 

— Vous comptez déclencher une guerre chez le Morveux ? demanda- t-il 

d’un ton menaçant. 

— Non,  mais  je  suis  ici  pour  rencontrer  un  vampire.  J’espère  avoir  le 

temps de manger un sandwich, de prendre une bière, et peut-être même de 

faire une partie de billard. 

— Et si le Morveux vous demandait de laisser vos armes à l’entrée ? 

— Je  me  verrais  alors  obligée  de  lui  dire  non,  répondis-je  en  souriant. 

Êtes-vous le Morveux ? 

— Non,  non.  Je  ne  suis  ni  le  Morveux,  ni  un  vampire,  juste  un 

observateur intéressé. Quel message êtes-vous venue transmettre ? 

— Seul le vamp’ avec qui j’ai rendez-vous peut me poser cette question. 

Lui et personne d’autre. 

Mon  interlocuteur  jeta  sa  cigarette.  L’excellente  vision  nocturne  de  ma 

Bête  me  permit  d’apercevoir  les  contours  de  sa  silhouette,  dans  la 

pénombre.  Il  n’était  pas  perché  sur  une  échelle,  mais  bâti  comme  une 

armoire à glace. Ce mec était énorme. Lorsqu’il écrasa son mégot, un bruit 

métallique  se  fit  entendre  sur  l’asphalte.  Ses  semelles  étaient  donc 

renforcées  avec  des  plaques  d’acier  ;  toutefois,  c’est  sans  un  bruit  qu’il 

s’éloigna dans le noir, ce qui ne devait pas être évident pour un homme de 

sa  stature  avec  des  chaussures  pareilles.  Une  porte  s’ouvrit  et  des  bruits 

s’en  échappèrent  :  quelques  notes  d’une  ballade  country  provenant  d’un 

jukebox,  des  voix,  et  des  verres  s’entrechoquant  ;  le  tout  baigné  par  une 

odeur  de  bière,  de  graisse  et  une  puanteur  sous-jacente.  La  porte  se 

referma. L’homme avait disparu. 

— Ça s’est bien passé, dis-je à voix basse. 

La nuit était tombée, et contrairement à ce que j’avais prévu, je n’avais 

pas repéré les lieux avant le coucher du soleil. Mince. Je jetai un œil vers 

ma  moto,  et  vis  la  faible  lueur  des  cadenas  ensorcelés  qui  protégeaient 

Boutsce des simples curieux, comme de ceux aux intentions plus néfastes. 

Rassurée, je m’engouffrai à l’intérieur. 

L’interdiction  de  fumer  dans  les  lieux  publics  avait  changé  à  jamais  la 

face des bars, et l’air y était respirable. Le comptoir se trouvait juste face à 

l’entrée  et,  comme  dans  la  plupart  des  établissements,  des  rangées  de 

bouteilles y étaient alignées devant un immense miroir. Sur la gauche, une 

ardoise  qui  annonçait  les  prix  surplombait  le  passe-plat.  Entre  les  deux 

trônait  un  juke-box  neuf  mais  dont  les  néons  et  les  pièces  métalliques 

avaient pour but de lui donner un aspect vintage. Des tables, éparpillées un 

peu partout, accueillaient les clients, leurs assiettes et leurs verres. 

Certainement  pour  des  raisons  pratiques  (c’était  plus  facile  à  nettoyer), 

une  dalle  de  béton  bleu  foncé  recouvrait  le  sol.  Le  reste  de  la  décoration 

était  à  dominante  rouge,  la  couleur  du  sang,  la  teinte  préférée  des 

vampires.  Le  plafond,  aux  conduits  d’aération  apparents  et  aux  tuyaux 

peints en noir, se trouvait à plus de quatre mètres et demi de  hauteur. Sur 

le  mur  d’en  face,  les  baies  vitrées  rondes,  de  style  espagnol,  étaient 

remplies  de  chaises  et  de  tables.  Sur  ma  droite,  je  comptai  trois  billards, 

autour desquels personne ne mangeait ou buvait. Réflexion faite, personne 

ne  jouait  non  plus.  Tous  les  yeux  étaient  rivés  sur  moi.  J’inspirai 

profondément et l’odeur musquée qui emplit mes narines hérissa le pelage 

de  la  Bête.  Elle  grogna  tout  au  fond  de  moi,  comme  si  elle  reconnaissait 

cette  odeur.  Elle  vint  s’accroupir  près  de  la  surface  et  regarda  le  monde 

extérieur à travers mes yeux, en pétrissant mon esprit du bout des griffes, 

ce qui était plutôt désagréable. 

Je me laissai guider par l’odeur et tournai la tête vers un groupe, composé 

de sept hommes et d’une femme, qui se tenait debout dans l’espace réservé 

aux  billards.  L’un  d’entre  eux  n’était  autre  que  l’armoire  à  glace  à  la 

cigarette.  Aucun  ne  sentait  le  vampire ;  ma  cible  ne  se  trouvait  donc  pas 

parmi eux. J’avançai et  m’installai  à l’extrémité gauche du bar, là où les 

tabourets étaient vides et où aucun client ne gênerait mes  mouvements. Je 

me positionnai de sorte à garder un œil sur tous les occupants, en appuyant 

un coude sur le bar et une de mes bottes sur la barre de fer qui bordait le 

bas  du  comptoir.  Cette  pose  me  donnait  l’air  détendu,  tout  en  me 

permettant  de  bondir  rapidement  en  cas  de  besoin.  Je  sortis  une  carte  de 

visite  de  ma  poche  et  la  tendis  au  barman,  un  petit  gars  bedonnant,  d’à 

peine un mètre soixante-cinq et dont les bras étaient couverts de tatouages 

de  rapaces.  Son  badge  indiquait  qu’il  s’appelait  «  Morveux  ».  J’osai 

espérer  qu’il  s’agissait  d’un  surnom  et  non  d’une  mauvaise  blague  de  sa 

mère. Le Morveux prit le bout de papier cartonné et y jeta un œil. 

Mon nom y apparaissait en petites capitales, suivi de ma devise : « manie 

le pieu pour vous ». Humour de chasseur de vamps’. 

— Et alors ? dit-il, en levant les yeux vers moi. 

— Léo Pellissier m’envoie pour discuter avec un vamp’. Taille normale, 

mince, cheveux noirs. Joli garçon. 

— J’ai bien peur de ne pas pouvoir vous aider. Je doute que mon bar soit 

assez  luxueux  pour  eux  et  leurs  longues  canines,  répondit-il,  en  fourrant 

ma carte de visite dans sa poche. 

Maintenant qu’il le disait, c’était vrai. Mais, en fait, Léo ne m’avait dit à 

aucun moment que la personne que je devais rencontrer était un vamp’. Le 

terme  qu’il  avait  employé  était  «  indésirable  ».  Merde.  J’avais  supposé 

qu’il s’agissait d’un vampire. 

— Par  contre,  il  y  a  peut-être  d’autres  gens  ici  avec  qui  vous  pourriez 

discuter, ajouta-t-il. 

Il fit un signe vers le groupe du billard et poussa un bouton rouge, situé 

sous le miroir. Au-dessus de ma tête, un bruit étrange me fit sursauter et je 

reculai d’un pas en arrière, en voyant descendre un rideau mécanique qui 

ressemblait  à  une  porte  de  garage,  mais  faite  de  chaînes  entremêlées.  Il 

atteignit le sol dans un vacarme métallique, tandis qu’un autre se déroulait 

au  niveau  du  passe-plat.  Ce  système  de  sécurité  était  en  tout  point 

identique à ceux que l’on baisse dans les centres commerciaux à la fin de 

la  journée,  pour  protéger  les  marchandises  pendant  la  nuit.  Deux  autres 

rideaux  s’abaissèrent  devant  les  arches  des  baies  vitrées.  Je  fus  soudain 

submergée par l’envie de m’enfuir dans la nuit, mais je n’étais pas prise au 

piège. Les sorties n’étaient  pas  bloquées. Les clients  étaient d’ailleurs  en 

train de se lever et de sortir, tandis que l’air du dehors entrait par les portes 

ouvertes. Le juke-box se tut. Non, ce n’était pas une cage. C’était un ring 

de combat, un ring pourvu d’une sortie, que je n’avais qu’à emprunter si je 

le souhaitais. 

La Bête grogna tout au fond de moi en m’envoyant une image devant les 

yeux : une meute de loups avançant dans une tempête de neige par un soir 

de pleine lune. 

J’eus alors un très mauvais pressentiment. 

Chapitre 3 

 

 

ELLE PORTAIT UN STRING ROUGE 



Je reconnaissais l’odeur à présent : ça sentait le chien mouillé, mais avec 

une  teinte  plus  sauvage,  plus  féroce.  Eux.  La  meute.  Tous  des  mâles,  à 

l’exception  de  cette  fille  qui  m’observait  depuis  la  pénombre,  en  se 

mordant  la  lèvre  inférieure,  les  yeux  brillants  d’excitation.  Il  y  avait 

quelque chose d’étrange au fond du regard de cette petite blonde, dont la 

peau mate luisait d’une fine couche de transpiration. Elle portait des tonnes 

de  bijoux  fantaisie,  et  une  jupe  trop  courte  dont  la  taille  basse  laissait 

entrevoir  son  nombril  percé.  Le  reste  de  sa  tenue  se  composait  d’un 

débardeur  moulant,  porté  sans  soutien-gorge,  et  de  sandales  compensées 

rouges de plus de dix centimètres de haut. Du plat des mains, elle s’appuya 

sur  le  bord  du  billard  derrière  elle,  et  hissa  son  corps  sur  la  table.  Elle 

balança  les  pieds  et  fit  valdinguer  ses  chaussures  à  plateformes  dans  un 

coin sombre de la pièce. Elle portait un string rouge et s’arrangea pour que 

je m’en aperçoive. Ô joie. 

En  gigotant,  cette  louve  qui  se  comportait  comme  une  chienne  déplaça 

l’air autour d’elle, et une odeur d’hormones sexuelles me prit à la gorge. 

Elle était en chaleur. Voilà pourquoi elle était si... démonstrative. 

Les  hommes,  eux,  étaient  tous  vêtus  de  jeans  et  de  tee-shirts.  Et, 

exception faite d’Armoire à Glace, ils étaient soit pieds nus, soit chaussés 

de  tongs ;  ce  qui  me  sembla  bizarre  jusqu’au  moment  où  j’aperçus  leurs 

paires de bottes, soigneusement alignées  contre le  mur près de l’issue de 

secours.  Une  fois  encore,  je  reniflai  pour  m’imprégner  de  leur  odeur.  Je 

n’avais  jamais  rencontré  de  loups-garous  auparavant,  mais  c’était  chose 

faite, à présent. Léo ne m’avait pas envoyée ici pour rencontrer et faire fuir 

un  vampire,  il  m’avait  jetée  dans  la  gueule  d’une  meute  de  loups,  sans 

renforts et sans m’en avertir. 

Ces  gars-là  n’étaient  pas  arrivés  du  Wyoming  aujourd’hui.  L’interview 

de ce matin, où un loup avait accusé Léo du meurtre d’un dénommé Henri, 

était donc un enregistrement, ce qui suggérait que les loups n’étaient pas là 

depuis  quelques  heures,  mais  qu’ils  avaient  eu  le  temps  de  marquer  leur 

territoire et, donc, qu’ils étaient prêts à se battre pour le défendre. 

L’un  d’eux  s’avança  d’un  pas  silencieux  sur  la  dalle  en  béton.  Je 

reconnus  alors  le  loup-garou  en  colère  que  j’avais  vu  à  la  télévision  ;  le 

leader  aux  cheveux  blond  vénitien,  qui  jurait  dix  fois  par  phrase.  Ses 

mouvements  étaient  à  la  fois  gracieux,  sauvages  et  dangereux.  Autour  de 

lui,  les  autres  se  déployèrent  en  demi-cercle.  Seul  Armoire  à  Glace,  qui 

était en train de retirer ses bottes, resta en retrait. 

— Je  suis  Jane  Yellowrock,  tueuse  de  vamps’  parias,  dis-je  en 

m’adressant  à  celui  qui  semblait  être  le  chef,  tout  en  relâchant  mes 

membres et en équilibrant le poids de mon corps. J’ai été envoyée ici pour 

transmettre un message, mais aucun de vous ne correspond à la description 

de la personne à qui je dois le délivrer. 

En effet, on m’avait décrit l’homme comme « joli garçon », et ce n’était 

pas le terme que j’aurais employé pour parler d’un loup-garou. 

À ces mots, il cessa d’avancer et ses hommes se figèrent brusquement. Ils 

n’étaient  pas  aussi  immobiles  que  peuvent  l’être  les  vamps’,  mais  plutôt 

tranquilles, comme un prédateur avant l’attaque. 

— Une  chasseuse  de vampires  parias  ? J’en  ai  déjà  entendu  parler.  Des 

humains  à  qui  les  vamps’  donnent  l’autorisation  de  tuer  ceux  qu’ils  ne 

parviennent pas à éliminer eux-mêmes. 

Il avait un accent cajun à couper au couteau, roulait les r et écorchait la 

fin  de  certains  mots.  Dans  sa  bouche,  j’étais  devenue  une  «  chasseuse 

d’vampirrrrres  ».  Sa  façon  de  parler  ressemblait  étonnamment  à  un 

grognement rauque. Lors de l’interview, je n’avais remarqué ni le ton de sa 

voix, ni son accent tant les bip masquant ses jurons avaient été nombreux 

et rapprochés. 

Il  me  gratifia  d’un  sourire  carnassier  féroce,  qui  me  laissa  entrevoir  le 

loup qui se cachait sous ses traits humains. 

— Je me présente, Roul Molyneux, dit-il. 

J’avais le sentiment d’être en train de m’enfoncer jusqu’au cou dans les 

affaires  politiques  des  vamps’.  Et  c’est  Léo  qui  m’avait  mise  là-dedans, 

même si j’ignorais encore de quoi il s’agissait vraiment. 

— Je  suis  le  mâle  alpha de la  meute du clan Lupus, nous  faisons  partie 

des Damnés d’Artémis des États-Unis d’Amérique. 

Roul  n’était  pas  ce  qu’il  convient  d’appeler  un  costaud,  à  l’inverse 

d’Armoire à Glace, qui s’allumait une clope au fond de la pièce, en dépit 

du panneau Interdit de fumer. Cependant, le chef de meute était bien bâti. 

Il avait une tignasse digne des plus belles crinières, des yeux bleus, et une 

aura  de  pouvoir  qui  le  rendait  plus  impressionnant  qu’il  n’était.  Son 

charisme et son autorité ne provenaient pas uniquement de ses pouvoirs de 

garou ; c’était quelque chose qui lui était propre, qui le plaçait au-dessus 

du reste de ses loups, et qui faisait de lui le mâle alpha. 

Je jetai rapidement un coup d’œil aux autres, à ce mélange d’humanité et 

d’animalité.  Le  proverbe  «  l’homme  est  un  loup  pour  l’homme  »  me 

traversa l’esprit et j’eus soudain envie de rire ; toutefois, il était probable 

que je ne passe pas les prochaines minutes si ces mecs-là pensaient que je 

me foutais de leurs gueules. En tout, j’avais, face à moi, deux Noirs, deux 

Blancs, celle qui se comportait comme une chienne, Armoire à Glace, un 

tas de muscles métis qui avait dû être humain un jour et Roul, qui était plus 

beau en vrai qu’à la télé. Trois hommes supplémentaires entrèrent par une 

porte  dérobée,  baignés  par  la  lumière  du  dehors,  et  il  était  fort  probable 

qu’il y en ait d’autres que je n’avais pas encore vus. Si je m’en tenais au 

nombre  de  motos  garées  sur  le  parking,  il  devait  y  avoir  entre  douze  et 

vingt  loups-garous,  tous  sous  forme  humaine.  Ce  n’était  pas  une  bonne 

nouvelle,  si  les  choses  tournaient  mal.  J’avais  sept  cartouches  dans  mon 

M4, dix dans mon H&K sans compter celle du canon, et six dans le flingue 

qui se trouvait dans ma botte. Le Derringer les ferait certainement éclater 

de rire. J’avais bien des chargeurs de rechange, mais si je venais à en avoir 

besoin, ça voudrait dire que j’étais perdue. 

— Les  chasseurs  de  vampires  ne...  (Roul  plissa  les  yeux  avant  de 

terminer sa phrase, et il se mit à inspirer par à-coups, en retroussant le nez 

et en allongeant le cou, comme un chien sur une piste.) Je sens la présence 

d’un  puma,  ainsi  que  celle  d’une...  chouette.  (Il  inspira  lentement  et  son 

visage  se  durcit.)  Ainsi  que  le  sang  de  Léo  dans  vos  veines.  Le  sien,  et 

celui  de  sa  petite  chamane.  Vous  empestez  la  magie,  une  magie  étrange. 

Vous  n’êtes  pas  humaine,  affirma-t-il,  en  reniflant  une  fois  de  plus.  Et 

pourtant, vous n’êtes pas un garou non plus. 

La Bête se raidit, et ses griffes s’enfoncèrent douloureusement dans mon 

esprit. Son corps tendu était prêt à l’attaque. 

— Non,  pas  complètement  humaine,  concédai-je,  en  contrôlant  le  léger 

trémolo de panique dans ma voix. 

Je savais qu’ils pouvaient déceler la moindre de mes réactions, jusqu’à la 

plus petite goutte de sueur chargée de peur. 

— Je ne suis pas venue pour me battre, ajoutai-je. 

Roul  pouffa,  et  au  son  de  son  rire,  ses  hommes  m’encerclèrent  un  peu 

plus,  en  avançant  tous  d’un  pas.  Comme  si  leurs  gestes  étaient  répétés  à 

l’avance,  ils  se  débarrassèrent  tous  simultanément  de  leurs  tongs  et 

enlevèrent  leurs  vêtements,  en  les  jetant  nonchalamment  sur  le  côté.  La 

peur  qui  s’empara  de  moi  me  coupa  instantanément  le  souffle.  Il  y  avait 

quelque  chose  de  si  primaire  dans  ce  groupe  d’hommes  se  déshabillant, 

avançant  d’un  air  menaçant  vers  une  femme  seule.  Et  le  fait  que  j’étais 

armée jusqu’aux dents n’y changeait rien. 

— Je  veux  juste  transmettre  mon  message  et  m’en  aller.  Je  n’ai  pas 

vocation à verser du sang ou à répandre la mort. 

Je veux juste demander à cette personne de quitter la ville, pensai-je. Pas 

le  genre  de  truc  à  dire  pour  se  rendre  populaire,  auprès  d’une  meute  de 

loups. 

Un picotement magique parcourut ma peau, comme si la foudre venait de 

frapper près de moi et que l’air ambiant s’était soudain chargé d’ozone. Ils 

étaient sur le point de se transformer, juste là, sous mes yeux. Sans que je 

puisse me contrôler, mes lèvres se retroussèrent sur ma dentition humaine, 

et le grognement rauque de ma Bête s’échappa du fond de ma gorge. L’un 

d’eux  éclata  de  rire  et  je  reculai  de  deux  pas,  avant  de  sentir  le  rideau 

métallique dans mon dos. 

— Je  crains  qu’on  ne  puisse  pas  toujours  faire  ce  que  l’on  veut  dans  la 

vie, dit Roul. 

Un  philosophe,  il  ne  manquait  plus  que  ça.  L’idée  d’un  loup-garou 

intellectuel me semblait drôle et, bien qu’acculée par une meute de loups, 

je  ne  pus  m’empêcher  de  sourire.  En  me  servant  de  la  force  et  de  la 

rapidité de la Bête, je dégainai mon Benelli et le H&K en une fraction de 

seconde. Je gardai les hommes en joue, en bougeant le canon de mon fusil 

de  gauche  à  droite,  et  visai  la  femme  avec  mon  9  mm.  Elle  ne  dégageait 

pas d’odeur dominante, toutefois, en tant qu’unique femelle sur les lieux, 

elle devait nécessairement avoir un rôle important dans la meute. 

— Non, c’est vrai, déclarai-je, en braquant tour à tour mon Benelli sur les 

différents  mâles,  pour  me  calmer  et  reprendre  mes  esprits.  Est-ce  que 

j’obtiendrai ce que je veux si je vous crible tous de munitions en argent ? 

L’argent  est-il  fatal  aux  garous  comme  le  veut  la  légende  ?  Parce  qu’en 

tant  que  chasseuse  de  vamps’,  mes  armes  sont  chargées  de  fléchettes  en 

argent, et je parie qu’elles vous font le même effet qu’aux suceurs de sang; 

qu’elles  vous  empoisonnent  lentement  et  vous  font  périr  dans  d’atroces 

souffrances. 

Toute  la  meute  s’immobilisa  comme  un  seul  homme.  Ceux  qui 

avançaient restèrent figés au milieu d’un pas, d’autres alors qu’ils retiraient 

un vêtement, et l’un d’eux s’arrêta même en plein éclat de rire. La légende 

était  donc  vraie.  Toutefois,  le  groupe  était  en  position  d’attaque  et,  s’il 

décidait de lancer les hostilités, il n’y avait rien que je puisse faire. J’avais 

l’autorisation  de  tuer  des  vampires  parias,  mais  pas  des  garous.  Si 

j’abattais  l’un  d’entre  eux,  j’aurais  à  prouver  qu’il  s’agissait  de  légitime 

défense.  Et  avec  mes  capacités  de  guérison,  j’allais  avoir  du  mal  à 

présenter  les  traces  de  mes  blessures  devant  un  tribunal.  Je  n’avais  pas 

repéré  de  caméras  de  sécurité,  mais  si  j’attaquais  la  première  et  que 

quelqu’un était en train de filmer, je pouvais me faire traîner en justice. Le 

Morveux avait disparu, bien entendu. Pratique.  Enfin, surtout pour lui. Je 

grimaçai : 

— L’empoisonnement à l’argent doit vraiment être une mort horrible. 

Une  myriade  de  pensées  défila  au  fond  des  yeux  de  Roul,  comme  une 

foule de lucioles agitées qui faisaient briller son regard. Puis, il  fronça les 

sourcils. 

— J’ai moi-même été invité à venir ici, pour parlementer, par un autre... 

dit-il, en levant le menton. Et vous êtes la messagère de Léo. Délivrez-moi 

son message. 

Invité par un autre ? Un autre quoi ? 

— En fait c’est assez simple : quittez la ville, vous n’êtes pas le bienvenu. 

— Non, répondit-il, en montrant les dents. 

Il  retroussa  les  babines  et  laissa  apparaître  un  sourire  carnassier.  Ses 

canines étaient plus longues que celles d’un humain, et elles avaient l’air 

terriblement aiguisées. 

— Non,  pas  cette  fois.  Nous  ne  partirons  pas.  Léo  ne  nous  a  que  trop 

volés,  quand  il  s’est  emparé  de  notre  territoire.  Les  lois  humaines 

prévoient qu’il nous le rende. 



La meute se rapprocha un peu plus. Je n’avais aucun moyen de reculer, à 

moins  que  je  ne  parvienne  à  atteindre  le  bouton  qui  ouvrait  le  rideau 

électrique  et  que  je  ne  disparaisse  derrière  le  bar.  J’étais  encerclée  et 

acculée, et aucune de ces deux choses n’était une bonne nouvelle. Je dus 

réprimer mon envie de fuir, au lieu de ça, je pointai le canon de mon arme 

sur  l’un  des  mâles  déjà  déshabillés.  Son  dos  voûté  et  sa  respiration 

saccadée  me  flanquaient  la  chair  de  poule  ;  j’avais  l’impression  que  des 

centaines  de  fourmis  gluantes  remontaient  lentement  dans  mon  dos.  Puis 

Roul reprit : 

— Si  nous  n’obtenons  pas  la  permission  de  pénétrer  dans  la  ville  et  de 

reprendre  notre  territoire  de  chasse,  les  conséquences  ne  se  feront  pas 

attendre, ajouta-t-il, en me regardant droit dans les yeux, pour être sûr qu’il 

se  faisait  bien  comprendre.  À  l’heure  où  nous  parlons,  vous  et  moi,  nos 

avocats  se  trouvent  dans  la  capitale  de  l’Etat  et  ils  s’apprêtent  à  déposer 

une plainte à l’encontre de Léo et de ses intérêts. En moins d’une semaine, 

l’appareil  financier  de  tous  les  Mithréens  va  s’enliser  au  point  d’être 

paralysé.  Ensuite,  nos  avocats  présenteront  les  éléments  prouvant 

l’implication  de  Léo  Pellissier  dans  l’assassinat  de  notre  ancien  mâle 

alpha. Il sera accusé de meurtre, vous comprenez ? Et il devra répondre de 

ses actes devant un tribunal, poursuivit-il en arborant un large sourire. (Il 

jubilait.)  Tout  ce  sur  quoi  repose  son  pouvoir  sera  détruit  en  profondeur 

par  la  meute  qui  se  tient  devant  vous,  par  le  clan  Lupus,  et  il  ne  s’en 

remettra jamais. Nous le laisserons sans rien. 

— Vous ne pensez pas que Léo a peut-être des choses à dire à ce sujet ? 

Roul  leva  la  main,  et  certains  loups  (qui  n’avaient  encore  l’air  que 

d’humains)  s’avancèrent  de  quelques  pas  supplémentaires.  D’autres 

restèrent en retrait pour bloquer toutes les issues. Ma gorge se serra. Deux 

hommes,  en  pleine  transformation,  tombèrent  à  genoux,  et  leurs  dos 

s’arrondirent.  Le  mâle  alpha  rejeta  la  tête  en  arrière,  comme  s’il  se 

préparait à hurler. 

La  Bête  avait  été  étrangement  silencieuse  jusqu’à  maintenant  ;  à  aucun 

moment,  elle  ne  s’était  mentalement  vantée  de  pouvoir  les  vaincre.  Ce 

n’était  pas  bon  signe.  En  une  fraction  de  seconde,  des  dizaines  d’issues 

potentielles à cette situation me traversèrent l’esprit, et aucune ne m’était 

favorable. Cette histoire allait mal se terminer pour moi. 

Il fallait que je tente quelque chose. 

— Attendez. Nous sommes toujours en pourparlers, et il y a des règles. 

Roul  pencha  la  tête,  les  lèvres  retroussées.  Plus  aucune  de  ses  dents 

pointues n’avait encore un aspect humain. 

— Parlez, dit-il, d’une voix rocailleuse et grave. 

J’avais  le  sentiment  qu’il  n’était  plus  capable  de  faire  des  phrases  plus 

longues. 

— Depuis la mort de son fils, Léo s’est enfoncé dans la dolore. Je crois 

que rien ne l’atteindra tant qu’il le pleurera. Je parie qu’il est plus que prêt 

à se défendre, mais pas devant un tribunal. S’il se bat, ça sera à la lumière 

de la lune, et s’il périt, il risque d’entraîner bon nombre d’entre vous dans 

la mort. Il est d’une puissance phénoménale,  déclarai-je, en me rappelant 

la  fois  où  je  n’avais  vu  qu’une  infime  partie  de  ses  pouvoirs,  alors  qu’il 

mettait tous ses congénères à genoux. Il peut s’appuyer sur la force de tous 

les vamps’ de cette ville. Je pense sincèrement que vous ne survivrez pas, 

même en loups. 

Roul  avala  sa  salive.  Il  essayait  de  lutter  contre  son  côté  animal  ;  je 

connaissais  ce  combat  par  cœur,  et  savais  le  reconnaître.  Il  inspira 

profondément avant de parler : 

— Nous... ne reculerons pas. 

Sans  que  Roul  ne  fasse  aucun  geste  particulier,  la  meute  se  resserra  un 

peu  plus  sur  moi.  Pendant  que  je  discutais,  ils  avaient  étendu  le  cercle 

autant que les murs et les rideaux métalliques le leur permettaient. Merde ! 

Pourquoi ne m’étais-je pas enfuie à toutes jambes ? 

L’air,  chargé  de  magie,  me  piquait  la  peau,  comme  une  décharge 

électrique. Les insectes qui grouillaient le long de mon dos étaient devenus 

des  fourmis  rouges  enragées. Une guerre s’annonçait.  La Bête  grogna au 

fond de ma gorge, d’une colère sourde et dangereuse. 

Trois  loups  s’étaient  déjà  complètement  transformés  ;  ils  se  tenaient 

devant moi, sur leurs pattes arrière, en montrant les dents. D’autres étaient 

entourés d’une brume qui flottait autour de leur peau. Elle était plus bleue, 

plus dense et plus foncée que le nuage gris de mes transformations, et les 

énergies  tourbillonnaient  plus  vite,  comme  si  elles  étaient  en  colère.  Ils 

s’accroupirent et rejetèrent la tête en arrière, comme des humains imitant 

le  cri  du  loup  à  l’agonie  ;  toutefois,  aucun  son  ne  s’échappait  de  leurs 

bouches  muettes.  Les  trois  qui  avaient  déjà  achevé  leur  mutation  se 

tenaient  devant  eux  pour  les  protéger.  Pendant  ce  temps,  les  énergies 

magiques grossissaient et crépitaient comme des flammes sur de l’amadou 

séché.  Je  peinais  à  reprendre  mon  souffle  dans  l’ambiance  électrique  du 

bar. 

Roul  se  tenait  devant  les  fenêtres.  Seules  sa  tête  et  ses  mains  s’étaient 

transformées. Il arborait des griffes de loup, semblables à celles des chiens, 

mais plus grandes et émoussées, capables d’attraper et de faire tomber de 

grosses  proies.  Ils  étaient  tous  nus  à  présent,  même  la  fille,  en  pleine 

transformation, qui  me tournait le dos, accroupie sur une table de billard. 

Son odeur de chienne en chaleur emplissait l’air comme un avertissement. 

J’étais dans de beaux draps. Et tout ça, je le devais à Léo Pellissier, qui 

m’avait envoyée ici pour discuter. 

Six d’entre eux avaient déjà terminé leur transformation, et je ne  savais 

toujours  pas  quoi  faire.  Je  n’avais  aucun  moyen  de  leur  échapper  pour 

sortir  et  m’enfuir,  et  je  ne  pouvais  ouvrir  le  feu  qu’en  cas  de  légitime 

défense.  Mais  où  est  la  caméra  de  surveillance  !  C'est  forcément  un 

traquenard. J’avais beau chercher, je ne voyais aucun dispositif de sécurité 

nulle part. 

Un loup au pelage noir bondit vers moi, en salivant, la gueule ouverte. La 

Bête  insuffla  sa  force  dans  mes  veines.  Mon  taux  d’adrénaline  monta  en 

flèche. Fuir ou me battre. Le temps sembla tressauter, avant de ralentir sa 

course, comme englué dans un pot de miel froid. 

Je  fis  feu  à  une  main  avec  mon  fusil.  La  force  de  ma  Bête  se  chargea 

d’atténuer le recul. Tandis que mon corps encaissait encore la secousse, je 

tirai  sur  la  seule  femelle  avec  mon  pistolet.  Les  détonations  se 

superposèrent, mais une forme floue sauta de la table de billard et disparut. 

J’avais  complètement  raté  ma  cible.  J’avais  néanmoins  atteint  en  pleine 

poitrine  le  loup  qui  me  bondissait  dessus.  Il  glapit,  mais  le  son  se  perdit 

dans  celui des  coups  de feu. Son corps  s’arrêta dans  les  airs,  mort sur le 

coup.  Sa  silhouette  redevint  presque  complètement  humaine  et  se 

recroquevilla.  Les  particules  magiques  de  sa  transformation  cessèrent  de 

virevolter  autour  de  lui,  progressivement  disséminées  par  l’argent  qui  se 

répandait en lui. 

Portée  par  la  vitesse  de  ma  Bête,  je  fis  feu  à  deux  reprises 

supplémentaires avec le M4. Deux loups s’effondrèrent instantanément. 

J’en  abattis  un  de  plus,  à  peine  transformé,  qui  bondissait  dans  ma 

direction. Son corps, étendu dans les airs, était plus grand que les autres. Il 

prit  la  balle  en  pleine  tête,  et  sa  mâchoire,  ses  dents  et  sa  cervelle 

explosèrent  vers  l’arrière,  tandis  que  l’argent  contenu  dans  la  munition 

embrasait  le  sang  dans  ses  veines.  Il  s’effondra  à  mes  pieds.  Les  autres 

semblèrent  se  rendre  compte  qu’ils  avaient  affaire  à  un  adversaire  plus 

coriace  que  ce  à  quoi  ils  s’attendaient,  et  l’un  d’eux  éteignit  la  lumière. 

L’endroit  fut pratiquement plongé dans  le noir, à l’exception de la faible 

lueur  qui  se  déversait  par  les  fenêtres.  Je  m’accroupis  dans  l’ombre, 

consciente  du  fait  que  leur  vision  nocturne  était  bien  meilleure  que  la 

mienne, pourtant excellente grâce à ma Bête. 

Les détonations de mon arme semi-automatique retentissaient l’une après 

l’autre, alors que je tirais à l’aveuglette en comptant  méthodiquement les 

munitions.  Mes  assaillants  étaient  incroyablement  rapides  ;  ils  se 

déplaçaient tellement vite que je les manquai presque à chaque fois, dans 

le noir. Je tirai mes deux dernières cartouches sur les silhouettes des deux 

loups  qui  montaient  la  garde  près  des  portes,  dans  l’espoir  que 

l’empoisonnement  à  l’argent,  à  défaut  de  les  tuer,  les  rendrait  plus  lents. 

N’ayant pas le temps de recharger le M4, je le déposai à mes pieds. D’une 

main, je fouillai dans ma poche à la recherche d’un chargeur de 9 mm, tout 

en  tirant  les  dernières  balles  du  H&K  de  l’autre  main.  Trois  loups  se 

jetèrent  sur  moi  et  mon  corps  bascula  en  arrière.  Leurs  griffes 

s’enfoncèrent  dans  ma  chair,  en  dépit  de  ma  tenue  en  cuir  renforcé.  Le 

chargeur  m’échappa  des  doigts  et  retomba  dans  les  profondeurs  de  ma 

poche.  Leurs  énormes  crocs  déchirèrent  le  cuir  de  mes  vêtements  et  se 

plantèrent, à leur tour, dans ma peau. Les loups grognèrent et flanchèrent 

légèrement, lorsque leurs canines entrèrent en contact avec les clous et les 

rivets en argent de mon blouson. 

Dans  une  roulade,  je  parvins  enfin  à  extraire  le  chargeur  de  ma  poche, 

l’enfonçai d’un coup sec dans mon arme, et fis feu à m’en rendre sourde. 

Je tendis la main vers le revolver à six coups qui se trouvait dans l’étui fixé 

autour  de  ma  cheville,  mais  un  loup  jaillit  de  la  pénombre  et  se  jeta  la 

gueule ouverte sur mon visage. Je l’esquivai avant de faire feu. Ses dents 

s’enfoncèrent dans mon oreille. Je sentis mon sang chaud couler le long de 

mon  cou,  mais  dans  le  feu  de  l’action,  la  douleur  me  parut  presque 

lointaine.  Je  me  saisis  finalement  de  mon  arme  de  secours.  Mon  cerveau 

avait  du  mal  à  manier  simultanément  un  revolver  et  une  arme  semi-

automatique,  toutefois  je  finis  par  réussir  à  tirer  à  deux  mains.  Même  si 

j’avais  l’impression  de  rater  pratiquement  toutes  les  cibles  que  je  visais, 

depuis que le bar était plongé dans le noir. 

Une  mâchoire  puissante  s’acharna  sur  ma  main  et  mes  doigts 

s’engourdirent.  Le  H&K  émit  de  nouveau  un  petit  bruit  sourd  ;  il  était 

vide, une fois de plus. Je le laissai tomber et attrapai une lame anti-vamps’ 

en  argent.  Je  vidai  le  chargeur  de  mon  pistolet  et  tirai  les  deux  balles  du 

Derringer. J’allais devoir me contenter de mes couteaux. J’étais fichue. Les 

loups  étaient  trop  rapides,  bien  trop  nombreux,  et  mes  mains  rendues 

glissantes  par  le  sang,  dont  la  majeure  partie  provenait  de  mon  propre 

corps.  Brandissant  la  lame  vers  le  plafond,  j’éventrai  un  loup  roux  aux 

yeux  jaunes,  et  tranchai  le  tendon  du  jarret  d’un  de  ses  congénères  :  les 

deux s’effondrèrent. 

Un autre loup, monstrueux, se jeta sur moi. Le choc me coupa le souffle 

dans  un  râle  à  peine  audible  pour  mes  tympans,  endommagés  par  les 

détonations. Il devait s’agir d’Armoire à Glace. Ses crocs s’abattirent sur 

ma  gorge  et  rencontrèrent  mon  collier  d’argent.  Il  glapit  de  surprise,  les 

canines  prisonnières  des  maillons,  avant  de  bondir  vers  l’arrière  en 

arrachant  la  protection  métallique  de  mon  cou.  Le  fermoir  tordu  et  les 

anneaux pendaient toujours de l’une de ses dents. 

Je  mis  un  coup  de  couteau  en  travers  de  la  gueule  d’un  loup  ébouriffé, 

dont  les  yeux  bleus  me  semblaient  être  ceux  de  Roul.  Il  recula  hors 

d’atteinte de ma lame, puis un peu plus loin. À cet instant, les autres loups 

cessèrent de bouger et levèrent la tête. 

Haletante, le souffle court, le corps endolori, je me rendis soudain compte 

que je n’étais pas seule. Baignée par la faible lumière du dehors, j’aperçus, 

près de  moi, une  silhouette élancée qui venait d’atterrir sur la pointe des 

pieds,  comme  doucement  descendue  du  plafond  par  une  corde  invisible. 

Un adversaire de plus. Et merde. 

En une fraction de seconde, je le détaillai de la tête aux pieds. Il se tenait 

les genoux fléchis, une épée en argent dans chaque main, l’une à la lame 

courte,  l’autre  plus  longue.  Toutefois,  ses  armes  n’étaient  pas  de  style 

japonais.  Peut-être  espagnol.  Il  était  tout  de  noir  vêtu  et  arborait  une 

panoplie  d’objets  en  argent  encore  plus  imposante  que  la  mienne.  C’est 

étrange  comme  vous  vous  attachez  à  des  détails  quand  vous  essayez  de 

survivre, et que vous vous rendez compte que vous n’y parviendrez pas. 

La façon dont il brandissait ses armes ne laissait pas de place au doute : il 

était  prêt  à  se  battre.  L’une  des  épées  était  pointée  vers  l’avant,  à  deux 

heures, tandis  que l’autre protégeait son flanc, à neuf heures.  Il dessinait 

des  petits  cercles  avec  la  pointe  de  ses  armes.  À  sa  position,  je  compris 

qu’il  comptait  affronter  la  meute.  Il  allait  me  venir  en  aide.  Le 

soulagement qui m’envahit fut si soudain qu’une nausée brûlante et acide 

me  remonta  dans  la  gorge.  Zorro  volait  à  mon  secours.  Son  surnom  était 

tout trouvé. J’eus alors envie de rire, mais je n’avais toujours pas réussi à 

reprendre mon souffle. 

— Roul, leader du clan Lupus, dit-il. 

Même avec les oreilles qui bourdonnaient encore, je n’eus aucune peine à 

entendre  sa  voix  douce  et  forte,  riche  comme  de  la  crème  glacée  fondant 

sur  un  lit  de  caramel  chaud.  Son  timbre  me  fit  frissonner,  et  j’aurais 

certainement  trouvé  son  accent  sexy  si  je  n’avais  pas  été  en  train  de  me 

vider de mon sang et de penser que j’allais mourir sous peu. 

— Ce  ne  sont  pas  des  façons  de  faire...  tuer  le  messager,  ajouta-t-il,  en 

secouant  la  tête  et  en  ponctuant  son  geste  d’un  petit  son  désapprobateur. 

Vous saviez que Léo ne laisserait pas les loups entrer dans sa ville sans se 

battre. Désirez-vous réellement gâcher toutes vos forces  maintenant, dans 

ce  qui  n’est  que  le  premier  round  de  la  partie  ?  Mais  non,  voyons. 

Réfléchissez. Je crois que vous vous êtes fait comprendre et que vous avez 

suffisamment fait saigner votre adversaire. 

Je  supposai  qu’il  parlait  de  moi.  J’en  profitai  pour  me  lever,  même  si 

l’une  de  mes  jambes  me  faisait  souffrir.  J’étais  mal  retombée  quand  ils 

m’avaient jetée au sol. En dépit de la douleur lancinante que je ressentais 

là  où  les  loups  m’avaient  attaquée  à  la  gorge,  je  fis  l’effort  d’avaler  ma 

salive. La souffrance ne cesserait que lorsque je pourrais  me transformer, 

ce qui n’était pas une bonne nouvelle. 

J’agrippai mes armes et la douleur remonta le long d’un de mes bras. Mes 

doigts  étaient  sévèrement  touchés  et  au  moins  un,  si  ce  n’était  plus,  ne 

répondait plus. Quelqu’un ralluma la lumière dans le coin des billards, et 

comme sous l’effet d’un flash, les détails de la pièce réapparurent. 

Je repérai immédiatement la louve. Elle était plus petite que les autres, et 

restait à l’écart de la bagarre, sous la table de billard sur laquelle elle était 

montée  avant  le  début  des  hostilités.  Elle  se  tenait  sur  trois  pattes  et 

saignait. C’était elle que j’avais entaillée au jarret. Je la fixai en souriant, 

consciente  du  fait  que  l’expression  sur  mon  visage  était  vicieuse.  J’étais 

blessée, mais bon nombre d’entre eux étaient encore plus mal en point que 

moi. Ça ne m’aurait pas sauvé la vie, mais tout de même. Ils étaient plus 

nombreux, et auraient fini par gagner, c’était une bête question de chiffres. 

— Retirez-vous, reprit Zorro. Et soyez patients, Léo finira bien par venir 

vous  affronter  en  duel.  Et  peut-être  qu’ainsi  vous  aurez  une  chance  de 

gagner. 

Roul  rejeta  la  tête  en  arrière  et  hurla,  la  gorge  exposée.  Cependant,  son 

cri n’avait rien de mélancolique ; il était rempli d’une haine si forte qu’il 

ne  ressemblait  à  rien  que  la  nature  ait  créé.  Des  énergies  magiques 

crépitèrent autour de lui, avant de siffler partout à travers la pièce. Presque 

instantanément, ils attaquèrent. 

D’un  bond,  Zorro  se  plaça  devant  moi,  et  la  lumière  de  la  pièce  se 

réverbéra sur les lames de ses épées. Derrière lui, je faisais de mon mieux 

pour  trouver  un  bon  équilibre,  mais  mon  genou  était  en  piteux  état.  Je 

reposai le poids de mon corps sur ma jambe valide, et une fois stable sur 

un pied, je brandis un couteau qui alla se planter dans l’abdomen d’un des 

loups. Un autre surgit sur ma gauche : Armoire à Glace. Avant que je n’aie 

eu  le  temps  de  réagir,  les  mâchoires  de  l’énorme  loup  agrippèrent  mon 

coude. Des os craquèrent ; les miens, malheureusement. 

Une  douleur  paralysante  descendit  le  long  de  mon  avant-bras,  jusqu’au 

bout de mes doigts engourdis. Je repoussai un autre assaillant d’une seule 

main, mais Armoire à Glace repéra ma faiblesse. L’espace d’un instant, ses 

mâchoires  relâchèrent  leur  étreinte  sur  mon  bras  blessé,  puis  elles  se 

refermèrent d’un coup et s’enfoncèrent profondément juste à côté de mon 

articulation  meurtrie.  Il  secoua  la  gueule,  en  grognant,  et  mon  corps  tout 

entier  fut  bringuebalé  de  gauche  à  droite  sur  le  sol  poisseux  de  sang, 

accompagné  de  mes  râles  de  douleur.  Dans  un  geste  désespéré,  je  tendis 

l’autre bras vers lui, et mon couteau alla s’enfoncer dans son flanc. 

Au-dessus de moi, j’aperçus un reflet argenté. Armoire à Glace glapit et 

me relâcha. Zorro plaça un pied de chaque côté de mon corps étendu sur le 

sol.  Sous  le  choc,  je  me  recroquevillai  sur  moi-même,  tremblante  de 

douleur.  Je  sentis  le  H&K,  coincé  sous  mes  côtes,  et  je  le  rechargeai 

maladroitement d’une main. 

Autour  de  moi,  les  épées  argentées  virevoltaient.  Ce  mec  bougeait  avec 

une grâce et une vitesse à faire pâlir d’envie les meilleurs danseurs. Il était 

rapide  comme  l’éclair  et  presque  aussi  lumineux.  Ses  gestes  étaient  plus 

sveltes  et alertes que ceux d’un vamp’. Deux  loups de plus  s’écroulèrent 

dans  des  mares  de  sang,  qui  avait  l’air  noir  sur  le  sol  bleu  marine.  Ils 

étaient  à  présent  plus  d’une  vingtaine,  et  seuls  sept  d’entre  eux  étaient 

morts ou trop blessés pour se battre ou s’enfuir. 

Le  loup  qui  était  Roul  bondit  depuis  une  des  tables  de  billard  et  atterrit 

sur le dos de mon protecteur. Il lui griffa la joue de la patte gauche, tandis 

que la droite s’enroula autour de lui en déchirant sa chemise et sa peau. Je 

ne pouvais pas faire feu sans risquer de blesser Zorro. Je me servis donc de 

ma main ensanglantée pour poignarder le loup et faire glisser la lame vers 

le  bas,  le  long  de  son  flanc.  Le  garou  lâcha  prise  dans  un  jappement. 

Comme s’il avait anticipé mon geste, Zorro se pencha, fit un pas en avant 

et  se  retourna  pour  faire  valdinguer  Roul  à  l’autre  bout  de  la  pièce.  Dans 

les airs, une longue lame vint meurtrir la chair de l’animal, du côté où il 

n’était pas encore blessé. Son sang et celui de Zorro giclèrent, entremêlés 

dans  la  pièce,  puis  Roul  s’écrasa  lourdement,  avant  de  glisser  en 

renversant les tables et les chaises. 

Je tirai sur le loup le plus proche, un animal au pelage gris foncé et aux 

yeux  noirs.  Il  fit  quelques  pas  chancelants  en  arrière,  les  griffes  rendues 

glissantes par son propre sang. Je visai immédiatement une autre cible. 

La meute se replia. Roul recula en boitant vers l’une des portes, la queue 

entre  les  pattes.  Les  autres  s’élancèrent  derrière  lui,  laissant  leurs 

compagnons  morts  ou  moribonds  derrière  eux.  Sept  d’entre  eux  gisaient 

sur le sol, et cinq autres tentaient désespérément de ramper vers la  sortie. 

Cinq  loups  éparpillés  et  visiblement  indemnes  fermaient  la  marche,  en 

nous grognant dessus. 

— J’allais y passer, lui dis-je. 

Avant  d’avoir  pu  ajouter  quoi  que  ce  soit,  je  perçus  un  mouvement  du 

coin  de  l’œil.  Puis,  je  ressentis  un  impact  au-dessus  de  mon  oreille.  La 

pénombre m’envahit. 

Chapitre 4 





OUAIS, BIEN SUR. ALLEZ, A POIL, ZORRO. 



C’est à l’air libre que je revins à moi ; mes yeux s’ouvrirent sur un ciel 

étoilé et sur ce que ma Bête appelait une lune d'un jour, en d’autres termes, 

le  premier  croissant  après  la  nouvelle  lune.  Cela  m’aurait  fait  sourire  de 

penser comme elle, si une douleur atroce n’avait pas envahi mon corps dès 

mon réveil, comme si on me marquait au fer rouge. Une main, passée sous 

ma nuque, me souleva sur le côté et m’aida à vomir sur le gazon. 

— Merde, c’est pas bon signe, ça, dis-je, haletante. 

— La douleur ou la régurgitation du contenu de votre estomac ? demanda 

une voix. 

— Les deux. 

Je  n’étais  pas  étendue  sur  une  pelouse  tondue,  comme  celle  qui  se 

trouvait  derrière  chez  le  Morveux,  mais  sur  des  mauvaises  herbes 

vaguement taillées, le genre que les paroisses possèdent parfois sur le bord 

des  routes  secondaires.  De  plus,  il  faisait  noir,  nous  n’étions  éclairés  par 

aucune  lumière  artificielle.  Pourtant,  ça  sentait  l’asphalte  chaud  ainsi  que 

les  gaz  d’échappement,  et  j’entendais  quelque  part  le  son  que  faisait  le 

moteur  de  Boutsce  quand  on  venait  de  le  couper  ;  c’était  un  bruit  que 

j’aurais pu reconnaître entre mille. Ma moto aurait déjà dû avoir refroidi, 

depuis  le  temps  que  je  l’avais  garée  sur  le  parking  du  Morveux.  Et 

personne,  à  part  moi,  n’était  censé  pouvoir  la faire  démarrer,  tant  que  les 

cadenas  ensorcelés  étaient  activés.  Toutefois,  quelqu’un  était  parvenu  à 

faire rouler Boutsce jusqu’ici, même si j’ignorais encore où je me trouvais. 

Et  je  supposais  que  j’avais  moi-même  été  transportée  jusqu’ici.  Sur 

Boutsce  ?  Calée  sur  l’épaule  de  Zorro  avec  les  pieds  raclant  le  sol  ? 

L’image qui me vint en tête était si ridicule que je ne pus m’empêcher de 

pouffer. Il s’agissait d’un rire amer, aussi âcre que le goût que j’avais dans 

la bouche. 

— Je vous ai soignée autant que je le pouvais, dit Zorro, qui se  trouvait 

non  loin  de  moi.  Mais  mes  pouvoirs  sont  limités  dans  ce  monde,  et  vous 

n’êtes  pas  tout  à  fait  humaine.  J’ai  fait  en  sorte  que  vous  ne  soyez  pas 

contaminée par les loups-garous, mais je n’ose rien tenter de plus. 

Je me remis sur le dos, les yeux rivés sur les étoiles, et me concentrai sur 

ma  respiration.  La  lune d'un  jour, fine  et  pointue,  semblait  perchée  sur  la 

branche  d’un  vieux  chêne,  à  moitié  cachée  par  les  feuilles.  Des  relents 

ténus  mais  désagréables  flottaient  dans  l’air  de  la  nuit  :  ça  sentait 

l’humidité  des  marais,  le  vomi,  le  sang  (et  vu  l’odeur,  il  s’agissait 

principalement  du  mien)  et  le  garou.  J’ai  fait  en  sorte  que  vous  ne  soyez 

pas contaminée par les loups-garous, avait-il dit. Bon, au moins, je n’allais 

pas hurler à la lune d’ici deux semaines. 

— Vous m’avez frappée, à la fin de la bagarre ? 

— Non. C’est regrettable, mais nous avons tous deux raté un des loups-

garous dans sa forme humaine. Il vous a frappée. Je l’ai frappé à mon tour, 

conclut-il dans un haussement d’épaules. 

Son geste paraissait étrange, comme si ses épaules ne fonctionnaient pas 

correctement. 

Je me mis tout doucement en position assise. Mon corps fut alors pris de 

spasmes  et  mes  os  craquèrent.  J’avais  le  souffle  court,  des  bouffées  de 

chaleur,  et  pourtant  la  fermeture  éclair  de  ma  veste  était  ouverte.  Il  me 

présenta une bouteille d’eau au design élégant et l’ouvrit pour moi, en me 

voyant acquiescer d’un hochement de tête. Ma main se referma lentement 

autour  du  récipient.  Hourra  !  Mes  doigts  fonctionnaient  toujours.  L’eau, 

que je bus à petites gorgées, me remit suffisamment les idées en place pour 

me rendre compte qu’en  dépit de la douleur, je n’étais plus  aussi  mal en 

point qu’avant de me faire assommer. Je tendis le bras qu’Armoire à Glace 

avait  secoué  comme  une  vulgaire  proie  et  constatai  que  même  si  mon 

coude n’était pas en bon état, il guérirait dès que je me glisserais dans la 

peau  de  ma  Bête.  Je  m’éclaircis  la  voix  pour  lui  demander  son  nom, 

toutefois les mots qui sortirent de ma bouche furent bien différents : 

— Mais où étiez-vous donc planqué ? Il n’y avait pas le moindre recoin. 

Zorro pouffa dans la nuit noire et étendit ses jambes sur la pelouse. Il les 

croisa  au  niveau  des  chevilles  et  se  pencha  en  arrière,  le  poids  du  corps 

appuyé sur les coudes et les avant-bras. Ses  mouvements  répandirent une 

odeur  ténue  de  sapin  et  de  jasmin  ;  ces  deux  parfums  entremêlés 

s’installèrent dans mon estomac, mais disparurent avant que j’aie le temps 

d’inspirer à nouveau. 

— J’étais perché sur le conduit de ventilation. Il était plein de poussière, 

d’ailleurs, ajouta-t-il, en époussetant, du revers de la main, ses  vêtements 

parsemés de clous en argent. 

J’avais  repéré  les  larges  tuyaux,  peints  en  noir,  au  plafond  de  chez  le 

Morveux ; ils étaient à au  moins quatre  mètres et demi du sol : ça faisait 

une sacrée chute. 

Je tentai vainement de me relever, mais une immense souffrance ricocha 

à  travers  tout  mon  corps.  Cependant,  il  ne  s’agissait  plus  de  la  douleur 

intense d’une blessure récente, juste de la douleur lancinante des 

plaies d’ores et déjà en train de guérir. 

— Merci,  déclarai-je.  Pour  les  soins  médicaux,  la  bouteille  d’eau,  et 

surtout pour le  magnifique spectacle de vos  épées  : vous  m’avez sauvée, 

sans vous, j’aurais eu chaud aux fesses. 

— Et à d’autres parties de votre anatomie, d’ailleurs, ponctua-t-il amusé. 

Il s’agissait d’un rire spontané et réellement amusé. L’humour dans le ton 

de  sa  voix  n’avait  pas  ce  côté  ironique,  acerbe,  tranchant  ou  noir  du  rire 

poli ou forcé. Visiblement ça n’était pas son genre; son rire ressemblait à 

celui  d’un  gamin  dans  un  parc.  Soudain,  sans  raison  apparente,  je  me 

surpris à sourire en même temps que lui. 

— À d’autres parties de mon anatomie également, acquiesçai-je. 

— Et vous  m’avez épargné des  blessures bien plus  graves,  en  tranchant 

l’abdomen  de  l’énorme  loup  que  j’avais  sur  le  dos.  Je  me  dois  donc  de 

vous remercier également. 

J’étais pourtant loin d’avoir éviscéré Roul ; je ne lui avais infligé qu’une 

blessure superficielle, cependant je n’allais pas chipoter. 

— Jane Yellowrock. 

— Je sais. La chasseuse de vampires fous. Celle qui manie le pieu pour 

vous,  comme  dans  les  vieux  films  de  l’époque  où  tout  était  en  noir  et 

blanc, répondit-il. 

J’avais  le  sentiment  qu’il  faisait  allusion  à  autre  chose  que  la  simple 

évolution technologique de l’apparition de la télévision couleurs, lorsqu’il 

disait « à l’époque où tout était en noir et blanc »; toutefois, j’avais du mal 

à saisir. 

Il  me  serra  la  main  en  se  présentant.  J’avais  entendu  quelque  chose 

comme  «  Chjidmeirci  »,  mais  avant  même  que  j’aie  le  temps  de  lui 

demander de répéter, ou de poser une question, il m’expliqua : 

— C’est le diminutif de Girrard Di Mercy. 

Il me regarda, puis prit la peine de m’épeler son nom, tant il devait être 

évident, à l’expression sur mon visage, que je n’avais pas compris. 

— Il  s’agit  de  la  première  syllabe  de  mon  nom,  Gi.  Mais  avec  l’accent 

français, vous voyez ? précisa-t-il comme si j’étais un peu lente d’esprit à 

cause de mes blessures - ce qui était le cas. Ma mère était française ; c’est 

elle qui a choisi mon prénom. Mais c’est mon père qui m’a élevé, il venait 

de Castille. 

— C’est donc lui qui vous a appris à vous battre. Je  me disais bien que 

votre façon de manier l’épée était de style espagnol. 

— En  effet,  le  vôtre,  à  l’inverse,  est  un  savant  mélange  d’américain 

moyen à la gâchette facile et de combat de rue au couteau, avec peut-être 

une petite touche d’arts martiaux derrière tout ça. 

— Une petite touche, en effet... 

Même  s’il  venait  de  décrire  ma  façon  de  me  battre  comme  inélégante, 

vulgaire et brouillon, je ne me sentis pas insultée. Sa critique était presque 

aussi amicale et agréable que son rire. Je m’essayai à la prononciation de 

son nom, en me bornant à un simple « Gi », qui avait pour but d’imiter son 

accent franco-espagnol. 

Il  bougea  à  nouveau  et,  une  fois  encore,  une  fragrance  de  jasmin  et  de 

sapin  s’éleva  dans  l’air.  Je  réalisai  alors  que  ces  parfums  provenaient  de 

lui, de Gi. Sous les senteurs fleuries et boisées, je décelai quelque chose de 


semblable  à  l’odeur  du  cuivre  chaud  :  du  sang.  J’inspirai  discrètement. 

C’était bien ça : il sentait les plantes et le métal brûlé. Bizarre. 

— Vous n’êtes pas humain, déclarai-je. 

— J’espère bien que non, rétorqua-t-il en riant. 

Sa  réponse  était  clairement  dépréciative  et  m’aurait  certainement  paru 

insultante pour le genre humain dans la bouche de quelqu’un d’autre, mais 

pas dans la sienne. 

— Et vous saignez, ajoutai-je. 

— C’est  vrai.  Quand  vous  vous  sentirez  suffisamment  bien,  peut-être 

aurez-vous  l’obligeance  de  panser  mes  plaies.  Mes  pouvoirs,  j’en  ai  bien 

peur, ne me permettent pas de me soigner moi-même. 

— Pas  dans  ce  monde,  dis-je,  en  me  remémorant  les  mots  qu’il  avait 

prononcés peu après que je sois revenue à moi. 

— En effet. 

Tout  en  me  demandant  quel  genre  de  créature  il  pouvait  bien  être,  je 

parvins enfin à me relever. Il ne s’agissait ni d’un vamp’, ni d’un sorcier, 

ni  d’un  chamane  ou  d’un  garou  d’aucune  sorte.  Je  sortis  la  trousse  de 

secours que je gardais pour les cas d’urgence, dans l’une des sacoches de 

ma bécane, et la ramenai vers l’endroit où Gi s’était assis. La distance ne 

représentait pas plus d’une petite dizaine de pas en tout, mais j’étais vidée. 

Il fallait que je change de peau,  pour pouvoir guérir,  mais  j’allais  devoir 

attendre  encore  un  bout  de  temps.  Les  choses  étaient  beaucoup  trop 

incertaines pour le moment, et je manquais cruellement d’intimité. 

— Enlevez votre chemise. 

— D’accord, mais soyez douce avec moi, répondit Gi. J’éclatai d’un rire 

sonore avant de répondre. 

— Ouais, bien sûr. Allez, à poil, Zorro. 

Il déboutonna sa chemise et la jeta sur le côté avec la même désinvolture 

que  les  loups  peu  de  temps  auparavant,  mais  avec  une  élégance 

incomparable. 

— Mouais,  Zorro  aimait  les  jeunes  garçons.  Il  dansait  certes  à  la 

perfection,  mais  je  l’ai  vaincu  par  trois  fois  en duel.  Il  n’était  jamais  à  la 

hauteur, répondit-il. 

Mes sourcils se levèrent de surprise en l’entendant se moquer de l’icône 

nationale qu’était le justicier masqué, et plus encore dire qu’il avait été son 

contemporain et l’avait affronté. Toutefois, je me devais de 

l’admettre, une grande partie de ma réaction provenait de la vision de son 

torse dénudé. En dépit de la douleur lancinante, je ne pouvais m’empêcher 

de  remarquer  qu’il  était  beau,  à  tomber  même,  admirablement 

proportionné ; j’avais devant moi un homme à la musculature sculptée par 

des années de danse, d’équitation, de sport, et d’amour physique. Sa peau 

mate,  couleur  chocolat  au  lait,  et  visiblement  douce,  était  ornée  de 

quelques  poils  en forme  de  V,  au  centre  du  torse,  et  parsemée  d’énergies 

pâles.  Ses  cheveux  étaient  noirs  et  il  était  vraiment  joli  garçon.  Merde. 

C’était donc ce gars-là que Léo m’avait envoyé chercher. Pas les loups ; ou 

alors  il  les  considérait  comme  une  sorte  de  bonus.  Les  vamps’  sont 

suffisamment  sournois,  et  préparent  leurs  actes  suffisamment  à  l’avance, 

pour faire ce genre de choses. 

L’ennemi de Léo venait de me sauver la vie, et il n’était pas... humain. La 

Bête se hissa en moi pour le fixer à travers mes yeux. Grâce à sa vision, je 

pus constater que les énergies qui couraient sur sa peau étaient bleues, avec 

du violet et du rose pâle, et qu’elles ressemblaient à des petits tourbillons 

d’aquarelle peints sur de la soie. Non, il n’était définitivement pas humain. 

De  plus,  la  magie  qui  l’entourait  avait  l’air  étrange,  comme  s’il  avait 

revêtu un ou plusieurs sorts. Au moment où cette idée me traversa l’esprit, 

la  perfection  de  son  torse  s’évanouit.  Des  lacérations,  pleines  de  sang 

coagulé, apparurent le long de ses côtes et me gâchèrent le spectacle. 

Je fronçai les sourcils et levai les yeux vers son visage, moucheté par la 

lumière de la lune, qui passait par endroits à travers le feuillage des arbres. 

Il portait une barbe taillée en pointe à la Van Dyke sur une peau parfaite, et 

ses  yeux  foncés  devaient  être  verts  ;  toutefois  lorsque  je  clignai  des 

paupières, du sang séché apparut sur sa joue droite. 

— En  voilà  une  belle  balafre,  on  peut  dire  qu’ils  ne  vous  ont  pas  raté, 

Zorro. 

— Ça me fera une jolie cicatrice pour séduire les dames, non ? 

— J’ai  le  sentiment  que  les  dames  n’auront  pas  le  loisir  de  l’admirer, 

rétorquai-je. 

Je  déchirai  les  emballages  et  les  déposai,  ouverts,  sur  le  gazon.  Parée  à 

faire face à toutes les éventualités, ma trousse de secours se composait de 

bandes de gaze, de lingettes désinfectantes, de Bétadine, de compresses, de 

sparadrap, de film transparent et d’une paire de ciseaux. 

J’entrepris  de  nettoyer  ses  blessures,  qui  me  semblèrent  moins  sévères 

que ce à  quoi je  m’attendais, à l’exception de son flanc, où la chair avait 

été arrachée si profondément que j’avais une vue imprenable sur ses côtes. 

Je badigeonnai la plaie d’une pommade antiseptique. 

— Vous allez avoir besoin de points de suture, affirmai-je en recouvrant 

la blessure d’une compresse stérile. 

Je fis tenir le pansement de fortune à l’aide du film plastique, en 

l’enroulant autour de son ventre. On ne pensait  jamais à utiliser le film 

alimentaire  pour  un  usage  médical,  et  pourtant,  ça  servait  à  la  fois  de 

bandage, de sparadrap et de gaze stérile. De plus, ç’avait le mérite de tout 

tenir en place. 

Pendant  que  je  terminais,  il  haussa  les  épaules  et  je  sentis  son  corps 

bouger  sous  mes  doigts.  Les  énergies  bleue,  violette  et  rose  remontèrent 

sur ma peau. Grâce à la vue de ma Bête, je les vis tourbillonner le long de 

mes mains et de mes bras. Elle posa alors mentalement sa patte sur moi et 

enfonça ses griffes rétractables, afin de me libérer de leur emprise. 

— Arrêtez ça tout de suite, grognai-je, en le pinçant de toutes mes forces. 

Il recula, troublé, et éclata de ce rire hypnotisant qui provenait du fond de 

sa gorge. 

— Pardonnez-moi, señorita, dit-il, en posant sa main sur la mienne. J’ai 

du mal à me retenir en présence d’une si belle femme. 

— Arrêtez vos conneries, Zorro, ou je vous laisse ici vous vider de votre 

sang. 

Les énergies reculèrent. Sa tentative aurait pu marcher si  la Bête n’avait 

pas été là, et si je ne savais pas pertinemment que je n’étais pas ce qu’on 

pouvait  appeler  une  belle  femme.  J’étais  intéressante,  tout  au  plus.  Mais 

pas belle. Je me rendis soudain compte que ma veste était ouverte. Il avait 

descendu ma fermeture éclair... Je me saisis d’un des pans de mon cuir, en 

le regardant fermement. 

— Vous  avez  ouvert  ma  veste.  J’aimerais  bien  savoir  à quel  point  vous 

n’avez pas été capable de vous retenir à cause de ma beauté. 

— Je ne suis pas du genre à profiter de la situation,  señorita. Enfin, pas 

beaucoup. J’ai jeté un coup d’œil, je l’avoue, répondit-il d’un ton canaille, 

qui se voulait taquin. 

J’avais envie de lui en coller une, mais il me semblait ingrat de  frapper 

quelqu’un  qui  venait  de  me  sauver  la  vie,  juste  parce  qu’il  m’avait 

regardée.  Mon  pantalon  n’était  pas déboutonné  et  aucune  de  mes  affaires 

n’avait disparu. Instinctivement, j’avais passé la main sur ma gorge, pour 

m’assurer  de  la  présence  de  la  pépite  d’or  qui  pendait  en  permanence 

autour  de  mon  cou,  et  elle  s’y  trouvait  toujours.  Cependant,  je  remarquai 

que la peau de ma nuque était méchamment éraflée; elle portait des traces 

de  morsures  là  où  Armoire  à  Glace  avait  essayé  de  s’en  prendre  à  ma 

gorge, et avait arraché mon collier en cotte de mailles. 

— Vous  êtes  magnifique  de  la  tête  aux  pieds,  murmura-t-il,  en  retirant 

une  mèche  de  cheveux  qui  me  tombait  dans  les  yeux.  Nous  pourrions 

passer un si bon moment ensemble. 

— Je ne crois pas, non. Quel genre de créature êtes-vous ? Votre odeur ne 

ressemble à aucune autre qu’il m’ait été donné de sentir. 

Bien décidé à me signifier qu’il était déçu, il soupira bruyamment. 

Ses énergies cédèrent un peu plus de terrain tandis qu’il se penchait pour 

ramasser  sa  chemise  qui  traînait  par  terre  et  l’enfilait  à  nouveau  pour 

cacher toute cette peau un peu trop appétissante. Une fois qu’il fut couvert, 

elles s’évanouirent presque complètement. 

— Je  peux dire  la  même  chose  de  vous.  Vous  portez  une  odeur  qui  me 

rappelle une époque révolue, et des êtres morts depuis bien longtemps. 

— C’est  vous,  l’indésirable  de  Léo,  n’est-ce  pas  ?  Demandai-je,  sans 

obtenir  de  réponse.  Bien,  poursuivis-je.  Dans  ce  cas,  pourquoi  vous 

trouviez-vous au plafond du bar à me regarder ? Et pourquoi m’êtes-vous 

venu en aide quand les choses ont mal tourné ? 

Et  surtout,  pourquoi  avez-vous  attendu  si  longtemps  pour  m’aider, 

bordel? 

— Je voulais juste voir si Léo allait venir au rendez-vous qui lui avait été 

donné.  Et  si  ses  anciennes  amours  et  ses  anciens  ennemis  lui  faisaient 

toujours le même effet. II semble que ses ennemis restent les mêmes. Reste 

à voir si ses anciennes amours ont toujours la même emprise sur lui. 

Les  choses  prenaient  tout  leur  sens  à  présent  :  Léo  avait  été  invité  à  se 

rendre au bar, seul, pour y rencontrer Zorro. Mais il n’avait pas jugé utile 

de  m’en  informer  quand  il  m’avait  envoyé  toutes  les  cartes,  adresses  et 

autres  instructions.  Et  c’est  également  Zorro  qui  avait  invité  les  garous, 

comme s’il avait une intervention ou un discours à leur faire. 

— Continuez. 

— Je  suis  Girrard  Di  Mercy,  déclara-t-il  en  haussant  les  épaules.  Celui 

qu’on  appelait  «  la  Miséricorde  »  de  Léo,  le  domestique  nourricier  qui 

apportait  la  paix  aux  enchaînés  des  différents  clans,  lorsqu’ils  ne 

parvenaient pas à se réveiller du devoveo. 

Paix ? Miséricorde ? Une idée commençait à germer dans mon esprit. La 

miséricorde était le nom d’une arme, une sorte de dague, un long couteau 

utilisé  au  Moyen  Âge,  pour  achever  les  chevaliers  mortellement  blessés 

sur  le  champ  de  bataille,  mais  dont  l’agonie  pouvait  durer  longtemps. 

Toutefois,  l’emploi  de  la  miséricorde  pour  mettre  fin  au  devoveo  était 

quelque chose dont je n’avais jamais entendu parler. 

Les premières décennies des vamps’ étaient marquées par un état de folie 

prolongée,  qui  forçait  les  sires  à  enchaîner  leurs  scions  et  à  les 

emprisonner  pendant  des  années,  jusqu’à  ce  qu’ils  recouvrent  la  santé 

mentale et retrouvent leurs souvenirs. Cependant, certains n’en revenaient 

jamais. 

— Votre rôle était de tuer les enchaînés, murmurai-je. 

Il  hocha  la  tête  lentement,  d’un  geste  aussi  formel  et  gracieux  qu’une 

révérence. 

— Une  fois  passé  les  dix  ou  vingt  premières  années  de  devoveo 

accordées  à  un  scion  pour  qu’il  redevienne  sain  d’esprit,  le  maître  de  la 

ville  me  convoquait  et  m’envoyait  jusqu’au  repaire  du  vampire  dont  la 

progéniture  ne  guérirait  jamais.  Je  séduisais  alors  le  sire,  et  lui  faisais 

goûter  aux  douceurs  de  mon  sang,  expliqua-t-il  en  passant  une  main  sur 

son  torse.  Selon  leurs  dires,  il  est  aussi  enivrant que  le  meilleur  des  vins. 

Alors, ils s’endormaient, pendant que j’accomplissais ma lourde tâche, et 

mettais fin aux souffrances du scion. 

Gi ramassa ses épées et commença à les ranger. C’est à ce moment précis 

que je me rendis compte que mes armes avaient disparu. Un vif sentiment 

de  rage  et  de  peur  s’empara  de  moi  et  secoua  mon  être.  Puis,  j’aperçus 

mon  arsenal,  consciencieusement  aligné  ;  les  lames  de  mes  couteaux 

avaient  été  nettoyées  et  brillaient  à  côté  de  mon  fusil  et  de  mes  flingues. 

Même les pieux que je n’avais pas eu le temps de retirer de mes cheveux 

m’attendaient sur le gazon, avec le reste. 

Raide  comme  un  piquet,  je  me  remis  sur  mes  pieds  et  rengainai  mes 

griffes  de  métal  dans  leurs  étuis  et  fourreaux  respectifs.  Mes  pieux 

retrouvèrent  également  leur  place  dans  ma  chevelure;  toutefois,  il  en 

manquait,  ce  qui  ne  me  surprit  pas.  Derrière  mes  armes,  je  trouvai  une 

carte de visite ; il faisait trop noir pour la déchiffrer, mais je la fourrai dans 

ma poche. Gênée par la douleur lancinante qui partait de mon coude et me 

remontait  dans  le  bras,  j’enfilai  avec  difficulté  le  harnais  du  Benelli  au- 

dessus  de  ma  veste.  Tandis  que  nous  étions  tous  deux  en  train  de  nous 

rééquiper, Gi faisait la conversation : 

— Un jour, avant que n’éclate la dernière guerre des vampires en 1915, le 

maître de la ville de l’époque, Amaury Pellissier, l’oncle de Léo, m’appela 

pour mettre un terme aux souffrances de la fille de celui-ci. Après plus de 

vingt  ans  de  folie,  la  demoiselle  n’avait  pas  réussi  à  se  retrouver. 

Toutefois, une fois dans son repaire, Léo résista à l’ivresse de mon sang et 

à mon pouvoir de séduction, qui lui aurait rendu la mort de sa progéniture 

plus  supportable,  et  il  me  provoqua  en  duel.  (Même  si  l’histoire  était 

ancienne,  ses  mots  étaient  toujours  teintés  d’une  certaine  surprise.) 

Personne  ne  m’avait  jamais  attaqué  avant  ;  certains  m’avaient  supplié, 

d’autres s’étaient mis en colère, mais jamais je n’avais eu à me battre. Léo 

refusa  le  duel  à  l’épée  ou  au  pistolet.  Il  se  jeta  sur  moi  à  mains  nues, 

ajouta-t-il, en secouant la tête. Il m’infligea de sérieuses blessures. 

(Il  pencha  la  tête  sur  le  côté,  en  me  regardant.  Je  vis  ses  énergies  se 

déployer autour de lui. Je me demandais à quoi il pouvait bien  ressembler 

sous  le  charme  qu’il  utilisait  pour  se  dissimuler.)  Voulez-vous  voir  mes 

cicatrices ? demanda-t-il, comme s’il avait lu dans mes pensées. 

— Non, répondis-je sèchement. 

Je  commençais  à  me  rendre  compte  que  les  énergies  de  Gi  avaient  un 

côté sexuel très prononcé, et un pouvoir de persuasion des plus  efficaces. 

Tout cela me semblait bien différent de la mission qu’il venait de décrire, 

et qui ne consistait qu’à donner la mort. 

— Dommage.  Je  dus  alors  fuir  et  abandonner,  un  temps,  les  Mithréens 

pour pouvoir me soigner. 

— Abandonner cette terre ? 

— Exactement, répondit-il, avec son petit rire caractéristique, qui disparut 

brutalement lorsqu’il continua. À mon retour, la guerre était terminée. Léo 

était devenu maître de la ville, et son oncle, ainsi que la plupart des anciens 

maîtres  de  clans,  étaient  morts.  Ceux  qui  avaient  survécu  n’étaient  plus 

adeptes  des  anciennes  coutumes.  Tout  comme  Léo,  les  nouveaux  maîtres 

ne souhaitaient plus qu’un étranger se charge de donner la dernière mort à 

leur progéniture, quand ce dernier estimait le moment venu. Ils décidèrent 

que  le  don  de  miséricorde  leur  revenait.  Des  us  et  traditions  centenaires 

s’évanouirent peu à peu. Je fus banni par Léo, tout comme les garous. Les 

raisons  de  cette  inimitié  étaient  nombreuses  :  les  garous  ne  s’étaient  pas 

rangés  de  son  côté  pendant  la  guerre,  et  ils  avaient  enfreint  leurs  propres 

règles en toute impunité, comme le font toujours les loups. 

Je  me  demandai  quelles  lois  ils  avaient  bafouées.  Peut-être  celle  leur 

interdisant de mordre des humains ; en tout cas, ils ne s’étaient pas gênés 

pour le faire sur moi. 

— Peut-être ne s’agissait-il que d’un caprice de sa part, poursuivit-il. Il a 

toujours détesté les êtres à nature multiple. De plus, Léo est  quelqu’un de 

passionné,  fervent,  en  proie  à  des  émotions  très  fortes.  Peut-  être  ne  les 

autorisera-t-il jamais à revenir. 

Je  haussai  vaguement  les  épaules,  en  me  remémorant  Léo  fou  furieux, 

après  que  j’ai  assassiné  la  chose  qui  avait  pris  l’apparence  de  son  fils. 

Toutefois, peu de temps avant, il m’avait également guérie d’une blessure 

qui  aurait  coûté  le  bras  à  un  simple  humain.  J’avais  donc  vu  différents 

aspects  de  son  côté  passionnel.  Je  remis  les  derniers  pieux  en  place  dans 

mes cheveux, en me griffant le crâne avec leurs pointes en  argent. Je jetai 

un  coup  d’œil  à mon  portable  ;  j’avais  raté  trois  appels  et  reçu  plusieurs 

messages que j’ignorai pour le moment. Je me contentai d’activer le GPS 

pour  voir  où  je  me  trouvais,  et  cherchai  le  moyen  le  plus  rapide  de 

retourner  vers  l’une  des  routes  du  coin.  Je  ne  me  trouvais  qu’à  un 

kilomètre de chez le Morveux. Ce gadget était vraiment utile, finalement. 

— Quand j’ai quitté la ville, la domestique nourricière favorite de Léo est 

partie avec moi. 

— Hmmm, murmurai-je en jetant un regard à mes armes à feu. Je n’avais 

plus des masses de munitions. 

— Magnolia Sweets. Sa douce Magnolia. 

Ce  nom  ne  me  faisant  pas  réagir,  il  continua  son  récit,  en  me  regardant 

changer les chargeurs à moitié vides pour des chargeurs pleins. 

— Il  l’aimait  à  la  folie,  mais  elle  ne  pouvait  plus  rester  à  ses  côtés.  En 

moins d’un an, elle était partie. 

Les domestiques nourriciers ne bénéficiant plus des bienfaits du sang que 

leur  donne  occasionnellement  leur  maître  dépérissent  rapidement. 

Magnolia  avait  dû  mourir  de  vieillesse,  peu  de  temps  après  son  départ. 

Pourtant,  Gi,  qui  m’avait  lui-même  dit  avoir  été  domestique  nourricier, 

était toujours bien vivant. Cependant, il ne sentait pas le sang de vamp’, sa 

longévité  n’avait  donc  rien  à  voir  avec  une  quelconque  implication  dans 

une nouvelle relation avec un suceur de sang. Sa jeunesse persistante était 

quelque  chose  d’intrinsèque  à  sa  nature,  et  pas  un  don  qu’il  avait  pu 

partager  avec  Magnolia  Sweets  pour  la  garder  en  vie.  Ou  peut-être  les 

choses ne fonctionnaient-elles pas comme ça ? Qu’est-ce que j’en savais, 

après tout ? 

— Léo se chargea de mettre un terme à la folie de sa fille quelques années 

plus tard, reprit-il, mais il ne me convoqua plus jamais. Depuis ce jour, les 

Mithréens ont beaucoup souffert. 

À califourchon sur ma bécane, j’enlevai Boutsce de sa béquille. 

— Pourquoi ? 

— Vous  ne  pensez  pas  que  tuer  vos  propres  enfants  peut  vous  faire 

souffrir au point de vous rendre fou ? 

À  ces  mots,  une  image  du  passé  de  la  Bête  me  vint  en  mémoire,  une 

vision  de  chatons  morts.  Leurs  corps  avaient  été  déchiquetés  à  coups  de 

griffes  et  de  crocs.  Je  sursautai,  étonnée.  Elle  n’avait  jamais  partagé  ce 

souvenir avec moi, et ma première réaction fut de penser à une attaque de 

loups. Mais, je remarquai vite les empreintes sur le sol meuble et les traces 

laissées dans le sang des petits. Celles d’un puma, et pas un jeune. Puis, je 

sentis  son  odeur  dans  la  mémoire  olfactive  de  ma  Bête,  dans  notre 

mémoire. Nous avions traqué ce mâle. Après l’avoir observé, dissimulées 

par le grondement du torrent et le bruit du vent glacé des montagnes, nous 

lui  avions  sauté  dessus  depuis  un  rocher  qui  surplombait  la  rivière,  où  il 

était venu se désaltérer. Je pouvais encore ressentir l’impact de notre corps 

s’écrasant sur le sien et nous coupant le souffle. Je sentais le plaisir féroce 

de  nos  griffes  plongeant  dans  sa  chair,  de  nos  crocs  s’enfonçant  dans  sa 

colonne vertébrale, au niveau de son omoplate. Nous l’avions secoué d’un 

mouvement sec de la mâchoire et, encore aujourd’hui, je percevais le goût 

de  son  sang  et  entendais  sa  colonne  se  briser.  Son  corps  s’était  effondré, 

avant de tomber dans l’eau, entraînant le nôtre dans les remous glacés du 

torrent.  Nous  avions  relâché  notre  proie  et  nagé  dans  l’eau  gelée  pour 

rejoindre  la  surface  et  le  rivage,  où  nous  avions  secoué  notre  pelage 

mouillé et crié notre victoire aux roches accidentées. 

Puis, la réminiscence s’effaça peu à peu, elle se dispersa comme la brume 

chauffée par le soleil d’été, ne me laissant que la saveur âcre du sang du 

tueur de chatons dans la bouche, et la furie de la vengeance à l’esprit. 

— Oui, répondis-je doucement. Une telle chose peut vous faire perdre la 

tête. 

Un  soupir  m’échappa.  Les  mots  suivants  n’étaient  pas  encore  sortis  de 

ma bouche que déjà, je détestais ce que j’allais dire. 

— Mais Léo n’est pas encore prêt à vous voir revenir. Il m’a envoyée ici 

pour vous demander de quitter la ville ou d’assumer les conséquences. 

Je  ne  pouvais  pas  voir  l’expression  de  son  visage,  toutefois,  lui 

transmettre ce genre de message, juste après qu’il m’ait sauvé la vie, était 

déplacé à bien des égards. 

— Il m’a dit d’utiliser tous les moyens possibles pour m’assurer que vous 

quittiez son territoire. Cependant, je me refuse à remplir cette  partie de la 

mission. 

Taraudée par ce qui s’apparentait à la culpabilité du survivant, je fis de 

mon mieux pour esquisser un sourire, sans succès. 

— Je suis désolée, conclus-je. 

— Le  maître  de  la  ville  ne  retrouvera  pas  sa  tranquillité  tant  qu’il  ne 

m’aura pas rendu la place qui me revient au sein des clans. Aucun d’eux 

d’ailleurs.  Ils  ont  besoin  de  moi.  Je  suis  indispensable  à  leur  équilibre 

mental. Mais, bon... 

Avec la grâce d’un danseur de flamenco, il fit le tour de ma moto, la tête 

penchée sur le côté. Il avait l’air de réfléchir. 

— J’ai  entendu  dire  que  vous  aviez  donné  la  mort  à  des  jeunes 

prisonniers  du  devoveo.  Peut-être  êtes-vous  la  nouvelle  Lame  de 

Miséricorde des Mithréens. 

Tueuse de petits, siffla la Bête dans ma tête. 

— Non, leur répondis-je à tous les deux. Pas question. J’appuyai  tout le 

poids  de  mon  corps  sur  le  démarreur  et  Boutsce  se  réveilla,  en  émettant 

son  grondement  habituel.  Je  le  laissai  sur  le  bord  de  la  route.  Ce  n’est 

qu’une  fois  en  ville,  à  plusieurs  kilomètres  de  là,  quand  les  lumières  du 

Conseil des vamps’ apparurent au loin, que certaines choses me revinrent 

en  mémoire.  À  aucun  moment,  Gi  ne  m’avait  dit  ce  qu’il  était.  Il  avait 

réussi  à  faire  démarrer  ma  bécane,  bien  qu’elle  soit  munie  de  cadenas 

ensorcelés. Je ne sais comment, il avait réussi à me transporter en lieu sûr. 

Et  j’ignorais  où  se  trouvait  mon  collier  en  cotte  de  mailles.  Je  passai  la 

main  sur  ma  gorge  et  n’y  sentis  que  la  chaîne  de  ma  pépite  d’or.  Les 

lacérations dont j’avais été victime avaient cicatrisé, mais mon cou n’était 

plus protégé. Mon collier était bel et bien perdu, et le remplacer allait me 

coûter cher. 

— Merde. 



Mon  téléphone  officiel  sonna  alors  que  je  traversais  le  fleuve.  Une  fois 

sur  l’autre  rive,  je  m’arrêtai  sur  un  petit  coin  de  pelouse  abîmée  et 

m’aperçus,  le  sourire  aux  lèvres,  que  c’était  le  numéro  de  Molly  qui 

s’affichait sur l’écran. 

— Eh ! Molly ! Ça roule ? 

— Ben nan, je ne roule pas, Tante Jane. 

— Est-ce  que  ta  maman  sait  que  tu  utilises  son  téléphone,  mon  bébé  ? 

dis-je en riant, attendrie. 

C’était Angelina, ma filleule, la fille de Molly, une petite sorcière d’une 

puissance  effrayante,  dont  les  pouvoirs  étaient  apparus  une  décennie  trop 

tôt.  Ses  parents  faisaient  en  sorte  de  contenir  ses  dons  et  de  les  contrôler 

jusqu’à  ce  qu’elle  grandisse.  Cependant,  elle  avait  quand  même  des 

visions, et je l’avais vue faire usage de ses pouvoirs, de mes propres yeux, 

en dépit de leurs précautions. 

— Non, elle ne sait pas. Je ne suis pas une gentille fille, mais tu ne dois 

pas t’approcher du monsieur tout bleu. 

Une onde de choc traversa mon corps. 

— D’accord, Angie. Je te le promets. 

— Croix de bois, croix de fer ? 

— Si je mens, je vais en enfer. 

— Non, ne fais pas ça ! Fais attention ! Je t’aime, Tante Jane. Les larmes 

me montèrent aux yeux. 

— Je ferai bien attention, promis. Je t’aime aussi, mon bébé. 

Chapitre 5 





ON NE PEUT PAS EN VOULOIR A UNE TUEUSE DE VAMPIRE DE TENTER SA 

CHANCE. 



Je traversai la  Nouvelle-Orléans  et son dédale de rues, jusqu’au Conseil 

des  vamps’,  en  m’arrêtant  plusieurs  fois  en  chemin.  J’avais  un  rapport  à 

faire et je savais à présent, par expérience, qu’il était plus simple de le faire 

en personne que de l’écrire et de le  poster. Les vamps’ n’étant pas  férus 

d’Internet,  ils  veulent  leurs  écrits  à  la  plume,  sur  des  parchemins  ou  du 

vélin, et si possible ornés de fioritures ou d’enluminures. J’étais une fille 

de mon temps, et si mes compétences informatiques étaient basiques, elles 

étaient  toujours  meilleures  que  ma  calligraphie  à  la  plume,  qui  craignait 

vraiment. 

J’avançai  jusqu’à  l’entrée  du  bâtiment  et,  pour  la  première  fois  depuis 

que  j’étais  en  ville,  je  trouvai  portes  closes.  La  grille  en  fer  forgé  était 

fermée,  les  lumières  allumées,  et  un  agent  de  sécurité  patrouillait, 

accompagné  d’un  énorme  mastiff.  Le  garde  sentait  le  vampire.  Il  ne 

s’agissait  pas  d’un  simple  domestique.  Étrange.  Les  suceurs  de  sang 

n’effectuaient  jamais  une  corvée,  s’ils  avaient  un  domestique  nourricier 

sous la main, pour s’en charger à leur place. 

L’ancien  immeuble  en  pierre,  de  plusieurs  étages,  n’avait  jamais  porté 

d’enseigne  ou  de  plaque  indiquant  sa  fonction.  Toutefois,  les  immenses 

fenêtres  à  voûtes  et  les  marches  qui  menaient  au  perron  étaient  plus 

éclairées que d’habitude. Je repérai de nouvelles caméras de surveillance, 

dissimulées  sous  le  rebord  du  toit,  et,  grâce  à  la  vision  de  ma  Bête,  je 

découvris qu’ils avaient fait poser des lasers qui quadrillaient le sol. Mon 

vieux pote, Gros Bras, avait dû être sacrément occupé à faire installer et à 

effectuer les branchements du logiciel que j’avais proposé pour améliorer 

la sécurité du Conseil. Gros Bras était le premier domestique nourricier de 

Léo,  et  le  responsable  de  la  sûreté  de  tous  les  vampires  de  la  Nouvelle-

Orléans.  Toutefois,  la  question  laissait  à  désirer,  jusqu’à  il  y  a  peu  de 

temps.  En  effet,  les  lacunes  du  système  avaient  été  mises  en  évidence 

quand  Léo  avait  décidé  de  faire  le  ménage  dans  ses  ennemis  ;  certains 

avaient été un peu trop durs à débusquer. 

Pieds à terre, je poussai ma moto jusqu’à l’interphone et me plaçai face à 

la caméra intégrée, avant d’appuyer sur le petit bouton rouge. 

— Jane Yellowrock. Je viens faire un rapport, déclarai-je, quand une voix 

répondit. 

— Veuillez  retirer  votre  casque  et  nous  présenter  vos  papiers  officiels, 

que nous puissions procéder à votre identification. 

Je  tirai  la  langue,  en  prenant  soin  de  l’avoir  rentrée  complètement,  une 

fois  mon  casque  enlevé.  Cependant,  je  ne  parvins  pas  à  réprimer 

totalement le petit sourire narquois de mon visage. Je ne savais pas trop ce 

que  «  papiers  officiels  »  voulait  dire  pour  un  vamp’,  je  sortis  donc  mon 

permis moto d’une des poches zippées de ma veste, ainsi que ma carte de 

détective privée, et ma carte de visite avec son slogan débile. Ça me faisait 

toujours rire de provoquer un peu les vamps’. Celui-ci ne pouffa pas, mais 

au moins, il m’ouvrit la grille. 

L’agent de sécurité vint à ma rencontre au pied du long escalier, avec son 

molosse.  Il  s’agissait  d’un  vieux  vampire,  un  maître  de  clan,  l’un  des 

scions les plus loyaux de Léo, même si je n’arrivais pas à me souvenir de 

son nom, juste du fait qu’il avait un accent texan. Ça faisait beaucoup de 

Texans en une seule nuit. Je l’appelai donc Tex, et il ne sembla pas s’en 

offusquer.  À  mon  approche,  le  chien  se  mit  à  grogner,  en  montrant  les 

dents, mais il en fallait plus pour m’impressionner. Je m’étais fait aboyer 

dessus par des plus gros que lui, ce soir. 

— Ça suffit, le toutou. Salut, Tex. Ça gaze ? 

Le vamp’ leva un coin de la bouche et me gratifia lentement d’un demi-

sourire, en tirant sur la laisse du chien, qui continua à grogner. 

— Bonsoir, mademoiselle Yellowrock. Nouvelles mesures de sécurité, à 

la  demande  du  patron.  Et  ça  inclut  un  sas  pneumatique  à  l’entrée  du 

bâtiment, gardé par un vigile armé. 

— J’espère bien. A quoi sert un vigile s’il n’est pas armé ? Le sourire de 

Tex s’élargit. 

— Je suis bien d’accord avec vous, madame. Vous allez devoir retirer vos 

armes, puis vous serez escortée jusqu’à monsieur Pellissier. 

Bien qu’accorder la nationalité américaine aux vampires était à l’étude au 

Congrès,  ils  étaient  pour  le  moment  toujours  considérés  comme  des 

étrangers, et faire entrer une arme au-delà de l’entrée du Conseil équivalait 

à pénétrer armé dans une cour fédérale ou une  ambassade. C’était un bon 

moyen si on avait envie de se faire sauter dessus et enfermer. 

— Il est là, ce soir ? 

Quelque chose vacilla au fond du regard de Tex. 

— Monsieur Pellissier est là tous les soirs, madame, répondit-il, en tirant 

son mastiff derrière lui. Faites bien attention, vous m’entendez ? 

Un  avertissement  ?  Comme  si  j’en  avais  besoin.  Léo  était  plus 

qu’imprévisible depuis des semaines. Par contre, le fait qu’il soit, tous les 

soirs,  dans  les  locaux  du  Conseil,  plutôt  que  tranquillement  dans  la 

résidence de son clan, ça, c’était bizarre. 

Tout  en  gravissant  les  marches  qui  menaient  au  perron,  je  recensai  les 

nouveaux  aménagements  de  sécurité.  Un  domestique  nourricier  ouvrit  la 

porte d’entrée. Il avait le regard vide et blasé du soldat en poste, jusqu’à ce 

qu’il me reconnaisse. Un énorme sourire plein de trous vint alors éclairer 

le visage de cet énorme gars ; en plus d’être grand et exagérément musclé, 

il  était  chauve,  ce  qui  lui  donnait  l’allure  d’un  lutteur  de  la  World 

Wrestling Fédération. 

— Catcheur, dis-je, en lui rendant son sourire. 

J’avais pour habitude de donner des surnoms à tous ceux qui  croisaient 

mon  chemin.  Je  ne  connaissais  pas  son  vrai  nom,  mais  j’avais  pas  mal 

hésité  entre  «  le  lutteur  »  ou  «  monsieur  WWF  »,  pour  m’arrêter  sur  « 

Catcheur ». Et, ce sobriquet ne semblait pas lui déplaire, bien au contraire. 

— Mais c’est la petite Janie. Entre. 

L’air faussement dédaigneuse, je secouai la tête en l’entendant m’appeler 

comme  ça,  puis  levai  les  yeux  vers  le  sas  flambant  neuf.  Ses  dimensions 

faisaient  perdre  deux  mètres  carrés  d’espace  à  la  pièce,  mais  le  jeu  en 

valait la chandelle. Il était fait de verre à l’épreuve des balles et de barres 

en titane renforcé. Ils n’avaient pas fait les choses à moitié. 

— Où veux-tu que je pose mes armes ? 

— Là, répondit Catcheur, en désignant du doigt une petite table en verre 

aux coins biseautés. 

Ça me semblait un endroit peu adéquat au dépôt d’armes, jusqu’à ce que 

j’aperçoive  les  tiroirs  noirs  amovibles  que  le  petit  meuble  dissimulait. 

Catcheur me regarda de haut en bas et sortit les six plateaux, avec un petit 

sourire blagueur. 

— Sympa, ponctuai-je. 

J’avais l’impression d’avoir passé ma journée à mettre mes armes et à les 

retirer,  mais  je  n’allais  pas  me  plaindre  étant  donné  que  c’était  moi  qui 

m’étais  entêtée,  depuis  des  semaines,  à  suggérer  la  mise  en  place  de  ces 

nouvelles  mesures  de  sécurité.  Chasser  le  vamp’  était  plutôt  amusant  et 

très  bien  payé,  mais  les  jobs  n’abondaient  pas.  Mon  gagne-pain  habituel 

était donc la sécurité. 

Je déposai mon Benelli dans un des plateaux, même si le canon du fusil 

dépassait.  Dans  le  suivant,  je  rangeai  mes  trois  armes  de  poing,  qui 

sentaient  encore  la  poudre.  Catcheur  avait  dû  déceler  l’odeur,  car  il 

retroussa  subrepticement  le  nez.  Il  leva  les  sourcils  d’un  air  inquisiteur, 

mais  je  me  contentai  de  hausser  les  épaules,  en  dissimulant  un  petit 

sourire.  Il  observa  attentivement  mes  vêtements  déchiquetés  et  pleins  de 

sang,  puis  il  fourra  son  doigt  boudiné  entre  les  lambeaux  de  cuir  qui  se 

trouvaient au niveau de mon coude. 

— C’a dû faire mal. 

— Ouais, grognai-je. D’ailleurs, je vous enverrai la facture. 

Je déposai cinq couteaux dans le troisième plateau et cinq autres 

dans le quatrième, en prenant soin de bien les aligner à chaque fois. Mes 

crucifix  remplirent,  un  par  un,  le  cinquième  pour  que  les  chaînes  ne 

s’emmêlent  pas;  et  tout  le  reste,  à  l’exception  de  deux  pieux  en  argent, 

termina  dans  le  sixième.  J’espérais  qu’avec  tout  mon  arsenal  devant  lui, 

Catcheur ne remarquerait pas les deux « accessoires de coiffure » argentés 

dans  mon  chignon.  Il  n’était  pas  malin  de  se  retrouver  à  la  portée  des 

canines d’un vamp’ sans être armée. Et encore moins quand le vampire en 

question  avait  déjà  essayé  de  me  tuer,  et  qu’il  m’avait  envoyée  vers  une 

mort certaine, ce soir. Comme je l’avais imaginé, Catcheur se contenta de 

fixer mon arsenal, l’air effaré. Une fois certaine qu’il n’avait rien vu, je me 

tapotai  la  joue,  comme  quelqu’un  en  train  de  réfléchir,  puis  fis  un  petit 

geste  signifiant que j’avais  malencontreusement oublié quelque chose. Je 

lui tendis ma fiole d’eau bénite. 

— Je ne vais pas entrer avec ça, quand même. 

Il pouffa et entreposa la fiole avec les crucifix, ce qui semblait logique. 

— Ça, c’est ma petite Janie, ponctua-t-il. 

— Tu sais que ce surnom m’agace, pas vrai ? 

— Ouais. Mais tu vas devoir t’y faire, jeune fille. 

— Encore pire. 

— Je sais. 

Après  une  fouille  en  règle,  mais  très  professionnelle,  je  suivis  Catcheur 

vers  la  cage  d’escalier.  J’avais  parcouru  la  plupart  des  étages  et  des 

couloirs  du  Conseil,  mais  vu  que  les  portes  étaient  toujours  fermées, 

j’avais  du  mal  à  me  repérer  dans  le  bâtiment.  Catcheur  frappa  à  une  des 

portes  qui  menait  à  l’une  des  innombrables  pièces  intérieures,  que  l’on 

appelait  ainsi  du  fait  de  leur  absence  de  fenêtre,  ou  de  murs  donnant  sur 

l’extérieur.  Toutefois,  je  n’excluais  pas  la  présence  d’un  passage  secret, 

dissimulé derrière une étagère, ou quelque chose du genre. 

— Entrez, dit Léo, d’une façon précieuse. 

Catcheur  ouvrit  la  porte  et  resta  dans  l’embrasure  de  celle-ci  pour  me 

barrer l’accès. 

— La chasseuse de vampires, monsieur Pellissier. 

— Des armes ? 

— Non, monsieur. 

— Combien ? demanda Léo, avec une pointe d’amusement dans la voix. 

— De quoi remplir les six plateaux, monsieur. 

— Mmmm. Des piques à cheveux ? 

Catcheur se tourna vers moi. Je soupirai, puis déposai les pieux en argent 

à mes pieds, sur la moquette. 

— Non, Léo, pas de piques à cheveux, déclarai-je. 

Je ne voulais pas que mon pote ait des ennuis à cause de moi. Catcheur 

me jeta un regard assassin auquel je répondis par un haussement d’épaules, 

accompagné d’une expression qui voulait dire : « tu vas pas en faire une 

maladie ». On ne peut pas en vouloir à une tueuse de vampires de tenter sa 

chance. 

— Vous pouvez entrer. 

Le vigile referma la porte derrière moi et je me retrouvai face au  bureau 

de Léo et à Tyler Sullivan. L’homme, maigre comme un clou, avait la peau 

mate, les yeux foncés et des lèvres aussi charnues que sexy. Le bras droit 

de Léo se tenait devant moi et me barrait la route. Son regard était vide et 

froid,  son  port  ressemblait  à  celui  d’un  militaire  au  repos,  toutefois,  il  y 

avait quelque chose d’impudent et de cruel dans sa façon de se tenir. Il me 

regarda de la tête aux pieds puis, d’un petit geste de l’index, il m’ordonna 

de tourner sur moi-même, ce que je fis. 

— En  position,  mademoiselle  Yellowrock,  dit-il,  une  fois  que  je  fus  de 

nouveau face à lui. 

— Je viens déjà de me prêter à une fouille complète, protestai-je. 

— En  position,  mademoiselle  Yellowrock,  répéta-t-il,  sans  changer 

l’inflexion de sa voix. 

Il n’insista pas, ne prit pas un ton mielleux dans le but de me convaincre, 

ni ne se fit pressant. Par contre, il ne me laissait pas le choix. Je me mis en 

position et me soumis une fois de plus à une fouille approfondie, bien plus 

appuyée et vigoureuse que la première. Bien plus personnelle aussi. 

Quand  il  eut  terminé,  il  recula  d’un  pas  et  transféra  maladroitement  le 

poids de son corps d’une jambe à l’autre ; ce qui n’aurait pas été le cas, si 

j’avais été un homme. Énervée par le fait que ses mains s’étaient baladées 

à  des  endroits  qu’elles  n’auraient  pas  dû  approcher,  je  me  retournai  et 

envahis, à toute vitesse, son espace vital. D’un coup sec, je le déséquilibrai 

et lui fis un croche-pied en bloquant sa cheville avec la mienne. Il ne  me 

resta  plus  qu’à  le  pousser  et  à  atterrir  avec  mon  genou  sur  sa  poitrine  et 

mes doigts autour de sa gorge. Il eut à peine le temps de grogner avant que 

je  ne  lui  coupe  les  voies  respiratoires.  Mais,  les  yeux  écarquillés,  il  se 

rendit compte qu’il n’avait pas réagi à temps. 

— Vous osez me toucher comme ça une fois de plus, et je vous arrache la 

gorge,  murmurai-je,  penchée  sur  son  visage.  Compris  ?  ajoutai-je,  en 

renforçant  la  pression  sur  sa  trachée  et  sur  sa  poitrine.  Clignez  des  yeux 

deux fois pour « oui ». 

Les paupières de Tyler se fermèrent et se rouvrirent précipitamment deux 

fois.  Je  me  relevai  et  le  regardai  en  faire  autant.  Ma  petite  démonstration 

avait  été  nécessaire,  dans  un  souci  de  domination,  et  il  n’avait  plus  l’air 

aussi  impudent,  à  présent.  Je  l’avais  mis  dans  l’embarras  devant  son 

patron,  et  m’étais  donc  fait  un  ennemi  de  plus.  J’étais  douée  pour  ça, 

même si je n’en étais pas forcément fière. Tyler passa la porte 

par laquelle j’étais entrée, en me lançant un regard hargneux. 

Léo était debout devant le feu, qui brûlait dans la cheminée. Il était vêtu 

d’une  chemise  en  lin  blanc,  de  celles  que  l’on  fermait  jusqu’en  haut  à 

l’aide d’un ruban, sauf que sa cravate était desserrée, me laissant entrevoir 

une  partie  de  son  torse.  Il  avait  retroussé  ses  manches  et  rentré  le  bas  de 

chemise  dans  un  pantalon  noir  et  ample,  qui devait  être  en  flanelle ou  en 

soie  sauvage.  Dans  l’ombre,  ses  yeux  avaient  l’air  opaque,  à  cause  de  la 

lueur des flammes, derrière lui. 

Il  avait  regardé  la  petite  bagarre,  impassible,  sans  poser  la  tasse  de  thé 

qu’il avait à la main, et sans respirer, ce qui voulait dire qu’il n’était pas en 

train  de  renifler  les  différentes  odeurs  de  sang  que  j’amenais  avec  moi. 

Aussi immobile qu’une statue de marbre, il ne me quittait pas des yeux. Je 

jetai rapidement un œil autour de moi. L’espace personnel de Léo (et non 

l’endroit  où  il  exerçait  ses  fonctions  politiques,  qui  pouvait  se  trouver 

n’importe où ailleurs dans l’immeuble du Conseil) n’avait d’un bureau que 

le  nom.  Chaque  centimètre  carré  de  mur  était  décoré  de  tapisseries  et  de 

tentures,  et  le  sol  carrelé  était  littéralement  couvert  de  tapis  orientaux  de 

toutes  les  couleurs.  La  climatisation  tournait  à  plein  et  crachait  de  l’air 

glacé par des orifices situés au plafond, pour compenser la chaleur du feu 

de  bois  d’hickory,  qui  se  consumait  dans  la  cheminée.  Les  vieux  vamps’ 

adoraient  recréer  les  ambiances  fastes  de  leur  jeunesse,  et  cela  passait 

souvent par un feu, au détriment de toute considération environnementale. 

Le reste de la décoration se composait de nombreux meubles en bois de 

ronce,  dont  certains  étaient  ornés  de  dorures,  de  plusieurs  fauteuils 

bergères,  installés  autour  d’une  petite  table  où  traînaient  nonchalamment 

des porcelaines hors de prix, d’un bureau si vieux qu’il avait pu être taillé 

à  la  main  pour  un  membre  de  la  famille  royale  espagnole  au  temps  de  la 

colonisation, où Léo avait installé son ordinateur portable, et d’une chaise 

de bureau ergonomique au design moderne. Il me démangeait d’ouvrir les 

placards,  qui  faisaient  également  office  de  cabinets.  C’était  tout  moi,  ça; 

fouineuse  comme  pas  deux  quand  je  travaillais,  alors  que  je  n’étais  pas 

d’un naturel curieux. 

Au  fond  de  la  pièce,  il  y  avait  également  une  chaise  longue  de  luxe, 

rembourrée de velours aux broderies dorées. Un plaid de la même  matière 

couvrait le corps d’une femme alanguie, à la chevelure en bataille, qui me 

tournait le dos. Elle était visiblement nue sous la couverture. Je me tournai 

vers  Léo,  qui,  sa  tasse  à  la  main,  était  toujours  immobile,  puis  jetai  à 

nouveau  un  coup  d’œil  vers  la  fille.  Elle  respirait  profondément  et 

régulièrement, endormie. 

— J’espère que je n’interromps  rien  d’important, dis-je, en prenant soin 

qu’il sente bien la pointe de sarcasme dans ma question. 

Les yeux de Léo suivirent la direction des miens, et un sourire se dessina 

lentement sur son visage, étonnamment doux. 

— Absolument  pas,  elle  devrait  encore  dormir  une  heure  ou  deux.  (Il 

inspira  et  me  regarda  à  nouveau,  en  penchant  la  tête  sur  le  côté, 

visiblement  perplexe  face  aux  différentes  odeurs  qu’il  trouva  dans  l’air.) 

Vous avez donc un rapport ? 

— Oh que oui. J’ai failli y passer cette nuit, à cause de vous. 

Léo  reposa  sa  tasse  sur  le  marbre  vert  de  la  cheminée  et  m’écouta,  en 

respirant fort, à la recherche d’autres odeurs. 

— Vous m’avez envoyée négocier avec un indésirable à votre place. Ça 

vous  dit  quelque  chose  ?  Il  avait  amené  une  meute  de  loups-garous.  J’ai 

failli mourir. 

— Des loups ? 

Son  visage  changea  si  rapidement  que  mon  sang  ne fit  qu’un  tour.  Léo 

Pellissier, maître de la ville, était... surpris. Il était choqué et l’odeur de la 

colère  qui  bouillonnait  en  lui  me  parvint  aux  narines.  Son  cœur  émit  un 

battement audible au fond de sa gorge. Il respirait fort et rapidement, le nez 

retroussé.  Ses  canines  se  déployèrent  avec  ce  petit  «  clic  »,  à  présent  si 

familier. 

— Le  clan  Lupus  est  de  retour,  s’exclama-t-il  dans  un  grognement. 

J’acquiesçai  lentement,  en  prenant  soin  de  ne  faire  aucun  mouvement 

brusque. 

— Combien ? demanda-t-il. 

— De  ce  que  j’ai  pu  voir,  au  moins  quinze  encore  vivants  après  mon 

départ. Et sept cadavres, laissés sur les lieux. 

Ses  sourcils  se  soulevèrent,  mais  ses  crocs  restèrent  déployés.  Plus  de 

cinq centimètres d’armes blanches ; et moi sans rien pour me défendre. 

— Vous  savez  vous  battre,  Jane  Yellowrock,  mais  vous  n’êtes  pas  à  la 

hauteur  pour  affronter  une  meute  de  loups.  Vous  étiez  juste  censée 

rencontrer Girrard Di Mercy et l’obliger à quitter mon territoire. 

— C’aurait  pu  être  utile  de  savoir  tout  ça,  avant.  La  prochaine  fois, 

donnez-moi des indications précises, comme un nom et une espèce, qu’en 

dites-vous  ?  Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  Gi  qui  m’a  sauvée  des  griffes  des 

loups. Il en a d’ailleurs tué un bon paquet lui-même. Il m'a sauvé la vie, 

dis-je,  en  insistant  sur  chaque  syllabe.  Maintenant,  débrouillez-vous  tout 

seul pour lui dire de quitter la ville. 

Les yeux de Léo s’enflammèrent à mon insolence, mais je ne relâchai pas 

la pression et fis une des choses que je faisais le mieux, à l’exception de 

tuer des créatures en tous genres : je le poussai dans ses retranchements. 

— Vous  voulez  bien  m’expliquer  pourquoi  il  est  toujours  vivant  ? 

demandai-je.  Normalement,  les  domestiques  nourriciers  ne  survivent  pas 

un siècle sans boire une goutte de sang de vamp’. 

Le visage de Léo se durcit davantage. 

— Non. Je ne vous dois aucune explication. 

— Ben voyons. 

Il était habituellement presque impossible de déchiffrer les  émotions des 

vamps’  à  l’expression  de  leur  visage,  cependant  Léo  se  trahissait  sans  le 

vouloir. Il n’aimait pas Gi ; s’il trouvait le gars en train de brûler vif, il le 

regarderait  certainement  se  consumer  à  petit  feu,  rien  que  pour  ne  pas 

gâcher son urine en lui pissant dessus. Si tant est que les vamps’ pissent, 

bien  entendu.  Tiens,  cette  question  réveillait  ma  curiosité,  mais  ce  n’était 

pas le moment de demander. 

— Vous rendez les choses plus compliquées et plus difficiles qu’elles ne 

devraient l’être, Léo. 

— Girrard Di Mercy n’est pas le bienvenu. 

— Il m’a raconté son histoire, ainsi que celle de votre fille. Il dit que vous 

avez besoin de lui. 

— Je n’ai en rien besoin de la Lame de Miséricorde. 

Je  faillis  lâcher  :  «  il  dit  qu’il  a  été  le  garant  de  votre  santé  mentale  », 

mais il valait mieux tenir ma langue sur ce coup-là. 

— Son  sang.  Il  affirme  que  vous  avez  besoin  de  son  sang,  tout  comme 

Magnolia Sweets avait besoin du vôtre. 

Léo ferma les yeux et se retourna, non sans que j’aie le temps de voir la 

peine sur son visage. Il attrapa le  marbre du cadre de la cheminée à deux 

mains,  et  se  pencha  en  avant.  Ses  canines  se  rétractèrent.  Quelque  chose 

changea dans son odeur corporelle ; elle devint moins poivrée, plus douce, 

avec  ce  parfum  d’amande.  Les  manches  retroussées  de  sa  chemise 

révélaient ses avant-bras musclés et, derrière lui, les flammes  dessinaient, 

de leur lueur rouge, les contours de sa silhouette élancée. Je me demandai 

si Léo avait affronté Gi, alors que l’homme vivait toujours à la Nouvelle-

Orléans. 

— Vous a-t-il donné des nouvelles de ma douce Magnolia ? demanda-t-il, 

toujours penché vers le foyer. 

Je  ne  voyais  pas  comment  enrober  la  vérité,  pour  la  lui  dire  de  façon 

délicate. 

— Ouais, répondis-je dans un soupir, en frottant mon coude meurtri. Elle 

est morte. Je suis désolée. 

— Tuez-le, murmura-t-il, face aux flammes. Je vous paierai. 

Une onde de choc discordante me parcourut à nouveau, plus intense que 

la  première,  comme  si  deux  bêtes  distinctes,  avec  des  envies  et  des  buts 

différents, se pourchassaient, en courant sur tous les nerfs de mon corps. 

— Vous voulez m’embaucher pour tuer un homme ? Hors de question. 

— Ce n’est pas un homme. C’est un vaurien. Il n’est même pas humain. 

Il me l’a prise, et n’a jamais été puni pour ça. 

— Il affirme ne pas vous l’avoir enlevée. Il a dit que... (Je me concentrai 

pour citer les mots exacts employés par Gi.) que vous l’aimiez à la  folie, 

mais qu’elle ne pouvait plus rester à vos côtés. Il a dit qu’elle ne pouvait 

plus, Léo, pas qu’elle ne voulait plus. Elle ne voulait pas partir. Peut- être 

que vous devriez attendre d’en savoir plus, avant de faire tuer ce type. 

— Il vous a ensorcelée, comme il l’a fait avec ma Maggie. 

— Il a essayé, sans succès. 

Léo leva la tête et se tourna vers moi. Ses yeux étaient normaux, ce qui 

me soulagea, car je n’étais pas certaine qu’il ne fût pas en train de pleurer, 

et je n’étais pas sûre de savoir comment réagir face à un Léo pleurnichard. 

Déjà que j’avais du mal à supporter la souffrance sur son visage. 

— Elle ne pouvait pas rester avec moi ? Y avait-il quelque chose d’assez 

important  dans  ce  monde  qui  puisse  nous  séparer  ?  Quelque  chose  qui 

vaille la peine de mourir ? 

— J’en sais rien, demandez à l’autre vaurien. 

Tiens,  je  faisais  des  rimes.  Le  ricanement  nerveux  que  je  combattais 

depuis ma réflexion sur le pipi de vampire se fraya de nouveau un chemin 

vers la surface. Je le réprimai violemment. Un jour, mon sens de l’humour 

allait me tuer. 

Quelqu’un  frappa  à  la  porte.  Gros  Bras  passa  la  tête  par  l’embrasure  et 

sourit  en  m’apercevant  là,  sans  cacher  son  soulagement.  Il  avait  dû  se 

demander si son patron n’était pas en train de me vider de mon sang. Est-

ce que c’était Tyler qui lui avait conseillé de venir ? 

— Je serai en bas au poste de commandement, dit-il. Demande au vigile 

de t’y amener quand tu auras fini. 

Je me retournai vers Léo. 

— Il  y  a  une  meute  de  loups  en  ville.  Leurs  avocats  essayent  de  geler 

toutes  les  activités  financières  des  vamps’,  et  de  vous  faire  assigner  en 

justice pour le meurtre de leur ancien chef. Ils veulent vous traîner  devant 

les tribunaux, avec vos amis  à grandes dents. Ils disent avoir des preuves 

solides, et non, je ne sais pas lesquelles. 

En  dépit  de  sa  surprise,  Léo  me  gratifia  d’un  hochement  de  tête 

majestueux. Puis, il regarda la jeune fille qui se trouvait dans le fond de la 

pièce. 

— Vous pouvez disposer. 

Je  me  mordis  les  joues,  pour  ne  pas  répondre,  et  quittai  la  pièce.  Je 

détestais leur façon de me congédier, comme si je n’étais qu’une vulgaire 

soubrette. Toutefois, me plaindre ne servirait à rien d’autre que gâcher ma 

salive.  Gros  Bras  referma  la  porte  derrière  moi,  un  index  posé  sur  ses 

lèvres. 

— Nous serons en bas, dit-il au Catcheur. Vous pouvez remplacer John à 

l’entrée.  Il  a  fini  son  service.  Je  vous  appellerai  quand  mademoiselle 

Yellowrock sera prête à partir. 

Catcheur salua d’un geste désinvolte de la main, et remonta le couloir. Il 

était  tellement  musclé,  que  ses  épaules  touchaient  presque  les  murs  des 

deux  côtés.  Je  ne  m’en  étais  pas  aperçue  avant,  mais  il  était  totalement 

impossible de marcher de front avec lui dans ce genre d’endroits étroits. 

Heureusement  que  ça  ne  me  dérange  pas  d’être  la  faible  femme  de 

service, et de marcher gentiment derrière lui. 

Gros  Bras  regarda  l’agent  de  sécurité  s’éloigner  et  il  éclata  de  rire,  en 

lisant dans mes pensées. 

— Il  a  été  engagé  autant  pour  son  physique  que  pour  son  entraînement 

militaire, déclara-t-il. C’est par là. 

Il ne prononça plus un mot avant que nous ne soyons dans l’ascenseur, en 

route  pour  le  sous-sol.  Ou  peut-être  pour  le  deuxième  ou  troisième  sous-

sol,  qui  sait  ?  L’ascenseur  se  trouvait  au  fond  du  couloir,  à  gauche  de 

l’entrée,  et  il  n’avait  aucun  bouton  indiquant  les  étages.  Pour  l’utiliser, 

Gros Bras devait y glisser une carte, avant de pianoter une série de chiffres 

sur un cadran. Et bien sûr, il ne me laissa pas regarder. 

— Quoi ? Pas de contrôle rétinien, pas d’identification de tes empreintes 

digitales ? 

— On  a  commandé  tout  ça.  On  attend  de  les  recevoir,  répondit-il  avec 

une très légère pointe d’amusement au coin des lèvres. 

— Léo était particulièrement sensible, ce soir. 

— J’ai remarqué, dit-il, alors que l’ascenseur se mettait en mouvement. 

— Léo n’était pas sensible avant que la créature qui avait pris la place de 

son fils ne meure. Combien de temps dure la dolore ? Je pensais que son 

deuil serait fini, ou au moins qu’il irait mieux que ça. J’ai besoin d’infos 

sur certaines personnes, notamment sur un loup-garou qui répond au nom 

de Roul Molyneux, et sur l’ancienne Lame de Miséricorde de Léo, Girrard 

Di Mercy. 

Gros  Bras  s’appuya  contre  le  mur  et  baissa  les  yeux  vers  ses  mains 

croisées, qui pendaient mollement devant lui. Il soupira, l’air lugubre. 

— Je ne sais pas ce que je peux te raconter. 

— J’espère  que  tu  pourras  m’en  dire  suffisamment  pour  que  je 

comprenne pourquoi Léo vient de me proposer un contrat. 

— Un contrat ? Répéta-t-il, étonné, en levant les yeux vers moi. 

— Pour que je tue Girrard Di Mercy. 

— Gi est toujours en vie ? Et Magnolia Sweets ? demanda-t-il d’une voix 

neutre, en voyant que j’acquiesçais. 

— Morte. Qu’est-ce qu’il se trame, Gros Bras ? 

En entendant son surnom, un sourire éclaira son visage. Gros Bras, alias 

Georges  Dumas,  était  vraiment  très  mignon  (pas  autant  que  Rick,  mais 

personne ne l’était). Il mesurait un bon mètre quatre-vingts, avait un super 

cul  et  un  nez  magnifique.  Ça  peut  paraître  bizarre,  mais  je  portais  une 

attention toute particulière aux nez des gens, et le sien frôlait la perfection. 

Ses petites fesses moulées dans un costume ou dans un jean serré valaient 

également le coup d’œil. 

— Tu connais l’histoire de la dernière guerre des vampires, n’est-ce pas ? 

dit-il en soupirant une fois de plus. 

— Si tu parles de celle au début du vingtième siècle, je sais qu’elle a eu 

lieu, c’est tout. 

La porte de la cabine s’ouvrit sur un couloir stérile, qui sentait vaguement 

la cire. Dès qu’elles détectèrent un mouvement, les veilleuses de sécurité 

s’allumèrent. Il n’y avait que trois portes,  et toutes  étaient  équipées  d’un 

digicode,  semblable  à  celui  de  l’ascenseur.  Gros  Bras  pianota  quelques 

chiffres  sur  l’un  d’entre  eux  et  la  porte  s’ouvrit  sur  une  immense  pièce. 

Une  longue  table ovale,  entourée  de  chaises,  trônait  au  centre  de  la  salle, 

surplombée  par  un  lustre  rond  en  bronze,  au  design  moderne,  et 

pratiquement aussi grand que la table. Il ressemblait à un immense saladier 

retourné.  Des  ordinateurs  portables  fermés,  qui  émettaient  un  murmure 

ténu et régulier, étaient installés en face de chacune des chaises. Au fond 

de la pièce, un énorme écran noir, d’environ un mètre cinquante de large, 

pendait du plafond. Il y avait un petit tas de papiers au bout de la table, à 

côté  de  deux  sièges  légèrement  en  retrait,  là  où  nous  étions  censés  nous 

asseoir. Gros Bras en choisit un, et m’indiqua l’autre. Je le vis se retenir de 

tirer  le  fauteuil  pour  moi,  comme  il  l’aurait  fait  pour  une  dame.  Je  pris 

place  sur  la  mienne,  en  me  retenant  de  sourire.  Il  s’assit  à  son  tour. 

J’attendais  silencieuse,  tandis  qu’il  avait  l’air  de  réfléchir.  Une  odeur  de 

café et de thé s’élevait d’un chariot à roulettes situé au fond de la pièce, et 

je mourais d’envie de boire une bonne tasse de thé bien fort. 

— Au  début  du  vingtième  siècle,  le  maire  de  la  Nouvelle-Orléans  a  été 

informé  de  la  présence  de...  (Il  marqua  un  temps  d’arrêt,  tandis  que  ses 

doigts  glissaient  devant  sa  bouche,  ses  pouces  s’arrêtant  sous  son 

menton)... de monstres au sein de la population. 

Comme d’habitude, lorsque Gros Bras évoquait un événement passé, son 

accent  britannique  était  plus  prononcé.  Je  devais  donc  m’attendre  à  une 

leçon d’histoire : 

— Quand  les  vampires  se  divisèrent  en  deux  factions  agressives  et 

commencèrent à se faire la guerre, il aurait pu rester en dehors du conflit, 

mais  les  cadavres  d’humains  s’entassèrent  rapidement,  reprit-il,  en  me 

regardant au-dessus du bout de ses doigts. Les domestiques firent ce qu’ils 

purent pour faire disparaître les corps, mais il était impossible de tous les 

dissimuler. Le maire chargea son assistant de l’époque, Roland Iveries, de 

mettre  un  terme  au  carnage  qui  sévissait  à  Storyville  et  dans  le  Quartier 

Français. 

Derrière ses doigts, la bouche de Gros Bras se tordit et lui donna l’air un 

peu perdu. 

Lors  de  ma  dernière  mission  pour  les  vamps’,  j’avais  appris  des  choses 

sur  Storyville,  un  district  de  la  Nouvelle-Orléans  créé  par  Sidney  Story 

pour y parquer la prostitution légale de 1897 à 1917. L’endroit foisonnait 

de  maisons  closes,  de  saloons,  de  bars  de  musique  country  et  d’autres 

endroits dédiés à la satisfaction des plus bas instincts de l’espèce humaine. 

La vamp qui s’était chargée de mon entretien d’embauche était à l’époque, 

et  aujourd’hui  encore,  l’heureuse  propriétaire  d’un  de  ces  bordels.  Le 

Katie's Ladies avait été déplacé hors de Storyville pendant la guerre, mais 

avait continué ses activités dans la maison que j’occupais à présent, avant 

de  s’installer  dans  la  demeure  qui  jouxtait  la  mienne,  dans  le  Quartier 

Français. Je ne savais pas trop quelle était la politique de la police à l’égard 

des  maisons  closes,  mais  puisqu’elles  étaient  tenues  par  des  vamps’,  et 

destinées  à  une  clientèle  de  vamps’,  peut-être  les  flics  fermaient-ils  les 

yeux. Puis mon compagnon reprit : 

— À  la  fin  de  l’année  1914,  suite  à  une  altercation  particulièrement 

violente, où des esclaves nourriciers périrent sous les yeux d’un journaliste 

de l’époque, Iveries convoqua les chefs de clans de l’époque, les Mithréens 

les  plus  puissants  à  des  milliers  de  kilomètres  à  la  ronde.  Il  leur  proposa 

d’agir comme médiateur, de se charger des négociations, pour rédiger un 

accord  de  paix  entre  les  différentes  factions.  Son  patron,  le  maire  en 

personne, avait une cité portuaire importante à diriger, et l’amoncellement 

des cadavres attirait un peu trop l’attention des officiers maritimes, à son 

goût. Celle d’un amiral en colère, je crois. 

» Selon moi, Iveries convoitait l’immortalité que les Mithréens pouvaient 

lui  offrir,  et  espérait  pouvoir  leur  rendre  service  en  échange  de  son 

admission  dans  le  cercle  restreint  des  vampires,  par  le  biais  d’un  rite  de 

sang.  (Gros  Bras  laissa  retomber  sa  main  et  son  regard  vint  croiser  le 

mien.)  À  l’époque,  les  dix  ans  de  folie  qui  attendaient  les  nouveaux 

convertis n’étaient pas de notoriété publique. 

— Convertis  ?  demandai-je  avec  une  pointe  de  dérision  dans  la  voix. 

Nouveaux parias me paraît plus adéquat. 

Gros  Bras  répondit  d’un  petit  geste  désinvolte  de  la  main,  sans  pour 

autant me contredire. 

— Avant  la  dernière  guerre,  ma  mère  était  l’attraction  principale  du 

Katie's Ladies. 

Je  clignai  des  yeux  et  contrôlai  ma  réaction,  pour  ne  pas  laisser 

transparaître ma surprise sur mon visage. 

— Je pensais que ta mère faisait partie de l’aristocratie anglaise. 

— Une aristocratie ruinée du Somerset. C’est pour cette raison que nous 

avons émigré. Sa situation économique s’était encore plus dégradée après 

le décès prématuré de mon père. Les hommes, enfin les vampires, payaient 

vingt  dollars  pour  passer  une  heure  en  sa  compagnie,  ça  représentait  une 

sacrée somme d’argent, à l’époque. Elle n’acceptait qu’un nombre restreint 

de gentlemen. (Les muscles de Gros Bras se raidirent et, la bouche pincée, 

il continua son histoire.) Il paraît que son sang avait le parfum des roses et 

du lilas. 

Je me rappelai l’odeur florale de la peau de Gi, et l’arôme métallique si 

étrange de son sang. 

— Quelle est la différence entre un endroit comme le Katie's Ladies et un 

vamp’ qui ramasse un donneur de sang dans un bar ? Dans les deux cas, 

aucune relation traditionnelle de domestique nourricier ne s’installe. 

— C’est vrai, mais avec les maquerelles vampires, les filles et les garçons 

sont  classés  en  fonction  de  leur  âge,  leur  état  de  santé,  leur  possible 

dépendance  à  la  drogue,  ou  leur  bonne  volonté.  Ils  ont  également  une 

meilleure compréhension des besoins profonds, spécifiques aux  vampires. 

Même  s’ils  ne  fournissent  pas  la  même  relation  qu’un  domestique 

nourricier, c’est toujours plus qu’un coup d’un soir avec un gamin malade, 

drogué ou soûl. 

— Je vois. Continue la leçon d’histoire. 

J’aurais le temps de me repencher sur la question plus tard. 

— Les factions rechignèrent à se réunir dans une même pièce, même sous 

couvert  d’une  trêve.  Les  loups-garous  avaient  pris  parti  pour  l’un  ou 

l’autre  clan,  et  l’équilibre  des  pouvoirs  était  de  plus  en  plus  précaire. 

L’acolyte du maire s’assura que madame ma mère, lady Béatrice, serait à 

ses côtés pour l'assister dans les négociations. (Sa voix se vida soudain de 

toute  émotion,  comme  si  les  souvenirs  étaient  trop  douloureux,  et  qu’ils 

empêchaient  toute  intervention  de  son  âme,  ou  d’un  type  quelconque  de 

sentiment.)  Ivories  avait  engagé  un  loup-garou  pour  qu’il  kidnappe  ma 

sœur Jacqueline. Il la viola et Ivories fit amener les draps souillés. 

Cette fois, je ne pus dissimuler ma réaction, et Gros Bras leva une épaule 

pour  me  faire  comprendre  que  c’était  également  ce  qu’il  avait  ressenti  à 

l’époque. Puis, il continua son récit. 

— Ma mère accepta de faire ce qu’Ivories voulait pour qu’il lui rende sa 

fille  saine  et  sauve,  et  qu’on  ne  lui  fasse  plus  de  mal.  Il  lui  demanda  de 

lancer elle-même les invitations à s’asseoir à la table  des négociations et, 

sachant  qu’elle  y  assisterait  aussi,  cinq  des  maîtres  de  clans  de  la  ville 

acceptèrent  de  venir.  Comme  cela  pouvait  modifier  considérablement  les 

alliances,  les  autres  chefs  de  clans  se  rangèrent  à  la  décision  des  cinq 

premiers Mithréens. 

»  Les  loups-garous  avaient  servi  de  milices  aux  deux  factions  de 

vampires  et  ils  acceptèrent  de  suivre  à  la  lettre  l’accord  qui  serait  pris  à 

l’issue  de  la  réunion.  Le  maître  de  la  ville  de  l’époque  n’étant  pas  si 

véhément  que  Léo  à  l’encontre  des  êtres  à  nature  multiple,  ils 

s’imaginaient  que,  quelle  que  fût  leur  décision,  ils  seraient  toujours  les 

bienvenus. À l’époque, les négociations humaines de ce genre se faisaient 

autour d’une bonne bouteille de vin ou de Champagne ; l’équivalent pour 

les  vampires  étant  bien  entendu  du  sang  et  du  sexe,  ma  mère  servait  à 

fournir ces deux choses. 

J’avais fait en sorte de prendre l’expression la plus neutre possible, mais 

je  commençais  à  flancher.  Gros  Bras  me  gratifia  d’un  sourire  qui 

n’exprimait  rien  d’autre  qu’une  tristesse  émoussée  par  le  passage  du 

temps. 

— Elle m’amena à la réunion et me cacha dans la pièce contiguë. J’étais 

censé les espionner au travers de petits trous qu’elle avait faits dans le mur, 

et  si  j’entendais  quelqu’un  mentionner  l’endroit  où  Jacqueline  était 

retenue,  je  devais  ramener  ma  sœur  à  la  maison,  puis  informer  ma  mère 

que sa fille avait été libérée. 

Cette  fois,  je  parvins  à  contenir  ma  réaction,  même  si  j’avais  envie  de 

foutre  un  coup  de  pied  dans  quelque  chose.  Avec  l’aide  des  sens  de  ma 

Bête, j’observai son langage corporel et écoutai sa  respiration. Ce  n’était 

pas une histoire qu’il racontait souvent. 

Peut-être était-ce même la première fois. Ce n’était pas ce qu’on pouvait 

appeler une conversation légère. Face à son regard vide et dur, je me forçai 

à ravaler ma colère et ma tristesse. Il n’aurait pas aimé que j’aie pitié de 

lui. 

— Je  connaissais  les  activités  de  ma  mère,  reprit-il.  Je  savais  comment 

elle  gagnait  l’argent  qui  nous  permettait  de  manger  à  notre  faim  et  de 

recevoir  l’éducation  qui,  plus  tard,  assurerait  notre  futur  à  tous  les  deux. 

Mais  je  ne  l’avais  jamais...  vue  travailler.  Elle  se  prêta  au  désir  de  tous, 

offrit son corps et son sang, aux hommes comme aux femmes,  jusqu’à ce 

qu’elle soit pleine d’hématomes et presque vidée de son sang, plus blanche 

que  les  nappes  qui  recouvraient  leurs  tables.  Pendant  ce  temps,  Ivories 

regardait  et  riait  de  voir  que  son  «  présent  »  plaisait  aux  vampires.  (Sa 

bouche se tordit, mais trop vite pour que je puisse comprendre le sentiment 

qui  se  cachait  derrière  cette  réaction  nerveuse.  Mes  yeux  étaient  vides  de 

toute  émotion,  et  mon  visage  sciemment  impassible.)  Ils  remercièrent 

Ivories pour son cadeau. Tous savaient ce qu’il avait fait pour s’assurer la 

participation  de  ma  mère.  Toutefois,  aucun  d’eux  ne  mentionna  où  ma 

sœur était retenue prisonnière ou si elle allait être libérée. Peut-être ne le 

savaient-ils pas. Ou peut-être qu’ils s’en  fichaient. (Sur la défensive  mais 

contrôlant  parfaitement  ses  émotions,  Gros  Bras  croisa  les  mains  sur  la 

table.)  Léo  était  l’un  des  amants  de  ma  mère.  Lady  Béatrice  était  même 

l’une  de  ses  favorites.  À  l’époque,  il  était  déjà  âgé  et  suffisamment 

puissant  pour  être  chef  de  clan,  mais  il  n’était  que  le  deuxième  de  sa 

lignée, scion de son oncle, Amaury Pellissier, le maître de la ville, qui se 

trouvait dans la pièce. Léo, ainsi que la femme qui l’accompagnait, avait 

œuvré pour mettre un terme à la guerre des vamps’. Il avait suivi un loup-

garou dans l’espoir de découvrir l’endroit où Jacqueline était emprisonnée. 

Il découvrit qu’elle était cachée dans la cathédrale Saint-Louis, celle de la 

place  Jackson.  Ne  pouvant  pénétrer  dans  un  endroit  plein  d’icônes 

religieuses, il me donna une arme et m’envoya la chercher avec la femme. 

Il soupira lentement. 

— Elle  m’aida  à  trouver  ma  sœur,  qui  se  trouvait  dans  une  petite  pièce 

aux tréfonds de l’église. Je parvins à tuer les loups-garous qui en gardaient 

l’entrée  et  la  libérai,  mais  c’était  trop  tard.  À  un  moment,  durant  les 

pourparlers,  ma  mère  avait  dû  perdre  espoir  de  sortir  de  là  en  vie.  Elle 

avait absorbé une grande quantité d’argent colloïdal mélangé à du brandy, 

pour cacher le goût du poison. Avant que les vampires ne se soient rendu 

compte de ce qu’elle avait fait, elle avait réussi à empoisonner la majeure 

partie des chefs de clans de la ville. 

Un sourire cruel et froid éclaira son visage. 

— Lorsqu’ils réalisèrent le sort qui les attendait, ils l’attachèrent à la table 

autour de laquelle ils étaient venus pour négocier la paix, et la  brûlèrent... 

vive.  Dans  son  agonie,  elle  hurla  le  nom  d’Ivories  et  l’accusa  d’être  son 

complice ; c’était faux, mais ils l’attachèrent à son tour et il mourut à ses 

côtés.  Le  feu  se  propagea  et  la  partie  la  plus  chic  de  Storyville  partit  en 

fumée. Cet épisode sonna la fin du quartier en tant qu’endroit spécialement 

prévu  pour  accueillir  la  prostitution.  Ainsi  que  la  fin  de  la  guerre  des 

vampires, conclut-il sèchement. 

J’avais écouté toute son horrible histoire, mais je n’avais toujours aucune 

idée de la raison pour laquelle il me l’avait racontée. 

— Hmmm,  je suis  désolée, c’est horrible... Gros Bras  m’arrêta net d’un 

geste de la main. 

— Le  sacrifice  de  ma  mère  a  permis  de  mettre  un  terme  aux  violences. 

Les  héritiers  des  chefs  de  clans  reprirent  le  flambeau  et  rétablirent  le 

Conseil  que  les  anciens  avaient  démantelé.  Une  fois  Léo  maître  de  son 

clan, il bannit Girrard Di Mercy pour avoir essayé de donner la mort à sa 

fille.  De  même,  il  appliqua  la  loi  des  garous  envers  ceux  qui  s’étaient 

rendus  coupables  des  atrocités  de  la  guerre  et  du  viol  de  ma  sœur.  Les 

autres furent  exilés. Ils jurèrent  de venger la  mort d’Henri  Molyneux, en 

s’attaquant à moi et aux miens. 

Henri était le grand-père de Roul. D’accord. Les choses commençaient à 

prendre  forme.  C’était  le  problème  avec  les  vamps’  :  ils  vivaient  si 

longtemps  que  tous  les  événements  du  présent  prenaient  leur  source  dans 

des  querelles  vieilles  de  plusieurs  décennies,  siècles  ou  même  parfois 

millénaires. 

— Ta sœur a été mordue ? 

— Par le loup-garou qui l’a violée ? Oui,  mais  elle a survécu,  sans  être 

contaminée. J’ignore comment. 

Je repensai à ce que Gi m’avait raconté sur le fait qu’il pouvait éviter la 

«contamination » du gène des loups-garous. Avait-il aidé la sœur de Gros 

Bras ? 

— Et la femme qui t’a aidé à la libérer ? 

— Magnolia Sweets. 

Qui  n’était  autre  que  la  première  domestique  nourricière  de  Léo,  à 

l’époque. D’accord. 

— Et c’est toi et Léo qui vous êtes chargés de tuer Henri, je suppose. 

— Un groupe restreint de loups avait mordu des femmes, dans l’espoir de 

les  contaminer  pour  qu’elles  servent  de  femelles  reproductrices.  Ces 

agissements sont passibles de la peine capitale en  droit garou. Cependant, 

il n’y avait personne aux États-Unis pour faire appliquer cette loi. Ce fut 

donc à nous de nous charger de l’exécution des quatre coupables. Henri, en 

tant que mâle alpha, fut également tenu pour responsable et condamné. 

En  apparence,  le  nouveau  maître  de  la  ville  avait  donc  puni  les  garous 

coupables  d’avoir mordu  des  humains,  mais  en  réalité,  cette  justice  avait 

été rendue sous le coup de la colère et de la vengeance, pour l’attaque dont 

avait  été  victime  Jacqueline.  Pigé.  La  politique  des  vampires  était  bien 

souvent sanglante. 

— Avant  que  les  garous  ne  soient  bannis,  des  victimes  d’attaques  de 

loups furent à déplorer au sein de la population, et toutes les femmes qu’ils 

avaient  essayé  de  contaminer  moururent.  Ma  sœur  vécut  jusqu’à  plus  de 

quatre-vingts  ans,  avant  de  s’éteindre  paisiblement,  entourée  de  ses 

enfants, petits-enfants, et arrière-petits-enfants, poursuivit-il, en ponctuant 

ses mots d’un petit geste de la main, signifiant que cette  précision n’était 

pas  en  lien  avec  notre  sujet.  Quelques  loups  isolés  refusèrent  de  quitter 

leur  terrain  de  chasse  et  nous  causèrent  des  problèmes  jusqu’à  la  pleine 

lune suivante, mais ils furent finalement maîtrisés. 

— C’est donc pour cette raison que Léo accepte d’ouvrir des négociations 

diplomatiques avec les garous d’Afrique, mais pas avec les loups- garous. 

— La  raison  la  plus  récente,  oui.  Il  en  a  d’autres  qui  remontent  à  plus 

longtemps. 

J'aurais dû m'en douter. 

— Et Gi ? 

— Gi  s’est  contenté  de  quitter  la  ville,  en  emportant  Magnolia  Sweets 

avec  lui.  Son  abandon  et  sa  trahison  étaient  plus  que  Léo  ne  pouvait  en 

supporter. Il était inconsolable de l’avoir perdue. Il me désigna en tant que 

nouveau  domestique  nourricier,  même  si  je  n’avais  que  douze  ans  à 

l’époque,  que  je  ne  savais  pas  en  quoi  ma  mission  consistait,  et  que  je 

n’avais pas l’âge de répondre aux autres besoins de Léo. 

Les « autres besoins » devaient donc être de nature sexuelle. 

— Et le fait que Gi et les loups-garous reviennent en  même temps n’est 

pas anodin, n’est-ce pas ? Leur retour correspond à l’apparition des garous 

sur  la  scène  internationale,  alors  que  la  confusion  règne  au  sein  de  la 

communauté vampirique, suite à ce qui aurait bien pu dégénérer en guerre 

ou en coup d’état. 

— Non, ce n’était ni une guerre, ni un coup d’état. Une guerre dure bien 

plus  longtemps  et  oppose  des  camps  bien  distincts,  ce  qui  n’était  pas  le 

cas.  Un  coup  d’état  aurait  entraîné  un  changement  de  dirigeants,  par  la 

violence. Il s’agissait juste d’une réorganisation institutionnelle. 

Il  semblait  satisfait  de  son  explication  cependant,  une  «  réorganisation 

institutionnelle » n’impliquait normalement pas que des têtes tombent (au 

sens littéral du terme), ou que les murs soient maculés de sang. 

— Le  problème  avec  les  prédateurs,  c’est  que  le  timing  est  toujours  à 

prendre en considération, ajouta-t-il. 

— Et en ce qui concerne le contrat que Léo m’a proposé ? 

— Je peux t’assurer qu’il ne te le redemandera pas à l’avenir. (Son regard 

croisa le mien, et il me sourit.) D’autres se chargeront de lui prêter main-

forte pour ce genre de choses. 

 D'autres  ?  Il  voulait  dire  des  tueurs  à  gages  ?   Ou  Gros  Bras  faisait-il 

référence à sa propre personne ? Il n’y a pas si longtemps, il m’avait laissé 

entendre qu’il se chargeait des demandes de ce type provenant de Léo. 

— Bien, fit-il. Et si on se concentrait sur les questions de sécurité pour la 

réception ? 

Il y avait toujours des réceptions prévues dans l’agenda des vamps’. On 

aurait dit qu’ils ne vivaient que pour ça. Enfin, pour les soirées mondaines, 

le sexe, le sang, les conspirations et les jeux de pouvoir. 

— D’accord. C’est pour ça qu’on me paye après tout. 

— Les  deux  émissaires  félins  sont  en  ville  depuis  deux  semaines, 

maintenant. Ils sont logés à l’hôtel Soniat, et ont d’ores et déjà entamé des 

négociations clandestines avec Léo et le Conseil des vampires. 

— Deux semaines, répétai-je, à voix basse. 

Les vamps’ connaissaient Rick, mais ce n’était pas le cas des félins. Rick 

était beau et avait la capacité de s’adapter à n’importe quel environnement. 

Une  certitude  s’installa  douloureusement  dans  le  creux  de  mon  estomac. 

Les pièces du puzzle s’encastraient parfaitement. 

— L’annonce mondiale a été parfaitement orchestrée par les félins. Dès le 

début,  ils  ont  fait  les  choses  de  sorte  à  mettre  les  Mithréens  de  leur  côté. 

D’autres réceptions sont prévues le même soir dans toutes les  sociétés de 

vampires des grandes villes du pays ; la plus prestigieuse se tiendra à New 

York.  Le  maître  du  Conseil  de  la  ville  y  assistera,  ainsi  que  Raymond 

Micheika,  en  personne.  La  réception  de  Louisiane  sera  la  deuxième  plus 

importante  de  la  nation,  expliqua  Gros  Bras.  La  rencontre  officielle  entre 

les  Mithréens  de  Louisiane  et  les  félins  aura  lieu  ici,  dans  notre  salon 

d’honneur. 

— Et les loups ? 

— Ils ne sont pas conviés. (Il hésitait à poursuivre. Je tournai la tête vers 

lui, en haussant les sourcils.) Les loups et les félins ne se côtoient pas. Ils 

sont ennemis dans la vie sociale comme dans le monde sauvage. 

— Pigé. Quoi d’autre ? Tu n’as jamais qu’une seule mauvaise nouvelle à 

m’annoncer. 

— La presse sera là aussi, dit-il, en laissant échapper un soupir résigné. 

Mon rythme cardiaque monta en flèche. 

— La presse ? 

Si  j’avais  besoin  d’une  preuve  supplémentaire  que  Léo  était  taré,  je  la 

tenais. 

— Tous  les  médias  internationaux  seront  postés  dehors,  répondit-il  en 

ignorant mon ton incrédule. La police peut se charger de ça. Mais certaines 

chaînes  locales  auront  accès  à  l’intérieur.  Ils  ont  décidé  de  laisser  entrer 

trois cameramen, deux journalistes (un pour faire un reportage d’ambiance, 

l’autre pour les interviews), un producteur et un maquilleur. Ils n’ont droit 

qu’à trois techniciens, soit un total de dix personnes. 

— Vous avez perdu la tête. (Gros Bras leva les sourcils, de cette manière 

dédaigneuse et exaspérante qu’il avait dû apprendre de Léo. Ou peut-être 

de madame sa mère, comme il l’appelait.) Si vous laissez la presse assister 

à la réception et que les choses tournent au vinaigre, Léo sera crucifié. Et 

ne  me dis pas que les vamps’ et les loups-garous sont les  meilleurs potes 

du monde, et qu’il n’y aura aucun problème. 

— Crucifié  ?  répéta-t-il,  alors  qu’un  sourire  se  frayait  un  chemin  à  la 

commissure de ses lèvres. 

— C’est d’une stupidité sans nom. La presse ? dis-je d’une voix stridente. 

— Oui,  la  presse.  Je  te  suggère  de  te  faire  à  l’idée.  Les  Mithréens  du 

monde  entier  utilisent  maintenant  les  médias  comme  outil  de  propagande 

pour  diffuser  des  informations.  Tout  comme  les  garous.  Comment  vous 

dites, vous les jeunes ? Ah, oui, dit-il en claquant dans les doigts, comme 

si l’expression venait de lui revenir. T'occupe. Léo a décidé de convoquer 

la presse dans son repaire. Et ton rôle est de coordonner mes efforts pour 

assurer sa sécurité. Pigé ? 

 Si  j’avais  pigé  ?   J’avais  parfaitement  compris,  oui.  Gros  Bras  était  en 

charge  de  la  sécurité  de  Léo,  depuis  plus  de  quatre-vingt-dix  ans.  Et  Léo 

me demandait à moi, l’étrangère, de veiller à ce que rien ne lui arrive lors 

d’une énorme fête, pleine de garous et en présence de la presse. Tous les 

ingrédients  étaient  réunis  pour  un  potentiel  fiasco.  Ç’aurait  pu  être 

l’occasion  de  briller  pour  Gros  Bras  et  on  me  désignait,  moi,  l’être 

surnaturel de service, responsable de la sécurité. C’était tellement évident : 

si les garous foutaient la merde, ça serait entièrement ma faute, pas celle de 

Gros  Bras.  Comment  avais-je  pu  être  aussi  stupide  ?  J’aurais  dû  m’en 

apercevoir plus tôt. Je parie que l’idée de me confier cette mission venait 

de Gros Bras, en personne. 

Il pivota sur sa chaise et m’indiqua le tas de papiers qui se trouvait sur la 

table, juste devant nous. 

— Les consignes de sécurité pour l’émissaire des garous, son assistante et 

les  visiteurs  hors-clans,  qui  seront  logés,  ici,  au  Conseil,  pour  toute  la 

durée des négociations. 

Plein  de  choses  se  bousculaient  dans  ma  tête,  mais  ce  n’était  pas  le 

moment.  Je  pris  une  lente  inspiration,  destinée  à  me  calmer  et  à  me 

remettre les idées en place, avant de reprendre une conversation normale. 

— Parle-moi  des  émissaires.  Quel  est  le  rôle  de  l’assistante  ?  Une 

assistante  était  l’objectif  le  plus  simple  à  atteindre  pour  un  flic  sous 

couverture. Ce qui voulait dire que cette personne était la cible de Rick. 

— Je  ne  sais  pas  s’il  s’agit  d’une  simple  secrétaire,  d’une  maîtresse, 

d’une espionne ou d’une esclave, répondit Gros Bras, en secouant la tête. 

Les garous africains ne sont venus que rarement sur notre continent et, à en 

croire Léo, les loups des USA n’ont pas les mêmes coutumes que les gros 

félins.  Là-bas,  ils  sont  plus  civilisés,  ils  vivent  de  manière  raffinée.  Les 

loups ne fonctionnent qu’en meute. 

Les  mots  «  gros  félins  »  résonnèrent  dans  ma  tête,  comme  une  abeille 

prise au piège derrière une vitre. Toutefois, je restai impassible, en pleine 

possession de mes moyens, et mes réactions sous contrôle. 

— Tous les garous sont des prédateurs ? 

— À ma connaissance, oui. 

— Il n’existe pas de vache-garou, de gazelle-garou, de gerbille-garou ou 

de cygne-garou ? 

Gros  Bras  secoua  la  tête.  Je  ne  savais  pas  ce  que  ça  voulait  dire,  mais 

ç’avait  forcément  un  sens.  Après  tout,  on  les  appelait  également  les 

Damnés d’Artémis, et elle n’était rien de moins que la déesse de la chasse. 

Chapitre 6 





IL EST NORMAL QUE TU M’HABILLES 



Deux heures plus tard, après avoir bâillé à m’en décrocher la mâchoire, je 

regardai  ma  montre.  Il  était  deux  heures  du  matin.  Jeudi.  Je  n’avais  pas 

dormi depuis environ vingt-quatre heures. 

— Désolée, je ne suis pas encore accoutumée aux horaires des vampires. 

— Je  pensais  que  ton  nouveau  petit  copain  allait  t’habituer  à  ne  pas 

t’endormir tôt. 

Je  reculai  légèrement,  en  m’enfonçant  dans  le  dossier  de  ma  chaise. 

Venant  de  n’importe  qui  d’autre,  ces  mots  auraient  ressemblé  à  s’y 

méprendre à de la jalousie. Cependant, la voix douce de Gros Bras dénotait 

une pointe de curiosité et d’amusement, comme s’il savait que Rick et moi 

ne  nous  étions  pas  vus  beaucoup  dernièrement.  Comme  s’il  savait  que 

Rick bossait sous couverture... Je dus  me  retenir de lui poser la  question. 

Je me levai et m’étirai. 

— Revenons  à  nos  moutons,  dis-je,  en  me  dirigeant  vers  la  porte.  Je 

demanderai  à  mes  gars  de  m’aider  à  assurer  la  surveillance  de  la  soirée. 

Pour ce qui est des négociations, les mesures de sécurité de cette salle de 

conférence  me semblent suffisantes. Par contre, il faut que je jette un œil 

aux  chambres  prévues  pour  l’émissaire  et  son  assistante,  au  salon 

d’honneur,  aux  accès  réservés  à  la  presse,  au  foyer,  aux  cuisines,  et  à 

n’importe quel autre endroit qui me chantera. Après ça, je rentre chez moi 

dormir un peu. 

Gros  Bras  ne  protesta  pas  ;  il  se  leva  et  me  montra  le  chemin.  Les 

chambres  des  invités  se  trouvaient  au  deuxième  étage.  Elles  donnaient 

toutes deux sur la rue,  mais leurs  murs en béton armé mesuraient plus de 

cinquante centimètres d’épaisseur, et les fenêtres étaient munies de vitres 

pare-balles.  Les  cloisons  qui  donnaient  sur  l’intérieur  ne  laissaient  pas 

passer  un  son,  et  chaque  chambre  était  équipée  d’un  interphone  en 

connexion directe avec le poste de sécurité, la cuisine et le service d’étage. 

De  nouvelles  lignes  de  téléphone  sécurisées  étaient  en  train  d’être 

installées,  afin  de  permettre  aux  émissaires  de  passer  leurs  appels,  étant 

donné  que  l’épaisseur  des  murs  rendait  l’usage  des  portables  impossible. 

Avant l’arrivée des convives, un détecteur serait passé dans les chambres, 

afin  de  s’assurer  qu’elles  n’étaient  pas  sur  écoute,  et  l’opération  serait 

répétée quotidiennement. 

Il s’agissait en réalité de deux petites suites, l’une décorée dans les tons 

marron,  l’autre  peinte  en  vert.  Dans  chacun  des  salons,  on  trouvait  deux 

fauteuils, la cheminée de rigueur chez les vampires, une petite table et ses 

deux  chaises,  un  minuscule  bureau  et  un  mini  réfrigérateur,  rempli  de 

boissons en tous genres. L’espace chambre à coucher était réduit, juste de 

quoi  faire  tenir  un  lit  immense  et  un  petit  fauteuil  bergère.  Les  salles  de 

bains  étaient  élégantes,  bien  que  peu  spacieuses,  et  les  placards 

fonctionnels, même s’il ne s’agissait pas de dressings. 

Il y avait un détecteur de fumée, équipé d’un arroseur en cas d’incendie, 

et  un  système  d’alarme  qui  se  mettrait  en  route  en  cas  d’intrusion.  Par 

ailleurs,  les  pièces  étaient  surveillées  par  des  caméras  de  sécurité  qui 

tournaient  en  permanence.  D’autres  caméras  étaient  placées  au  bout  de 

chaque couloir. 

— L’Internet est sécurisé, au cas où ils veulent utiliser leurs ordinateurs ? 

— Protégé par un mot de passe, et un cryptage est possible sur demande. 

Hier, nous avons fait installer une parabole sur le toit, rien que pour eux. 

Nous avons également testé les systèmes d’alarme et les interphones. Les 

deux  petites  chambres  situées  de  l’autre  côté  du  couloir  sont  réservées  à 

leurs gardes du corps, ajouta-t-il, en faisant un signe de tète vers les deux 

portes qui se trouvaient derrière nous. 

— Le système anti-incendie a été testé quand, pour la dernière fois ? Une 

foule  d’expressions  mitigées  se  succéda  sur  le  visage  de  Gros  Bras,  qui 

fixait le plafond. 

— Je dois en conclure que ça n’a jamais été fait, déclarai-je. Contacte la 

compagnie  qui  l’a  fait  installer,  pour  qu’ils  viennent  le  vérifier  demain. 

Assure-toi que les employés qu’ils enverront soient suivis en permanence. 

De plus, les systèmes d’espionnage étaient beaucoup plus faciles à détecter 

par le passé. Aujourd’hui, si des intrus veulent voir ce qu’il se passe dans 

le  Conseil,  ils  utiliseront  de  la  fibre  optique  et  se  serviront  d’un  réseau 

indépendant  du  vôtre.  Ce  genre  d’équipement  pourrait  avoir  été  installé 

hier, par exemple, quand vous avez fait monter la parabole, ou à n’importe 

quel autre moment, en attendant d’être mis en route à distance. 

— Est-il  possible  de  mettre  en  place  des  systèmes  multiples  et 

indépendants  les  uns  des  autres  ?  Comment  s’y  prendraient-ils  le  cas 

échéant ? demanda Gros Bras quand j’opinai du chef. 

— La fibre optique est  facile à poser et difficile à détecter  ; ce sont ses 

principaux  atouts.  Il  suffit  de  faire  passer  un  câble  à  travers  un  conduit 

d’aération ou le long d’un câble déjà existant. Le fil peut alors suivre les 

tuyaux sur une bonne distance, s’il n’y a pas trop d’intersections. Si elles 

sont  trop  nombreuses,  alors  ils  auront  besoin  de  points  de  raccordement. 

Ces  points  sont  plus  faciles  à  détecter  que  les  câbles  en  eux-mêmes,  et 

auraient pu être installés lors de la construction de l’immeuble, ou  durant 

des travaux de réfection, ou lorsque la télé par satellite a été branchée par 

exemple. 

Les  yeux  de  Gros  Bras  se  fixèrent  sur  l’écran  plat,  pendu  au  mur  de  la 

chambre. 

— Nous avions la télévision par câble... jusqu’à hier. 

— Et  personne  n’a  pris  la  peine  de  retirer  les  anciens  câbles  du  mur, 

parce  que  ça  représente  trop  de  travail,  je  présume.  (Gros  Bras  baissa 

lentement  la  tête.  J’avais  vu  juste,  et  pouvais  par  conséquent  poursuivre 

ma  démonstration.)  Ils  les  ont  juste  laissés.  En  faisant  ça,  ils  rendent 

l’identification  des  câbles  espions  plus  difficile  au  milieu  des  autres. 

Toutefois,  la  fibre  optique  ne  permet  pas  d’écouter,  ce  qui  est 

généralement beaucoup plus efficace pour dénicher des informations, mais 

si  quelqu’un  a  réussi  à  installer  de  la  fibre  optique  dans  l’immeuble,  je 

doute qu’il n’en ait pas profité pour mettre en place un système audio. 

Gros Bras me regardait, surpris et visiblement mécontent. 

— Quoi ? C’est mon boulot, enfin, quand je ne chasse pas le vampire. Je 

suis experte en sécurité, tu te souviens ? 

— Oui, oui. Et pourtant, je crois que je n’ai apparemment pas exploité tes 

talents comme il se doit. Ce que je compte faire à partir de maintenant. 

Sa phrase avait évidement une connotation sexuelle, mais je fis comme si 

je n’avais pas remarqué. 

— Génial. Mais, puisque je suis déjà là pour ça, montre-moi les couloirs 

qui mènent au salon, les salles de conférence, et tous les autres endroits où 

vos invités pourront être amenés à passer. J’en profiterai pour te dresser la 

liste  des  arguments  pour  et  contre  les  équipements  de  transmission  audio 

miniaturisés,  les  micros  à  longue  portée,  les  détecteurs  de  chaleur 

corporelle et les systèmes de capture d’infos par Internet. 

Gros Bras, qui croyait dur comme fer que ses mesures de sécurité étaient 

au point, maugréait dans la barbe qu’il n’avait pas, mais je fis semblant de 

ne rien remarquer. 

Une  heure  de  déambulations  plus  tard,  j’en  savais  vingt  fois  plus 

qu’avant  sur  la  configuration  du  Conseil.  J’avais  visité  le  grand  salon 

(Nom  d’un  chien  !  Les  vamps’  ne  faisaient  décidément  pas  les  choses  à 

moitié) et vérifié la logistique prévue pour accueillir la presse. 

La  plupart  des  gens  pensent  que  les  domestiques  nourriciers  sont  plus 

intelligents  et  en  savent  plus  qu’un  humain  normal,  étant  donné  qu’ils 

vivent plus longtemps et que leur cerveau est maintenu en bonne santé par 

le  sang  de  vampire  qu’ils  ingurgitent.  Toutefois,  leur  durée  de  vie  plus 

longue les oblige à s’adapter à plus de changements et à apprendre plus de 

choses  ;  le  tout  avec  un  cerveau  adulte,  presque  comme  les  autres.  Leurs 

centres d’apprentissage ont parfois du mal à suivre les évolutions rapides. 

Malgré  leurs  efforts  pour  être  à  la  page,  la  majorité  des  domestiques 

nourriciers vit avec quelques décennies de retard. En termes de mesures de 

sécurité, Gros Bras en était resté aux années quatre-vingt-dix, et c’était un 

domaine où les choses évoluaient très vite. 

— Une  dernière  chose.  Le  nombre  de  caméras  de  sécurité  qui  ont  été 

installées dans les couloirs me semble suffisant, à condition que tu  fasses 

répertorier tous les angles morts, et qu’ils soient à leur tour couverts par un 

dispositif  d’enregistrement.  Si  un  dérangé  cherchait  à  interrompre  la 

rencontre  pour  des  raisons  politiques,  ou  à  tuer  un  garou  à  cause  de  ses 

convictions  religieuses,  ou  simplement  à  foutre  la  merde,  la  première 

chose  qu’il  ferait  serait  de  se  procurer  les  plans  de  l’immeuble  et  les 

emplacements  des  caméras  de  sécurité  auprès  de  l’entreprise  qui  les  a 

mises en place. Il ne lui resterait alors plus qu’à les mémoriser, à entrer en 

même  temps  que  les  invités  ou  que  le  traiteur,  et  à  déambuler 

tranquillement  parmi  les  convives,  après  avoir  installé  un  dispositif 

incendiaire,  près  des  chambres  des  invités.  Certains  de  ces  appareils 

peuvent se déclencher à distance ou à un instant précis ; lorsqu’une porte 

s’ouvre, ou quand quelqu’un s’assoit sur les toilettes. Il y a des failles dans 

le  système,  et  si  je  décidais  d’entrer  ici,  je  te  prie  de  croire  que  je 

parviendrais à le faire. 

— Tu  es  une  femme  dangereuse,  Jane  Yellowrock,  dit-il  d’un  ton 

circonspect. Merci pour tes conseils et pour ton temps. 

— Merci pour mon chèque. On se voit à la sauterie. 

Je  repérai  Catcheur  au  loin  et  lui  fis  un  signe  de  la  main,  avant  de  me 

diriger vers les escaliers. 

— Mets  ta  robe  avec  le  col  brodé  de  bijoux  jaunes,  ainsi  que  les  armes 

que tu estimeras adéquates. 

Je  jetai  un  coup  d’œil  par-dessus  mon  épaule  et  vis  le  regard  de  Gros 

Bras  qui  descendait  lentement  vers  mes  bottes  avant  de  remonter,  en 

s’attardant sur mes fesses moulées par le cuir de mon pantalon. D’accord, 

son expression n’avait plus rien de professionnel, à présent. Une sensation 

de  chaleur  s’installa  dans  mon  ventre  et  mes  orteils  se  recroquevillèrent. 

Ma  Bête,  qui  avait  été  d’un  silence  inhabituel  toute  la  journée,  reprit  du 

poil...  de  la  bête.  Gros  Bras  lui  plaisait.  Beaucoup.  Sa  voix  se  fit  plus 

grave, plus vibrante et son commentaire suivant me donna une bouffée de 

chaleur : 

— Je te laisserai garder tes jouets, cette fois. Je te le promets. 

— C’est  toi  qui  as  payé  ces  robes.  Je  suppose  qu’il  est  normal  que  tu 

m’habilles. 

Ce que je voulais dire en vérité, c’est qu’il pouvait choisir ma tenue, mais 

je  m’étais  mal  exprimée.  J’ouvris  la  bouche  pour  corriger  mon  lapsus, 

mais  les  phrases  qui  me  venaient  à  l’esprit  n’auraient  fait  qu’empirer  les 

choses. Mieux valait la boucler. Gros Bras éclata d’un rire masculin et sûr 

de lui, du genre qui fait battre le cœur des filles à toute allure. Les yeux de 

Catcheur, chargés d’expectative, allaient et venaient entre nous. Je tournai 

les  talons  et  m’engouffrai  dans  l’escalier,  avant  de  dire  quelque  chose 

d’encore plus stupide. 

Dans mon dos, j’entendis la voix de Gros Bras : 

— Je  ferai  un  crochet  par  chez  toi,  pour  venir  te  chercher  avec  la 

limousine. Vingt et une heures tapantes. 

La  dernière  fois  qu’il  était  passé  me  chercher  avec  la  bagnole  de  Léo, 

nous  avions  terminé  par  terre  dans  une  séance  de  pelotage  qui  avait  été 

beaucoup  trop  loin.  Ou  pas  assez.  Je  levai  deux  doigts  par-dessus  mon 

épaule  pour  lui  signifier  que  j’avais  entendu,  mais  je  me  refusai  à  me 

retourner. Pas question. J’étais la femme d’un seul homme et cet homme, 

c’était Rick. La plupart du temps. Quand il était disponible. Je me souvins 

soudain de la bise du cavalier et de son adios, avec un curieux agacement. 

En  arrivant  chez  moi,  la  sensation  étrange,  laissée  par  la  proximité  de 

Gros  Bras,  s’était  dissipée  dans  la  brise  chaude  créée  par  le  chemin  du 

retour  à  moto.  Par  déférence  pour  mon  invitée,  je  coupai  le  moteur  et 

poussai ma bécane sur les derniers mètres qui me séparaient de la grille de 

la  maison.  La  maison,  pas  ma  maison.  Selon  les  termes  employés  dans 

mon contrat, il ne s’agissait que d’un prêt temporaire. J’ouvris le portail, 

en  prenant  soin  d’en  refermer  la  serrure  après  mon  passage,  pour  me 

protéger  des  voleurs,  violeurs  et  autres  membres  de  gangs  potentiels,  qui 

étaient monnaie courante dans le coin. Je n’avais pas envie de devoir me 

plier  à  la  paperasserie  et  au  nettoyage  qu’impliquerait  le  meurtre  d’un 

intrus humain. 

Cependant, aucune grille ne pouvait me protéger des vrais dangers ; pour 

ça, j’avais  le sort  de protection de  Molly, renforcé,  depuis  peu, par celui 

d’Evangelina.  À  travers  les  yeux  de  ma  Bête,  ce  bouclier  magique,  d’un 

bleu  électrique,  brillait  dans  la  nuit.  Il  vibra  de  manière  légèrement 

désagréable  sur  ma  peau,  quand  je  le  franchis,  et  le  frisson  se  termina  en 

un  picotement  douloureux  dans  le  bout  de  mes  doigts.  Je  me  secouai  les 

mains,  tandis  qu’un  aïe  silencieux  se  dessinait  sur  mes  lèvres.  Il  allait 

falloir que je demande à Evangelina de revoir l’intensité du sort à la baisse. 

Je  garai  Boutsce  sur  le  côté  de  la  maison  et  entrai.  Une  fois  au  pied  de 

l’escalier, je perçus la respiration régulière d’Evangelina, qui dormait.  La 

Bête se réveilla au fond de moi. 

 Chasser ?  demanda-t-elle. 

— Ouais, chuchotai-je. 

Quelques  instants  plus  tard,  j’étais  complètement  nue  dans  la  cour,  à 

l’exception de la pépite qui ne quittait jamais mon cou, et qui me rattachait 

aux  montagnes  que  j’avais  quittées  quelques  heures  auparavant.  L’or 

n’était pas nécessaire à mes transformations ; il s’agissait de quelque chose 

de  plus  sombre,  que  mes  aïeux  porteurs  de  peau  auraient  certainement 

considéré  comme  de  la  magie  noire.  Le  métal  me  liait  à  ma  Bête  de 

manière  obscure ;  la  pépite  était  une  relique  du  jour  qui  nous  avait  vues 

réunies la première fois. Je ne savais pas trop pourquoi, mais l’or rendait 

mes  changements  plus  rapides,  plus  faciles,  et  m’aidait  à  retrouver  le 

chemin de la maison ou d’un chez-moi, même temporaire, lorsque j’étais 

dans  la  peau  de  ma  Bête.  Sans  la  pépite,  je  ne  pouvais  forcer  la 

transformation  qu’après  un  temps  de  méditation  et  au  prix  d’une  douleur 

difficilement supportable. 

Sur  la  pelouse,  je  déposai  trois  kilos  de  steaks,  légèrement  chauffés  au 

micro-ondes,  et  m’avançai  vers  le  jardin  de  pierres,  en  passant  autour  de 

mon  cou  la  petite  sacoche  qui  contenait  des  vêtements,  mon  téléphone  « 

jetable », une pièce d’identité et de l’argent. Je cherchai une pierre, encore 

plus ou moins en un seul morceau, pour m’asseoir. En tailleur sur la roche, 

je  fis  faire  plusieurs  tours,  autour  de  mon  poignet,  à  mon  collier  de 

fétiches,  composé  d’ossements  et  de  dents  de  couguar.  Je  pouvais  entrer 

dans  la  peau  de  ma  Bête  sans  le  collier,  si  j’y  étais  obligée,  mais  c’était 

plus simple. Et ce soir, je préférais m’en tenir à la manière douce. 

Je  me  relaxai,  en  écoutant  le  bruit  du  vent  et  en  me  focalisant  sur 

l’attraction  du  croissant  de  lune  au-dessus  de  moi,  bercée  par  les 

battements  de  mon  propre  cœur.  La  Bête  s’éleva  en  moi,  silencieuse, 

prédatrice.  Ses  griffes  s’enfoncèrent  dans  ma  conscience.  Mes  fonctions 

vitales  ralentirent  :  ma  respiration,  mon  rythme  cardiaque.  Ma  pression 

artérielle  chuta  et  mes  muscles  se  relâchèrent,  comme  si  j’allais 

m’endormir. La méditation et les mouvements rituels de la transformation 

annonçaient la venue des énergies du changement de peau. 

Je fis le vide dans mes pensées et plongeai au plus profond de mon être. 

Ma conscience s’évanouit peu à peu. Rapidement, il ne  me  resta plus  en 

mémoire que l’exaltation de la chasse à venir. Je m’enfonçai un peu plus 

dans  la  pénombre,  là  où  les  souvenirs  de  ma  première  vie  humaine 

virevoltaient,  morcelés  au  milieu  d’un  monde  gris  d’ombres,  de  sang  et 

d’incertitudes.  Au  loin,  le  son  d’un  tambour  s’éleva,  puis  une  odeur 

d’herbes séchées vint me caresser les narines, et la chaleur moite de la nuit 

s’installa  sur  ma  peau.  Plus  je  m’abîmais  dans  les  profondeurs  de  ma 

conscience,  plus  les  souvenirs  oubliés  me  revenaient  :  ces  réminiscences 

de  mon  passé  et  de  celui  de  ma  Bête,  qui  avaient  affleuré  après  mon 

passage dans la hutte de sudation d’une ancienne ; une Cherokee nommée 

Aggie  Une  Plume,  qui  avait  exercé  sur  moi  ses  dons  de  chamane.  La 

culpabilité  m’assaillait ;  cela  faisait  bien  longtemps  que  je  n’avais  pas 

rendu visite à Aggie. La Bête planta profondément ses griffes en moi, pour 

m’obliger à me concentrer. 

Comme  mon  père  me  l’avait  appris  il  y  a  fort  longtemps,  je  partis  à  la 

recherche  du  serpent  intérieur  qui  résidait  dans  les  os  et  les  dents  des 

fétiches du collier. Ce reptile enroulé dans les cellules des restes de moelle 

osseuse, que les scientifiques avaient baptisé ADN ; la séquence génétique 

propre à chaque espèce et à chaque créature. Pour mon peuple, et pour les 

porteurs de peau, ç’avait toujours été le serpent intérieur, tout simplement, 

l’une des rares choses dont je me rappelais avec certitude de mon passé. 

Je me plongeai dans la moelle cachée au fond des ossements, y trouvai le 

serpent et m’y enfonçai. Soudain, j’eus l’impression d’être prise dans les 

remous  d’un  torrent,  prise  dans  une  avalanche  de  neige  dévalant  le  flanc 

d’une montagne, une énorme vague qui, en prenant de l’élan,  ensevelirait 

tout  sur  son  passage.  La  brume  grise  de  la  transformation  m’enveloppa 

avec  son  nuage  d’énergies  parsemé  de  poussières  noires,  étincelantes  et 

froides. Puis le monde extérieur s’effaça, tandis que je glissais un peu plus 

dans la pénombre du changement de peau. 

Ma  respiration  se  fit  plus  rauque.  Mon  cœur  s’emballa.  Puis,  mes  os... 

s’allongèrent. Ma peau ondula. Un pelage fauve, gris et marron, tacheté de 

noir, jaillit sur mon dos. Une douleur aussi aiguë qu’une blessure à l’arme 

blanche  s’immisça  entre  mes  côtes  et  mes  muscles.  Mes  narines 

s’élargirent. 

Jane  a  disparu.  La  nuit  est  riche  d’odeurs  magnifiques,  enivrantes, 

grisantes et pleines de vie. Des halètements puissants remontent du fond de 

ma  gorge.  Écouter,  en  faisant  pivoter  mes  oreilles  de  droite  à  gauche.  Le 

murmure  des  voitures,  des  notes  de  musique,  le  rire  des  humains,  des 

animaux  qui  passent.  Bête  a  une  bonne  vue,  ses  yeux  de  félin  voient 

mieux ;  le  monde  est  plus  clair,  plus  distinct.  Les  odeurs  aussi  sont  plus 

fortes, plus agréables à mes narines animales. Bondir du haut des pierres. 

Renifler  la  nourriture,  le  museau  retroussé.  De  la  vieille  viande,  à  moitié 

cuite.  Une  proie  morte  depuis  longtemps.  Bientôt,  Bête  va  chasser,  va 

arracher  la  chair  des  os.  Mais  mon  estomac  me  fait  mal.  C’est  la 

transformation. Manger. 

Le  ventre  plein,  remonter  en  haut  des  pierres,  brisées  et  pointues,  et 

bondir sur le mur de briques chaudes comme une branche d’arbre baignée 

de soleil. Sauter de l’autre côté, dans la cour. Le petit chien qui vit là dort, 

bien en sécurité. C’est une proie facile, mais Jane a dit non. Bête doit se 

contenter des opossums, des biches, des ragondins, et des lapins. Que des 

animaux sauvages. 

Avancer  sans  bruit  jusqu’à  la  rue.  S’accroupir  sous  une  plante  aux 

feuilles  énormes,  qui  dissimulent  tout  mon  corps.  Je  décèle  une  odeur. 

Observer la rue. Il y a un homme ; il se tient dans l’ombre de l’autre côté 

de la chaussée. Il regarde la maison de Jane, surveille notre tanière. 

Pas Rick. Même si lui aussi a déjà passé la nuit au même endroit à fixer 

la maison de Jane, avant leur accouplement. C’est la créature de la bagarre, 

celui  qui  est  à  la fois  homme  et  autre  chose,  celui  des énergies  magiques 

bleues et violettes. Celui qui sent bizarre. 

Comment m'a-t-il trouvée ? demande Jane. 

Je  lui  envoie  l’image  d’un  félin  suivant  une  piste  olfactive,  le  museau 

baissé sur des traces de pas. 

L'enfoiré a utilisé une amulette de recherche ou un dispositif de pistage. 

Il a dû le cacher sur Boutsce, et je n'ai même pas pensé à vérifier. Je suis 

de moins en moins méfiante. 

Bête montre à Jane le moment où les énergies bleues courent le long de 

ses mains, comme une brume qui recouvre doucement le sol. 

Jane  grogne.  Gi  m’a  ensorcelée  et  il  m’a  suivie  jusqu'ici.   Elle  reste 

silencieuse un moment.  Le sort de protection de la maison l'avait  repéré. 

 J'aurais  dû  comprendre  que  la  décharge  plus  forte  que  d'habitude  était 

 due à sa présence. 

Je halète, agacée. Je suis d’accord avec Jane. Retourner à pas feutrés dans 

l’allée. Bondir à nouveau sur le mur et emprunter une autre rue. La ville 

des hommes n’est jamais silencieuse ou sombre mais la nuit, il est toujours 

plus facile de se balader, ou de trouver un camion sur lequel monter, pour 

avancer plus vite, comme les griffes plantées dans la bosse d’un bison qui 

parcourt les grandes étendues sauvages. Ici, il y a des camions partout. Ils 

ne se déplacent pas en groupes, comme les biches, les élans ou les jeunes 

humains,  mais  comme  des  prédateurs  solitaires,  chacun  suivant  sa  propre 

route.  Bête  en  choisit  un  petit,  qui  sent  le  pain  et  les  pommes  de  terre 

frites. Bondir sur le toit du véhicule qui roule en direction du fleuve. 

Descendre  et  sauter  me  réfugier  dans  l’ombre.  Je  suis  loin  de  la  ville 

maintenant, là où les odeurs sont plus riches, plus intenses que les parfums 

des humains. Ça sent le sang frais, l’opossum, le coyote, le chat  sauvage, 

les oiseaux aquatiques, le parfum humide des tortues, des  grenouilles, des 

rats, et la puanteur des choses mortes. J’entends le rythme syncopé du pas 

des biches. 

Je salive.  Mon territoire. Un bon terrain de chasse, que j'ai marqué il y a 

 déjà  une  demi-lune.   Progresser  doucement  depuis  la  route  et  m’aventurer 

dans  les  bois.  Déposer  mon  odeur  sur  mon  passage,  en  frottant  mes 

glandes  sur  les  buissons,  et  marquer  de  mes  griffes  tueuses  l’écorce  des 

troncs d’arbres environnants.  Mon terrain de chasse. Mon territoire. 

L’odeur de l’eau, stagnante et pleine de plantes mortes, recouvre tout le 

reste. Avec elle, les relents de tout un tas de créatures aquatiques s’élèvent 

dans l’air de la forêt. Bête sent l’odeur d’un alligator. Je veux le chasser, 

mais pas rentrer dans l’eau. L’alligator est trop gros dans l’eau, bien plus 

gros  que  Bête,  et  plus  rapide.  Son  pelage  est  plus  dur  que  le  mien,  dur 

comme  un  squelette.  Bête  préfère  les  biches.  Suivre  leur  odeur  qui 

s’enfonce  dans  les  bois,  mêlée  à  celle  des  aiguilles  de  pins  et  des  fleurs 

sauvages. Le parfum putride d’une moufette, qui flotte dans la brise, vient 

gâcher ce mélange si doux à mes narines de félin. 

Dans les bois, près du lac, repérer la piste des biches. À la faible lueur de 

la lune, étudier les traces que leurs sabots à deux doigts ont laissées dans la 

boue, la nuit précédente. Compter les odeurs. Plus de cinq biches, plus que 

Bête ne peut en compter. Jane sait aller au-delà de cinq, pas moi. 

Mais les biches ne sont pas venues boire cette nuit. Étrange. S’accroupir 

et  renifler  dans  la  brise.  La  lueur  de  la  lune  est  très  faible  à  travers  les 

arbres,  mais  il  y  a  beaucoup  d’étoiles,  pas  comme  dans  le  ciel  des  villes 

humaines, où la lumière des maisons et des grands poteaux  les efface. La 

mare  est  foncée  et  profonde  ;  sur  elle  aussi,  je  vois  les  étoiles.  Bête  se 

rappelle  s’être  mouillée  en  essayant  d’attraper  les  étoiles  de  l’eau  quand 

elle était chaton. Mais maintenant, je sais chasser. Je laisse les étoiles dans 

l’étang et pars suivre la piste des biches dans la nuit. 

Un peu plus tard, les traces de sabots se font plus profondes dans la terre. 

Les biches ont couru. Ça sent la peur. Une autre odeur s’élève au- dessus 

de leurs empreintes. S’arrêter. Renifler. Faire entrer les senteurs en contact 

avec  ma  langue,  pour  les  goûter.  Inspirer  profondément  par  le  nez.  Je 

grogne en reconnaissant cette odeur. Des loups. Je repère leurs empreintes, 

aussi larges que les  miennes ; les griffes se sont enfoncées profondément 

dans  la  terre.  Les  loups  ont  couru.  Ils  ont  chassé  mes   biches,  sur  mon 

 territoire. 

Se  recroqueviller,  les  pattes  rapprochées,  en  faisant  saillir  mes  épaules, 

pour  protéger  ma  colonne  vertébrale.  Bête  se  souvient  d’un  passé  très 

lointain... Les loups avaient volé mon territoire, mes proies ; ils m’avaient 

affamée, avaient tué toutes les créatures comestibles. Ils avaient amené la 

famine, ce temps qui est comme un trou profond dont on ne peut pas sortir. 

Ces  souvenirs  me  font  grogner  de  colère.  Mon  territoire  !  Les  loups 

recommencent à chasser sur les terres  marquées par d’autres.  Ils ont volé 

mes proies. Lever la tête et crier ma rage, qui s’élève à travers les arbres et 

ricoche sur l’eau. 

Jane est inquiète. Elle pense à l’homme qui n’en est pas un, qui surveille 

sa  maison,  notre  tanière,  et  aux  loups-garous  chez  le  Morveux.  Ça  fait 

 longtemps  que  tu  n'as  pas  chassé  et  nous  sommes  dans  la  forêt  la  plus 

 proche de la ville,  pense-t-elle .  Est-ce qu'il s'agit des mêmes loups ?   Des 

 loups-garous  ?    Ici,  sur  ton  terrain  de  chasse  ?  Elle  pose  des  questions 

humaines, à peine dignes d’un vulgaire chaton. 

Les  mêmes signatures olfactives. J'essaye de lui  montrer les  empreintes, 

de  lui  faire  sentir  les  odeurs,  mais  les  humains  n’ont  pas  de  nez,  même 

Jane ; pour elle, les senteurs sont trop nombreuses, celles des biches, celles 

des loups, elle ne peut pas les comprendre. La chasse oubliée, je m’élance 

dans la nuit, à la poursuite des loups. Un relent intense et acide me frappe 

les narines. Du sang. En grande quantité. Les loups ont tué, ils ont festoyé, 

une nuit avant d’attaquer Jane chez le Morveux. Je halète, mécontente, et 

grogne  un  peu  plus,  sans  pouvoir  me  retenir.  Tuer  les  loups.  Ils  doivent 

 payer pour ça. Cette fois, Bête ne fuira pas. 

Approcher  doucement  de  l’endroit  où  ils  ont  tué,  en  suivant  l’odeur  du 

sang  qui  flotte  dans  la  brise.  La  viande  et  les  os  sont  éparpillés,  à  moitié 

rongés.  La  terre  est  couverte  de  sang.  Ils  ont  gâché  la  biche  volée.  La 

puanteur  des  loups  envahit  l’air.  La  fureur  emplit  ma  poitrine  et  mes 

poumons, elle fait battre mon cœur et coule dans mes veines. Je ne peux 

m’empêcher de la crier.  Mon territoire ! Ma biche ! À moi ! 

Soudain,  Bête  entend  quelque  chose,  comme  une  inspiration  sourde. 

S’arrêter. Écouter. La respiration d’une proie blessée. S’accroupir, baisser 

le museau, les sens en éveil. Percevoir les environs à travers mes  narines, 

mes oreilles, mes yeux, ma gueule de prédatrice. Là. Avancer sur la pointe 

des  pattes.  Je  trouve  enfin  le  faon  blessé,  couché  contre  le  flanc  de  la 

biche. Il a du sang séché jusqu’aux hanches. Observer le petit. 

 Il s'en sortira, dit Jane.  Ce sont des lacérations superficielles. 

 Non, il a encore des taches. Ses sabots sont minuscules. Il est trop jeune 

 pour  survivre  seul.   Le  faon  est  haletant  de  peur  et  de  douleur.  Ses  yeux 

brillent dans la nuit noire. La colère monte un peu plus. Je prends le cou de 

la proie entre mes dents tueuses. Jane se cache au fond de moi pour ne pas 

voir la mort. Jane est stupide. 

D’un mouvement brusque, j’ai arraché la gorge. En furie, j’ai bu son sang 

encore  chaud,  déchiré  sa  chair,  mangé  sa  viande.  Le  faon  aurait  dû 

 grandir, servir de nourriture pour la chasse de l'hiver. La biche est morte 

 depuis  trop  longtemps,  sa  viande  ne  peut  pas  être  sauvée.  Quel  gâchis  ! 

 Les  loups  abîment  tout.  C'est  de  leur  faute.   Manger,  la  hargne  au  ventre. 

Bête plonge rageusement les crocs dans ce corps trop petit. 

Une fois mon estomac de chasseuse plein, ma rage s’atténue. S’éloigner 

silencieusement de l’endroit de la tuerie. S’asseoir. Nettoyer mon pelage. 

Réfléchir aux paroles de Jane dans mes pensées. 

Se relever et  marcher autour de l’endroit  où les  loups ont tué. Bête  fait 

des cercles de plus en plus grands, comme un chien qui cherche à  repérer 

une odeur, en grognant, mécontente. S’arrêter, regarder la forêt sombre qui 

m’entoure. Et recommencer, le nez collé au sol. Renifler. Les grands chats 

ne  chassent  pas  comme  de  vulgaires  chiens,  le  museau  plaqué  par  terre. 

Notre cerveau n’est pas fait pour ça. Les grands chats chassent avec leurs 

yeux et leurs oreilles, ils préparent des embuscades. Mais Jane, qui partage 

mon  esprit,  permet  à  Bête  de  faire  des  choses  dont  les  autres  félins  sont 

incapables. 

Soudain, je décèle une autre odeur et m’arrête, la patte avant dressée. La 

tête  rivée  au  sol,  je  renifle  et  fais  passer  l’air  dans  mes  narines  et  sur  les 

glandes de mon palais. Je ne connais pas cette signature olfactive, pourtant 

l’odeur est familière à mon odorat de prédatrice. C’est celle d’un félin. 

 Un autre couguar ?  demande Jane, aussi surprise qu’un oiseau tombé du 

nid. 

 Un  gros  félin.  Mais  pas  comme  Bête.  Goûter  la  brise.  Lever  la  tête  et 

regarder  dans  les  arbres.  Il  n’y  a  que  de  la  mousse  qui  pend  des  troncs. 

Bête  a  déjà  essayé  de  manger  de  la  mousse.  Les  plantes  sont  vraiment 

toutes mauvaises. 

Aucun  gros  félin  n’attend  sur  les  branches  pour  bondir  sur  une  proie. 

Trouver  l’odeur  et  la  suivre,  à  travers  les  sapins  alignés  par  la  main  de 

l’homme, dans la forêt qui n’en est pas une. Les empreintes dans la boue 

montrent que le félin a des griffes comme les miennes. 

 Ces  empreintes  sont  presque  aussi  grandes  que  celles  que  tu  laisses,  

commente Jane.  Et ce félin a des griffes rétractiles, tout comme toi.  

 Il  a  laissé  des  traces  sur  le  sol  mouillé.  Mauvais  chasseur.  Renifler  les 

empreintes. Le félin a suivi les loups sous le vent pour ne pas être repéré. 

Il  s’est  caché  dans  les  arbres.  C’est  un  jeune  félin,  une  femelle  comme 

Bête, mais différente à la fois. 

 Une femelle d'une autre espèce peut-être, pense Jane. 

 Elle  a  surveillé  les  loups,  les  a  traqués.  Ça  n'a  pas  de  sens.  Je  suis  sa 

piste,  elle  va  très  loin,  jusqu’à  la  route  des  humains,  elle  suit  le  chemin 

boueux et jonché de cadavres, emprunté par les loups. Soudain, les odeurs 

du félin et des loups disparaissent. Elles ne bifurquent pas d’un côté ou de 

l’autre. Elles s’évanouissent. Le nez de Bête ne perçoit plus qu’une faible 

touche  de  magie,  comme  un  reste  de  brume  au-dessus  d’un  torrent.  Les 

 loups  ont  repris  leur  forme  humaine,  juste  ici.  Ils  sont  montés  dans  une 

 voiture ou dans un camion. Peut-être que le gros félin voyage comme Bête, 

 au-dessus du toit. 

 Les félins-garous savent donc où les loups chassent,  pense Jane en moi. 

 Trop  de  prédateurs.  Pas  assez  de  proies.  Retourner  à  l’endroit  du 

massacre de la biche et de son petit. S’asseoir. Contempler la proie morte. 

La  nourriture  de  l’hiver  a  été  gâchée  par  les  loups.  Faire  le  tour  de  la 

clairière. Renifler. Observer. Il y a d’autres signes du passage du félin : des 

petits bouts d’écorce par terre. Lever la tête. Scruter les branches. Monter 

dans  l’arbre.  Son  odeur  est  là,  sur  une  branche  très  haute,  idéale  pour 

attendre la venue d’une proie. S’accroupir et avancer le long de la branche, 

une patte après l’autre. Au bout, l’effluve est encore plus intense. Elle s’est 

positionnée contre le vent, par rapport au lieu de l’attaque. 

 L'endroit  parfait  pour  observer  sans  être  repérée.  Pas  bête.  Elle  a 

marqué  son  territoire  en  griffant  le  haut  du  tronc,  en  se  frottant  contre 

l’écorce. Pourtant, elle a laissé les loups chasser sur des terres qu’elle avait 

faites siennes. Elle les a regardés tuer une proie qui aurait dû lui appartenir. 

 En fait, elle est stupide.  Ça n'a pas de sens. Une fois les loups partis, elle 

n’est  même  pas  descendue  manger.  Elle  a  gâché  de  la  viande  aussi,  et  a 

laissé le faon blessé. Des erreurs de chaton. 

Tous  les  prédateurs  sont  des  intrus  sur  mes  terres.  La  colère  brûle  mon 

corps de gros félin, comme la fois où les petits sont morts, comme quand 

Jane  a  volé  mon  corps  pour  la  première  fois,  comme  à  l’époque  de  la 

grande famine. 

Le ciel de l’aube devient de plus en plus gris. Descendre, s’accroupir et 

penser  à  Jane.  Le  nuage  gris  grossit  autour  de  Bête.  Aïe,  aïe,  aïe.  Des 

couteaux s’enfoncent dans ma chair, en laissant Jane redevenir alpha. 



Je  revins  à  moi  le  souffle  court,  sur  un  lit  d’aiguilles  de  pins,  qui  s’en- 

fonçaient un peu partout dans ma peau, beaucoup plus tendre que celle de 

la Bête. Comme d’habitude, je mourais de faim. J’attrapai la sacoche qui 

pendait  autour  de  mon  cou  et  en  retirai  mes  vêtements,  roulés  en  boule. 

Cela  faisait  plus  de  deux  semaines  que  mes  fringues  de  rechange  s’y 

trouvaient et elles étaient si froissées qu’on aurait presque dit que les plis 

avaient  été  consciencieusement  repassés.  Mon  téléphone  marchait  et 

j’avais  du  réseau.  Je  n’avais  pas  pris  celui  que  Léo  m’avait  fourni  pour 

différentes raisons : d’une part, je ne voulais pas le foutre en l’air si jamais 

je me retrouvais à l’eau (ce ne serait pas la première fois), et d’autre part, 

je n’avais aucune envie que Léo puisse savoir où je me trouvais, grâce au 

GPS intégré de son joujou. Ma vie privée était d’une importance capitale, 

je  n’avais  donc  pas  donné  ce  numéro  à  Léo,  ni  à  personne  d’ailleurs. 

J’étais, par conséquent, à l’abri des coups de fil inopportuns. 

J’appelai mon taxi habituel, tout en me rhabillant et en enfilant une paire 

de  ballerines  bon  marché,  avant  de  sortir  de  la  forêt.  Je  savais  plus  ou 

moins où je me trouvais et comment rejoindre la route la plus proche. Ce 

n’était  pas  la  première  fois  que  j’avais  besoin  qu’on  vienne  me  chercher 

non loin du terrain de chasse de ma Bête. 

Le soleil perçait sur la ligne d’horizon au moment où Rinaldo arriva dans 

son taxi jaune, décoré d’un oiseau bleu, son logo. Il s’arrêta et je pris place 

à  l’avant,  sur  le  siège  passager.  Il  remarqua  tout  de  suite  mes  vêtements 

froissés. 

— Il n’y a pas une seule maudite fête dans l’coin, déclara-t-il, avec son 

gros accent cajun. 

Il  avait  tendance  à  toujours  mettre  l’intonation  sur  les  verbes  (enfin,  le 

peu dont il se servait), et à écorcher la fin des mots. Il avait reçu cet accent 

en  héritage  familial,  mais  étrangement,  il  ne  l’utilisait  qu’à  certains 

moments donnés; pour appuyer ses dires ou pour exprimer son amitié. 

En  l’occurrence,  je  crois  qu’il  essayait  juste  d’être  sympa  avec  moi. 

Enfin, je ne voyais pas ce que ça pouvait être d’autre. Je n’étais plus une 

touriste, donc qu’il soit agréable ou pas, il savait que le pourboire serait le 

même. 

— En tout cas, il n’y a aucune maison dans les environs, ajouta-t-il. Tu 

veux  bien  m’expliquer  pour  quelle  raison  tu  apparais  toujours  en  pleine 

cambrousse, toute seule ? 

— Nan. 

Rinaldo  pensait  que  j’étais  une  fêtarde  invétérée  et  cette  image  me 

convenait très bien. 

Il  soupira  et  fit  demi-tour,  pour  reprendre  la  route  par  laquelle  il  était 

arrivé. 

— C’est tout ? Juste nan ? 

Je dissimulai le sourire qui se dessinait sur mon visage, en  regardant par 

la fenêtre. 

— Ouais. 

— C’est  une  de  ces  fêtes  en  limousine,  c’est  ça  ?  Une  énorme  bagnole 

vous amène où vous voulez, et vous passez la nuit à boire, à vous droguer 

un peu et à... 

Il s’arrêta juste avant de dire que nous forniquions tous les uns avec les 

autres,  mais  quelque  chose  dans  son  regard  ne  laissait  que  peu  de  doute 

quant  à  la  nature  de  ses  pensées,  alors  qu’il  me  jaugeait  à  travers  mes 

vêtements. 

— Nan, c’est pas ça, répondis-je en secouant la tête, le sourire aux lèvres 

et les yeux toujours rivés sur le dehors. 

— Un jour, je saurai. Pour l’instant, tu veux aller manger quelque chose. 

Ce  n’était  pas  une  question.  Mes  transformations  brûlaient  énormément 

de calories et il m’était impossible de transporter avec moi la  quantité de 

nourriture  nécessaire  pour  me  rassasier  après  un  changement  de  peau. 

Cependant, ce jour-là, j’avais une surprise pour lui. 

— J’ai rendez-vous pour le petit-déjeuner. Passe par chez moi, pour que 

je  me  change  rapidement.  Ensuite,  tu  me  déposeras  au  café  de  la  rue 

Royale. Je mangerai là-bas. 

L’avantage  du  Quartier  Français  était  que  tout  se  trouvait  dans  un 

mouchoir  de  poche.  Je  pouvais  donc  parfaitement  me  rendre  à  pied 

jusqu’au  restaurant.  Toutefois,  j’avais  vraiment  faim,  et  je  gagnerais  une 

bonne dizaine de minutes en y allant en taxi. Je rêvais de grosses tartines 

de  pain  et  d’une  bonne  tasse  de  thé  bien  chaud.  De  plus,  la  saison 

touristique  commençait  et  trouver  une  place  de  parking,  même  pour  une 

moto, devenait problématique. Rinaldo secoua la tête et s’engouffra sur la 

route qui menait vers le centre-ville. 

Je  n’avais  jamais  vu  Rinaldo  autrement  qu’assis  au  volant  de  son  taxi, 


mais  il  devait  mesurer  un  mètre  soixante-quinze  pour quatre-vingts  kilos. 

II sentait les épices et le tabac froid, et avait du bide, ainsi qu’une calvitie 

naissante qu’il essayait de dissimuler en rabattant des cheveux par-dessus. 

Rinaldo me déposa à la maison. Evangelina était sous la douche, où elle 

chantait  un  truc  qui  ressemblait  à  une  oraison  funèbre  irlandaise.  Le 

parfum  du  café  qui  s’écoulait  doucement  se  mêlait  à  celui  du  thé  qui 

infusait, et à une odeur qui me mit l’eau à la bouche. Je jetai un coup d’œil 

dans le four. Il n’y en avait pas pour deux. Dommage. De toute façon, je 

n’avais pas le temps. Je retirai les feuilles de thé du filtre de la théière et 

gribouillai un mot pour Evangelina, sur le carnet magnétique qu’elle avait 

installé sur le réfrigérateur. « Pas le temps de prendre un thé. Merci d’avoir 

pensé  à  moi.  Je  rentre  à  l’heure  du  dîner.  Envoie-moi  un  message  si  tu 

veux que j’achète quelque chose au marché. » 

Dans  ma  chambre,  j’enfilai  un  pantalon  beige  fraîchement  repassé,  un 

caraco moulant en soie et des sandales. J’agrémentai ma tenue d’un collier 

fait  de  petites  améthystes  et  d’un  gros  pendentif  en  turquoise  qui  vint  se 

loger dans mon décolleté, juste au-dessus de ma pépite d’or, et y ajoutai le 

collier  que  Rick  m’avait  offert,  une  courte  chaîne  en  cuivre  au  bout  de 

laquelle pendait une aventurine taillée en pointe de flèche. Il était de bon 

ton qu’une fille porte le cadeau de son petit copain pour un petit déjeuner 

en  amoureux,  non  ?  Je  me  fis  une  tresse  africaine  sur  la  moitié  de  la 

longueur  de  mes  cheveux  et  y  fourrai  quelques  pieux.  Il  faisait  jour  ? 

Certes, mais je ne sortais plus sans eux. 

Cinq minutes plus tard, j’étais de nouveau dans le taxi de Rinaldo qui me 

regarda l’air satisfait, avant de descendre du trottoir. 

— Tu  d’vrais  t’faire  percer  les  oreilles.  J’te  vois  bien  avec  des  gros 

anneaux en or. J’ai une sœur qui fait ça. Ça t’fera pas mal. Elle connaît son 

boulot. 

Je  me  contentai  de  secouer  la  tête,  sans  donner  plus  d’explications.  La 

fois  où  j’avais  essayé  de  me  faire  percer  les  oreilles,  mes  lobes  s’étaient 

rebouchés  dès  la  transformation  suivante.  Je  ne  pouvais  pas  décemment 

donner plus de détails, surtout à un mec qui ne ferait pas la différence entre 

une porteuse de peau et une fraise des bois. 

Il  me  déposa  au  café,  mais  refusa  que  je  lui  donne  plus  d’argent  que 

d’habitude. 

— Non, t’es une cliente régulière, et une des plus marrantes, je dois dire. 

C’est à prendre comme un compliment, précisa-t-il, par la fenêtre ouverte. 

Je  caressai  le  capot  en  m’éloignant  et  pénétrai  dans  le  restaurant.  Alan 

Adcock se trouvait à l’accueil. 

— Jane, c’est un plaisir de vous revoir. Votre table habituelle ? Vous êtes 

seule ? 

— Rick ne devrait pas tarder. 

Je pris machinalement les escaliers, afin de rejoindre notre petite table en 

terrasse,  d’où  nous  regardions  souvent  déambuler  les  passants.  Alan  me 

suivit, sans dire un mot, avant de balbutier : 

— Je ne crois pas. 

Il détourna les yeux, l’air soudain incertain et inquiet. Je connaissais ce 

genre de regard, et ce n’était pas le genre de ceux qu’on aime à voir sur le 

visage  de  son  serveur  préféré.  En  tout  cas,  pas  quand  Rick  était  le  sujet 

principal de la conversation. 

— Il est déjà venu déjeuner ce matin, ajouta-t-il, gêné. 

Après un court moment de silence, je pris une lente inspiration. 

— Et il n’était pas seul, n’est-ce pas ? demandai-je d’une voix neutre. 

Les  yeux  noirs  d’Alan  se  tournèrent  vers  le  mur,  comme  s’il  cherchait 

une réponse toute faite sur la brique. 

— Non.  Sa  sœur  peut-être  ?  Une  collègue  de  travail  ?  Quelque  chose 

d’étrange me prit au ventre, comme si je chutais subrepticement. C’était la 

même  sensation  que  vous  laisse  un  tour  de  manège  dans  l’estomac,  une 

sorte  de  nausée  gênante.  Une  colère  qui  n’était  pas  seulement  la  mienne 

éclata  soudain  en  moi.  La  Bête  se  leva  pour  regarder  notre  table  vide,  à 

travers mes yeux. 

 À moi !  grogna-t-elle. 

L’air  apeuré,  Alan  recula  d’un  pas  et  je  me  dépêchai  de  fermer  les 

paupières.  J’agrippai  fermement  la  rambarde  en  fer  forgé  du  balcon  et 

laissai  à  la  Bête  le  temps  de  se  calmer.  Puis  je  décorai  mon  visage  d’un 

sourire  de  composition  rassurant,  avant  de  rouvrir  les  yeux.  Je  pris  le 

temps  de  décrire  à  Alan  les  quatre  sœurs  de  Rick,  qui  lui  ressemblaient 

toutes comme deux gouttes d’eau : cheveux noirs, yeux noirs, et belles à 

croquer.  Alan  fit  «  non  »  de  la  tête.  Je  passai  ensuite  à  Jodi  Richoux,  la 

supérieure hiérarchique de Rick, une petite blonde un peu enrobée. 

Pour  se  donner  une  contenance,  Alan  se  tourna  et  remit  en  place  les 

couverts et les condiments d’une table voisine. 

— Non. Euh, elle était rousse. Je suis désolé. 

La  Bête  se  mit  à  grogner  mais  je  parvins  à  cantonner  sa  réaction  à 

l’intérieur  de  mon  corps.  Si  Rick  me  trompait,  pourquoi  amener  la  fille 

précisément  ici  ?  Il  aurait  pu  se  contenter  d’une  lettre  ou  d’un  mail  de 

rupture,  ou  de  ne  pas  se  pointer  à  notre  rendez-vous.  Cependant,  il  avait 

déjeuné  avec  une  autre,  dans  notre  restaurant,  et  ce,  le  matin  même  où 

nous étions censés nous y retrouver... 

— Vous voulez toujours petit-déjeuner ? demanda le serveur. Alan avait 

toujours  l’air  un  peu  nerveux  et  je  souris  pour  le  rassurer,  même  si  je 

n’étais pas certaine d’atteindre l’effet recherché en dévoilant ma dentition. 

— Oui.  Je  voudrais  une  tranche  de  bacon  épaisse,  une  demi-douzaine 

d’œufs brouillés, des pancakes avec de la confiture de mûres, du beurre, et 

un peu de ce coulis de canneberge que j’aime tant. Ah, et j’oubliais : une 

pleine théière. 

Alan dissimula plus facilement sa surprise face à la quantité de nourriture 

que  je  commandais  que  sa  consternation  due  à  l’absence  de  Rick  à  mes 

côtés. 

— C’est comme si c’était fait, dit-il en s’éloignant. 

Mon  regard  vogua  sans  but  par-dessus  le  balcon,  en  ignorant 

soigneusement  le  petit  couple  assis  en  contrebas.  Pensive,  je  faisais  de 

mon  mieux  pour  dissiper  ma  colère  à  l’idée  que  Rick  m’ait  trompée, 

jusqu’à  ce  que  j’en  sache  plus.  Peut-être  qu’il  avait  essayé  de  me  dire 

quelque chose en venant déjeuner ici, mais j’avais du mal à comprendre de 

quoi  il  s’agissait.  Quel  message  caché  pouvait-il  y  avoir  dans  le  fait 

d’amener une fille dans notre restaurant préféré, et d’en profiter pour me 

poser un lapin ? Comme il était loin d’être idiot, il avait dû le faire exprès, 

ce qui voulait dire que ç’avait un rapport avec son boulot, et qu’il essayait 

de  me  dire  quelque  chose.  Toutefois,  il  y  avait  tant  de  choses  anormales 

dans  ma  vie  en  ce  moment  que  j’avais  du  mal  à  me  faire  une  vue 

d’ensemble du tableau. Il fallait que je parvienne à savoir lesquelles de ces 

petites  bizarreries  faisaient  partie  d’un  tout  sur  le  point  de  se  casser  la 

gueule. 

Chapitre 7 

 

 

PAS MAL DE RAGOTS 



Les mains dans les poches, je rentrai chez moi, en prenant le chemin des 

écoliers à travers le Quartier Français. Les odeurs de  la Nouvelle-Orléans 

n’étaient pas les mêmes en fonction du moment de la journée, des marées 

ou  des  saisons.  Un  matin  d’été,  comme  ce  jour-là,  le  mélange  dominant 

était  composé  des  habituels  gaz  d’échappement,  de  l’humidité  du 

Mississippi qui coulait de l’autre côté du barrage, du parfum des plantes en 

fleurs  et  du  lierre  qui  poussaient  dans  toutes  les  cours  et  dans  les 

jardinières, omniprésentes aux fenêtres de la ville; le tout mêlé aux odeurs 

de café, de beignets, de cigarettes, de sexe et aux relents des bars ouverts 

en  permanence,  qui  amenaient  avec  eux  leur  flot  de  bière,  de  vin,  de 

liqueur,  d’urine  ou  de  vomi,  laissé  par  les  fêtards,  bien  que  les 

propriétaires des bars mettaient un point d’honneur à nettoyer comme il se 

devait le plus gros des traces de la veille. 

Même  si  l’odorat  de  ma  Bête  était  bien  plus  développé  que  le  mien, 

j’avais  un  meilleur  nez  que  la  plupart  des  humains.  Ce  don  devait 

probablement  subsister  de  toutes  les  années  que  j’avais  passées 

uniquement  sous  ma  forme  animale.  Ce  mélange  de  parfums  était  donc 

particulièrement  intense  à  mes  narines  délicates.  C’était  une  des  choses 

que j’adorais à la Nouvelle-Orléans. On ne pouvait pas en dire autant de la 

chaleur étouffante et de l’humidité ; les gouttes de sueur commencèrent à 

perler  sur  mon  front  alors  que  je  n’étais  qu’à  un  pâté  de  maisons  du 

restaurant.  Rapidement,  la  transpiration  s’accumula  sur  mes  bras,  ma 

poitrine,  mes  jambes,  puis  elle  se  mit  à  couler  le  long  de  ma  colonne 

vertébrale.  Bizarrement,  quelques  gouttelettes  s’installèrent  au-dessus  de 

ma lèvre supérieure. C’était la première fois  que ça  m’arrivait. J’avais eu 

le loisir de remarquer que les gens du coin suaient de cette manière. Peut-

être que je commençais à faire couleur locale, finalement. 

Tout  en  marchant,  je  pensais  à  toutes  les  choses  étranges  qui  s’étaient 

produites  dernièrement;  j’essayais  de  les  combiner  les  unes  aux  autres, 

pour  les  voir  dans  leur  ensemble,  et  pour  faire  le  lien  entre  l’apparition 

subite  des  garous  aux  quatre  coins  du  globe,  le  retour  des  loups  à  la 

Nouvelle-Orléans,  et  le  fait  que  Léo  m’ait  envoyée  parlementer  avec  une 

créature tout sauf humaine, qui finalement  m’avait sauvé la vie. Tout ça, 

alors  que  cette  créature  avait,  elle-même,  préparé  une  embuscade  pour 

piéger  Léo  (mais  qui  m’avait  pratiquement  coûté  la  vie,  à  moi),  avant 

d’essayer  de  m’ensorceler.  Il  ne  fallait  pas  non  plus  que  j’oublie  la 

présence des loups et d’un félin sur le terrain de chasse de ma Bête. Il était 

évident que les garous étaient la clef du problème, mais ils n’expliquaient 

ni la présence de Gi, ni le fait que Rick amène une autre femme au café. Je 

luttai contre l’envie irrépressible de l’appeler mais jetai tout de même un 

coup  d’œil  à  mon  téléphone.  Pas  de  message,  pas  d’appel  en  absence  : 

rien. 

À  mon  retour,  je  trouvai  la  maison  vide,  ce  qui  n’était  pas  pour  me 

déplaire. Je m’installai devant une bonne tasse de thé, avant d’appeler mes 

renforts pour la soirée. Derek Lee répondit dès la première sonnerie. 

— Salut, princesse Peau-Rouge, qu’est-ce que je peux faire pour toi ? 

— Salut,  meeeeeeec,  répondis-je  avec  un  accent  nasillard  de  fausse 

surfeuse. 

Il éclata de rire. Puis ce fut mon tour. Nous pouvions passer aux choses 

sérieuses. Je me lançai donc dans la description des besoins nécessaires en 

muscles, en armes et en technologies de pointe pour assurer la sécurité de 

la soirée. 

Derek  Lee  connaissait  son  boulot.  C’était  un  ancien  marine,  qui  avait 

combattu  une  fois  en  Irak  et  deux  en  Afghanistan.  Cinq  minutes  après 

notre première rencontre, j’avais pigé que ce mec-là n’était pas un simple 

soldat. Il avait du talent et du panache, et se servait de son style bien à lui 

pour diriger la petite milice qu’il avait formée. 

— Les armes ? demanda-t-il. 

— Des  munitions  en  argent,  des  pieux,  des  couteaux.  Les  garous 

semblent souffrir des mêmes allergies que nos amis les vampires. 

— Combien d’hommes ? 

— Si je devais engager des flics, je dirais au moins une vingtaine. Avec 

des gars comme les tiens, moitié moins. 

— J’en ai six sous la main. Des  mecs de confiance, qui peuvent  chacun 

faire le boulot de deux ou trois. 

Six gars avec le niveau d’entraînement que me décrivait Derek ? Et ce, 

sans être prévenu à l’avance ? Mon radar à emmerdes se mit en route. 

— Tu es en train de lever une armée, Derek Lee ? 

— T’inquiète, princesse. Et ne fourre pas ton nez là-dedans. 

Je me tus un moment, avant de soupirer d’agacement dans le combiné. 

— Évitez  de  buter  qui  que  ce  soit,  ce  soir,  sauf  si  vous  y  êtes  vraiment 

obligés. 

Derek se marra, bien entendu, puis il raccrocha. Je restai un bon moment 

à fixer mon téléphone, avant de me remettre au boulot. 

Tandis  que  l’ordinateur  démarrait,  je  sortis  une  liasse  de  documents  de 

mes affaires. Suite à ma dernière enquête, je disposais des photocopies de 

l’intégralité  des  éléments  contenus  dans  l’un  des  cabinets  de  la  salle  des 

affaires  très  spéciales  de  la  police  de  la  Nouvelle-Orléans.  Les  flics 

n’autorisaient  jamais  les  civils  à  fouiller  dans  leurs  archives,  sans  raison 

valable,  et  j’appréciais  à  sa  juste  valeur  la  confiance  que  m’avait 

témoignée Jodi Richoux en me les envoyant. Je me devais de considérer ça 

comme un honneur. J’avais  gardé  tous  ces  documents  bien à l’abri, dans 

des boîtes rangées sous clef, dans  mon placard, avec  mes armes et autres 

équipements dangereux. 

Tous  provenaient  d’un  énorme  dossier  que  la  police  avait  constitué  sur 

les  vampires.  Les  documents  dont  je  disposais  étaient  relatifs  à  leur 

histoire, leurs conflits passés et à la formation des clans, mais  contenaient 

également des informations d’ordre personnel, ainsi que pas mal de ragots, 

aussi  connus  sous  le  nom  de  «  renseignements  provenant  de  sources 

anonymes  ». Par ailleurs, Jodi  m’avait fait parvenir quelques photocopies 

de  papiers  importants  concernant  les  sorciers  ;  toutefois,  après  une 

recherche rapide dans les différentes boîtes, je dus me rendre à l’évidence : 

il n’y avait pas un seul document sur les garous. 

Je mis à jour le dossier que j’avais créé sur la dernière guerre des vamps’, 

en y incluant notamment les infos que Gros Bras  m’avait  données sur sa 

mère,  lady  Béatrice.  Puis  je  l’envoyai  à  Jodi  pour  ses  archives,  avant  de 

rechercher  le  terme  «  garou  »  sur  Google.  Il  y  avait  eu  énormément 

d’informations  postées  dans  les  dernières  quarante-huit  heures,  vraiment 

beaucoup, même si, pour le moment, les seules créatures décrites restaient 

des félins et des loups. Je surfai sur les pages de photos. Certaines étaient 

clairement des clichés hollywoodiens, tandis que d’autres, représentant des 

garous  en  pleine  transformation,  pouvaient  être  réelles.  Je  tombai,  par 

hasard,  sur  la  vidéo  d’un  garou  sud-américain,  un  jaguar,  qui  avait  l’air 

aussi effrayant sous ses traits humains que lorsqu’il prenait son apparence 

féline.  Le  web  pullulait  d’interviews  de  félins-garous.  Beaucoup 

s’attachaient à dissiper les rumeurs sur la rage de certaines espèces, tandis 

que  d’autres  évoquaient  leur  mode  de  reproduction,  ou  de  contagion.  La 

contagion, d’ailleurs, était l’une des seules choses sur lesquelles l’industrie 

du film ne s’était pas trompée : la morsure. Tous les félins s’accordaient à 

dire  que  mordre  un  humain  constituait  une  infraction  majeure  et  que  la 

punition  prévue  par  leur  loi  n’était  autre  qu’une  condamnation  à  mort. 

L’un  d’entre  eux  insistait  même  sur  le  fait  que  seule  la  morsure  d’un 

humain équivalait à la peine capitale. Cela voulait au moins dire que Gros 

Bras  et  Léo  étaient  à  l’abri  de  représailles  sanglantes  pour  le  meurtre 

d’Henri  et  ceux  des  autres  loups.  Encore  fallait-il  que  Roul  fût  vraiment 

sérieux  lorsqu’il  disait  vouloir  poursuivre  Léo  devant  les  tribunaux 

humains. 

À un moment, alors que j’étais en train de travailler, j’eus un sentiment... 

bizarre. Une étrange sensation, comme si je n’étais pas seule. Je me levai 

pour  faire  silencieusement  le  tour  de  la  maison,  un  couteau  à  la  main. 

Rien; j’étais seule. Evangelina n’était pas rentrée. Il n’y avait personne et 

aucune  odeur  inhabituelle  ne  flottait  dans  la  maison.  Cela  n’avait  rien  à 

voir avec mon instinct de prédateur, qui m’indiquait quand j’étais traquée 

ou  suivie  par  quelqu’un.  C’était  une  impression  étrange,  qui  s’évanouit 

aussi vite qu’elle était venue. 

De retour devant mon ordinateur, j’entrepris des recherches sur les loups 

et  découvris  que  seules  quatre  espèces  subsistaient  aux  États-  Unis  :  le 

loup gris (Canis lupus), le loup gris mexicain (Canis lupus baileyi), le loup 

roux  (Canis  rufus)  et  le  coyote  (Canis  latrans).  J’ignorais  que  le  coyote 

faisait partie de la famille des loups ; je pensais, à tort, qu’il s’agissait d’un 

type de chien sauvage. Sur le reste du globe, les espèces et sous-espèces de 

loups étaient bien plus nombreuses ; toutefois seul le loup gris, l’espèce la 

plus grosse, était suffisamment grand pour prendre la forme d’un homme 

moderne de taille moyenne. Je les avais vus faire et n’avais constaté aucun 

transfert  de  masse.  Il  y  avait  donc  fort  à  parier  que  ceux  que  j’avais 

combattus étaient des loups gris, même si leur pelage de plusieurs couleurs 

ressemblait plus à celui d’un chien, à celui d’un husky sibérien, pour être 

tout à fait exacte. 

Je passai le reste de la matinée sur Internet, à étudier l’histoire des garous 

et les  mythes  les  concernant, en ouvrant  l’œil au cas  où je  tomberais  sur 

quoi que ce soit se rapportant aux porteurs de peau, même si je n’avais que 

peu d’espoir. Je tapais régulièrement les mots « porteur de peau » dans les 

moteurs de recherche, mais n’avais jamais rien découvert sur des créatures 

telles  que  moi.  Le  net  foisonnait  d’absurdités  sur  les  garous,  mais  il  n’y 

avait  pas  le  moindre  site  consacré  à  un  porteur  de  peau.  Comme 

d’habitude. 

Vers  midi,  je  commençai  à  avoir  faim,  à  être  fatiguée  et  franchement 

agacée.  Rick  n’avait  toujours  pas  appelé.  Une  petite  partie  de  moi  me 

soufflait  que  je  méritais  de  me  faire  larguer,  que  j’étais  bien  loin  d’être 

suffisamment  attirante  pour  sortir  avec  un  mec  aussi  mignon  que  Rick 

Lafleur. Et une autre partie de moi, bien plus grande et due à l’éducation 

que j’avais reçue dans un orphelinat chrétien, murmurait dans un coin de 

ma tête que je méritais de me faire larguer, car j’avais abandonné l’idée de 

rester vierge jusqu’au mariage. Je couchais avec Rick, j’avais à plusieurs 

reprises  préféré  rester  dans  ses  bras  plutôt  que  d’aller  à  l’église,  et  je 

m’étais  surprise  à  blasphémer  alors  que  ma  vie  ne  se  trouvait  pas  en 

danger.  Ah,  et  puis,  j’avais  fantasmé  sur  Gros  Bras,  en  étant  au  lit  avec 

Rick. Le poids de la culpabilité pesait sur mes épaules comme une énorme 

couverture en laine. 

Je  savais  de  source  sûre  que  certaines  femmes  ne  souffraient  pas  de  ce 

type  de  remords.  Ma  maison  jouxtait  un  bordel,  et  aucune  des  filles  qui 

bossaient  là-bas  ne  semblait  être  assaillie  par  une  quelconque  forme  de 

culpabilité. Je ne couchais qu’avec un seul homme et j’avais l’impression 

qu’un  camion-benne  déchargeait  toute  une  cargaison  de  péchés  sur  ma 

petite personne. Allez comprendre. 

Incapable de gérer mon cerveau perfide, où se bousculaient les pensées à 

propos d’une possible trahison de mon petit ami, je m’allongeai sur le lit et 

fermai les yeux. Comme les images qui me vinrent à l’esprit rendaient les 

choses  encore  plus  difficiles,  j’attrapai  mon  sac  de  sport  et  enfourchai 

Boutsce, en espérant qu’un peu d’exercice au dojo m’aiderait à y voir plus 

clair. 

Mon  nouveau  senseï  était  ceinture  noire  d’hapkido,  deuxième  dan.  Il 

avait  également  une  ceinture  noire  de  taekwondo,  et  une  autre  de  taïchi, 

même  s’il  avait  abandonné  la  compétition  des  années  avant  notre 

rencontre. Tous ceux qui s’entraînaient avec lui savaient qu’il considérait 

que la compétition était un truc de femmelettes, et qu’il pensait que le but 

des  arts  martiaux  était  de  se  battre  et  de  tuer.  Son  style  me  correspondait 

parfaitement,  ayant  moi-même  pratiqué  plusieurs  disciplines,  sans  jamais 

obtenir de ceinture. Je m’entraînais pour rester en vie, pas pour crâner avec 

une  jolie  ceinture  ou  des  étagères  remplies  de  trophées.  Ma  façon  de  me 

battre  était  un  mélange  de  différents  styles,  agressifs  et  parfois  déloyaux, 

dont le seul but était d’anéantir rapidement mon adversaire. 

Le dojo en question se trouvait dans l’arrière-boutique d’une bijouterie de 

la  rue  Saint-Louis  et  n’était  ouvert  au  public  qu’après  la  fermeture  du 

magasin. Seuls quelques élèves y avaient accès pendant la journée. J’étais 

vite  passée  du  statut  de  sparring  partner  occasionnelle  à  celui  d’élève 

privilégiée,  et  j’avais  maintenant  ma  propre  clef  pour aller  et  venir  à  ma 

guise. Je garai  ma bécane sur le trottoir et avançai dans l’étroite allée de 

service.  Sombre  et  humide,  elle  faisait  en  tout  et  pour  tout  moins  de 

quatre-vingts centimètres de large. 

Je  passai  la  petite  porte  menant  au  dojo,  en  prenant  soin  de  bien  la 

refermer  à  clef  derrière  moi.  Le  sol  de  la  longue  salle  était  recouvert  de 

parquet.  Deux  murs  blancs  se  faisaient  face,  un  énorme  miroir  recouvrait 

entièrement  le  troisième,  tandis  que  le  dernier  n’était  autre  qu’une 

immense baie vitrée qui donnait sur un patio intérieur luxuriant de plantes 

tropicales. Des chats paressaient au soleil ; ils allaient et venaient comme 

bon leur semblait, en piochant de temps à autre dans des bols de croquettes 

installés çà et là. Ils se désaltéraient dans la grande fontaine dans un coin, 

dont la forme évoquait une montagne d’où un petit torrent jaillissait. Une 

faible odeur de poisson laissait à penser que des carpes japonaises avaient, 

un  jour,  nagé  dans  le  bassin  cependant,  les  chats  avaient  dû  rendre  cet 

environnement hostile et il n’y avait plus que des plantes aquatiques dans 

la  fontaine.  Le  petit  jardin  était  entouré  d’immeubles  de  deux  et  trois 

étages,  dont  les  balcons  fleurissaient  de  vignes  vierges  et  de  jardinières 

multicolores. Le senseï vivait à l’étage, dans l’un de ces appartements. 

J’appuyai sur le bouton l’informant qu’un élève était arrivé et posai mon 

sac dans un coin, avant de retirer la veste et le pantalon que j’avais enfilés 

au-dessus  de  ma  tenue  de  sport,  composée  d’un  short  moulant,  d’un  tee-

shirt, d’une brassière et de mes sous-vêtements. J’installai des tapis de sol 

et  commençai  à  m’échauffer.  Dix  minutes  plus  tard,  le  senseï  fit  son 

entrée,  convaincu  que  je  n’avais  pas  remarqué  qu’il  était  arrivé  dans  le 

jardin en sautant de son balcon. 

La  plupart  de  ses  élèves  ignoraient  le  chemin  qu’il  empruntait  pour 

arriver  si  vite,  mais  grâce  à  l’ouïe  et  à  l’odorat  de  ma  Bête,  je  l’avais 

toujours  su.  L’odeur  du  chou  chinois,  qu’il  affectionnait  tout 

particulièrement,  trahissait  le  moindre  de  ses  déplacements.  Mon  senseï, 

alias  Daniel,  profita  d’un  moment  où  j’avais  le  dos  tourné  pour  attaquer. 

D’un bond, il surgit dans la pièce mais aperçut mon sourire dans le miroir 

alors même qu’il fendait l’air. L’espace d’un instant, il fronça les sourcils. 

Son corps passa à l’endroit où je me trouvais une seconde auparavant, puis 

il atterrit sans un bruit, tandis  que sa jambe droite balayait le sol dans un 

mouvement circulaire. J’évitai son assaut en bondissant  au-dessus de son 

pied  et  levai  le  talon  en  visant  directement  le  nez.  Il  baissa  la  tête,  se 

pencha  sur  la  gauche  et  contre-attaqua  avec  une  droite.  Le  tout  en  une 

demi-seconde. Le combat avait commencé. 

Je  prenais  soin  de  lui  cacher  que  je  n’étais  pas  humaine  (ou  pas 

complètement  humaine),  en  retenant  la  force  ainsi  que  la  vitesse  de  mes 

coups de poing et de pied. J’étais bien plus puissante et rapide lorsque je 

faisais appel aux capacités de ma Bête. Environ une heure plus tard, j’étais 

vidée, en nage, et je me sentais bien mieux. Si le senseï avait un peu plus 

d’hématomes qu’à l’accoutumée, il ne pouvait s’en prendre qu’à Rick. 

Pas  encore  prête  à  rentrer  à  la  maison,  j’enfourchai  ma  bécane  et 

zigzaguai  à  travers  le  Quartier  Français,  jusqu’au  club  de  tir  de  l’avenue 

Tulane.  Après  avoir  payé  l’entrée,  j’achetai  des  munitions  normales ;  les 

cartouches en argent que j’utilisais pour chasser le vamp’ étant bien trop 

onéreuses  pour  être  utilisées  à  l’entraînement.  Par  chance,  le  club  était 

vide,  ce  qui  tombait  à  pic  car  je  n’avais  envie  de  parler  à  personne.  Au 

bout d’une pince, je fis pendre ma cible aux contours humains et appuyai 

sur  le  bouton  qui  la  fit  reculer  à  six  mètres  pour  commencer.  Je  la  ferais 

ensuite  reculer  jusqu’aux  quinze  mètres  que  permettait  la  longueur  de  la 

salle,  bien  qu’aucun  flingue  ne  soit  vraiment  efficace  à  cette  distance, 

contrairement à ce qu’on essayait de nous faire croire à la télé. Je relâchai 

un  peu  plus  la  pression,  en  tirant  trois  boîtes  de  cartouches  avec  mon  9 

mm,  et  ne  m’arrêtai  qu’une  fois  satisfaite  de  la  précision  de  mes  tirs.  Je 

n’étais pas mauvaise et je savais que la clef d’un tir réussi résidait dans la 

coordination entre l’œil et la main. Cependant, au sifflement des balles, je 

préférais  le  maniement  des  couteaux  et  des  pieux,  ainsi  que  les  arts 

martiaux.  Avec  les  armes  blanches,  je  savais  quand  un  vamp’  était  mort 

pour de bon. 

Toutefois,  je  me  sentis  mieux  après  avoir  vidé  quelques  chargeurs.  Je 

passai  par  la  boutique  et  m’achetai  un  nouveau  harnais,  en  cuir  noir  à 

paillettes, qui aurait au moins le mérite de pouvoir être porté avec une robe 

de soirée. J’avais la permission de venir armée à la réception. Et ce n’était 

pas  parce  que  je  comptais  m’y  rendre  avec  tout  un  arsenal  que  je  ne 

pouvais  pas  avoir  l’air  féminine.  Je  n’avais  jamais  pensé  qu’un  harnais 

pouvait être sexy, mais celui-là avait du potentiel. 

En sortant du club de tir, je passai par le Katie's Ladies, le bordel tenu par 

ma propriétaire, quand elle n’était pas, comme à l’heure  actuelle, en train 

de  baigner  dans  un  cercueil  plein  de  sang,  destiné  à  la  guérir  d’une 

blessure mortelle. C’est Deon, le chef cuisinier, qui m’ouvrit la porte. 

L’homme, maigrichon à la peau mate, garda une main sur la poignée et 

posa l’autre sur le cadre de la porte pour me bloquer le passage. Il fronça 

les sourcils et fit la moue, avant de m’adresser la parole : 

— Les  domestiques  sont  censés  utiliser  la  porte  de  service,  mon  chou, 

déclara-t-il avec son accent des îles, si chantant. 

Les  bras  croisés,  je  déplaçai  tout  le  poids  de  mon  corps  sur  une  seule 

jambe, faisant ainsi saillir une de mes hanches. 

— Deon, tu sais que je pourrais te casser en deux, même avec une main 

attachée dans le dos ? 

— On pourrait s’amuser tous les deux pendant que tu essayes. 

J’éclatai de rire et Deon ouvrit enfin la porte. Il était plus gay que tous les 

membres des  Village People réunis,  mais  il s’était pris  d’affection pour 

moi, et s’était récemment mis à me draguer de manière éhontée. 

— Troll est là ? demandai-je. 

— Non,  mon  chou.  Monsieur  le  patron,  et  non  madame  la  patronne 

vampire  que  je  ne  désespère  pas  de  rencontrer  et  de  nourrir  un  jour,  en 

dépit de sa condition féminine, est sortie acheter de l’alcool. Ta lessive est 

faite. Tu veux qu’on se roule dans le linge propre ? On pourrait le jeter sur 

le plan de travail et... 

— Deon. 

Il secoua le bassin d’un air satisfait et se tut. Puis il me fit un petit signe 

du bout de l’index, pour que je le suive jusqu’à la cuisine. 

— J’ai  un  cadeau  pour  toi,  ma  belle,  de  jolis  petits  trucs  en  soie,  pour 

remplacer  les  horribles  choses  en  coton  qui  recouvrent  ton  petit  cul 

d’amazone, dit-il, l’air taquin, par-dessus son épaule, en s’éloignant. 

— Laisse  tomber,  répondis-je,  morte  de  rire.  Donne  ça  aux  filles.  Il 

pencha malicieusement la tête sur le côté. 

— Ça  va  te  plaire,  tu  verras.  J’ai  très  bon  goût  en  ce  qui  concerne  ces 

petites choses. 

— N’y compte même pas, Deon. 

Il éclata d’un rire à la fois enjoué et machiavélique, en revenant du salon. 

— Tu vas adorer le contact de la soie sur la peau de tes adorables fesses... 

— Tu vas arrêter de parler de  mes fesses !  m’exclamai-je, en le suivant 

vers la cuisine immaculée. 

— Chut ! Tu vas réveiller les filles, et elles ont besoin de se reposer, si 

elles veulent être belles, ce soir. Où en étais-je ? Ah. 

Sur  ces  mots,  il  brandit  un  petit  truc  noir,  dont  le  tissu  se  mit  à  briller 

sous les spots de la cuisine. J’en restai pantoise. 

— Oh mon... 



De  retour  chez  moi,  je  pris  une  bonne  douche  pour  me  débarrasser  des 

derniers relents de colère qui me collaient à la peau et me glissai sous les 

draps. Grâce à l’adrénaline évacuée  au dojo et au stand de tir, et grâce à 

Deon,  dont  la  compagnie  avait  pour  effet  de  me  détendre,  je  trouvai 

instantanément le sommeil. 



Je  me  mis  à  rêver.  Je  savais  qu’il  s’agissait  d’un  songe,  mais  j’étais 

incapable de m’en extirper. 

Un rire se réverbère sur les parois de mon âme. Même si je ne peux pas le 

voir,  je  reconnais  le  rire  animal  de  Roul  Molyneux.  Je  me  retourne  sans 

cesse, à sa recherche, dans le bar du Morveux. L’établissement est tel que 

mon inconscient l’a perçu, et non comme il est en réalité. Le bar est vide et 

sombre.  Les  rideaux  de  fer  sont  tous  baissés  et  ils  m’encerclent.  Il  n’y  a 

pas  de  porte.  Le  rire  sourd  de  Roul  retentit  dans  la  pièce  et  semble  se 

cogner contre les maillons métalliques qui tintent autour de moi. 

Une  silhouette  tombe  du  plafond.  L’homme  atterrit  sur  la  pointe  des 

pieds et la paume des mains, tel un chat, mais il a le visage d’un chien, à la 

langue pendante et aux canines brillantes de bave. Il se lève et l’expression 

sur  son  visage  passe  du  comique  à  la  hargne  en  une  fraction  de  seconde. 

D’autres  hommes  atterrissent  derrière  lui,  ils  se  lèvent  et  commencent  à 

avancer  vers  moi,  pour  m’encercler.  Ils  n’ont  pas  de  visage,  mais  des 

gueules  de  loup,  et  tous  sont  nus.  Ils  avancent  nonchalamment  vers  moi, 

nus et le sexe en érection. 

Prise  de  panique,  mon  cœur  s’emballe.  Soudain,  je  ne  parviens  plus  à 

respirer.  En  suffocant,  j’essaye  en  vain  d’attraper  un  couteau.  Mais  c’est 

bien un rêve, puisque je ne suis pas armée. 

Un  frisson  magique  électrise  ma  peau  et  se  met  à  tournoyer  autour  de 

mon  corps,  comme  si  la  foudre  frappait  à  plusieurs  reprises  non  loin  de 

moi.  Je  tente  de  me  réveiller  dans  un  sursaut.  Je  sais  que  tout  cela  n’est 

qu’un cauchemar, mais je suis prise au piège. En nage, j’essaye de reculer, 

mais mes pieds ne bougent pas, je reste inéluctablement collée au sol. L’un 

des hommes fond alors sur moi, remplissant l’espace qui nous séparait un 

instant auparavant. Il montre les crocs, des crocs longs et dangereux. 

Le  décor  change,  me  laissant  soudain  seule  dans  une  pièce  sombre,  où 

brûle  un  feu.  Confuse,  je  reprends  péniblement  mon  souffle  en  jetant  un 

coup d’œil autour de moi. Plus aucun loup-garou. Je suis assise en tailleur 

sur  un  sol  argileux,  entourée  d’ombres  qui  dansent  sur  les  murs.  Je 

commence à avoir tellement peur que j’en ai la nausée. Le contenu de mon 

estomac  remonte  si  vite  dans  ma  gorge  qu’il  manque  de  m’étouffer.  Les 

yeux  écarquillés  dans  le  noir,  je  parviens  à  déglutir,  au  prix  d’un  effort 

intense. 

Sur le mur de fond, j’aperçois un lit pourvu d’un fin matelas. Juste à côté: 

une  table  et  des  tabourets  retournés.  Des  rideaux  tirés  sur  une  fenêtre 

ouverte, baignée par la lueur de la lune, flottent dans la brise nocturne. Les 

murs sont faits de rondins de bois couchés, dont les interstices sont remplis 

de  boue.  Des  ombres,  projetées  par  le  feu  de  cheminée,  dansent  un  peu 

partout.  Des  vêtements  et  d’autres  objets  pendent  des  porte-manteaux,  ou 

trônent  sur  des  étagères.  L’ombre  d’un  homme  barbu  dessine  un 

mouvement  de  va-et-vient  sur  le  mur.  Yunega.  L’homme  blanc.  Il  fait  du 

mal à Etsi, ma mère. Elle sanglote silencieusement. Le contact de sa chair 

masculine  sur  la  sienne  fait  bien  plus  de  bruit  que  ses  pleurs.  Un  autre 

homme  attend  son  tour,  prêt  lui  aussi.  La  puanteur  de   yunega  me  fait 

suffoquer. Ils sont sales. Ils sentent la friture. Ils ont  mauvaise haleine. Je 

perçois l’odeur de plumes mouillées sous les relents virils qui envahissent 

la pièce. 

Les  yeux  rivés  sur  les  ombres,  mes  mains  se  crispent.  L’une  s’enfonce 

dans  l’argile  qui  recouvre  le  sol.  L’autre  agrippe  un  morceau  de  tissu 

chaud et humide. Je ne veux pas regarder et pourtant je me retourne dans 

mon rêve, et regarde derrière moi. Un homme est étendu par terre. Il porte 

une  longue  chemise  tissée  de  toutes  les  couleurs,  maintenue  en  place  par 

une large ceinture. Son vêtement est couvert d’un sang qui semble presque 

noir dans la pénombre. 

Ses  yeux  sont  ouverts,  ils  ne  bougent  pas,  on  dirait  qu’ils  fixent  les 

ombres qui tremblent sur le mur et sur le plafond. Des yeux jaunes, comme 

les  miens.  Edoda.   Mon  père.  Ils  l’ont  tué.  Yunega  lui  a  tiré  dessus.  Il  est 

mort . Edoda est mort, avant de pouvoir se transformer, avant d’entrer dans 

la peau qui lui aurait sauvé la vie. Seule sa main a pris la forme de sa bête. 

Je vois les griffes de tlvdatsi. 

— C’est mon tour. Dégage. C’est mon tour. 

— Laisse-moi  finir,  halète-t-il.  Tu  l’auras  quand  j’aurai  terminé.  Je 

frissonne.  Mes  yeux  secs  fixent   Edoda.  Je  pose  ma  paume  ouverte  sur  la 

poitrine blessée de mon père. Elle s’enfonce dans son sang. Chaud, il est 

encore chaud. De mes doigts froids, j’étale doucement son sang sur mon 

visage, son sang qui refroidit au contact de ma peau. Je ressens le froid de 

la  mort.  Je  replonge  ma  main  dans  son  sang,  il  est  tiède  à  présent.  Sa 

température chute rapidement. Mes doigts ensanglantés passent à nouveau 

sur  mon  visage  et  y  amènent  une  fois  de  plus  la  froideur  de  la  mort.  Je 

place une fois encore ma main dans sa blessure. 

— Eh ! Petite ! Mais qu’est-ce que tu fous ? 

Je lève les yeux et regarde  yunega. Je fixe ses yeux bleus, ses cheveux en 

bataille. Il pue l’homme blanc. Je passe mes deux mains sur mon visage, et 

dessine des traînées de sang. Je ne le lâche pas des yeux. Il paiera. J’en fais 

la promesse. 



Mon corps heurta le sol, l’épaule la première, puis roula jusqu’au mur et 

le frappa de plein fouet. Le choc me réveilla, désorientée par mon rêve. 

Non. Pas un rêve. Un souvenir. 

Je m’élançai vers la salle de bains, pour vomir tout ce qu’il restait de mon 

petit  déjeuner.  Les  haut-le-cœur  se  succédèrent,  jusqu’à  ce  que  des 

spasmes violents et douloureux secouent mon estomac vide. Des larmes et 

de  la  morve  commençaient  à  sécher  sur  mon  visage.  Je  crachai  une 

dernière fois et m’effondrai sur le sol, à côté des toilettes, en sanglots et le 

souffle court. 

J’avais oublié. J’avais oublié les hommes qui avaient assassiné mon père 

et  violé  ma  mère.  J’avais  oublié  les  traînées  de  sang  sur  mon  visage, 

collantes et froides. Comment avais-je pu oublier ça ? 

Les loups me l’avaient rappelé. En m’encerclant. Parce qu’ils étaient nus 

et  agressifs.  Des  prédateurs  identiques  aux  hommes  qui  avaient  tué  mon 

père et violé ma mère. Un frisson me secoua la carcasse. Comment avais-

je pu oublier ? 

De longues minutes plus tard, je me hissai sur mes pieds, en m’appuyant 

sur la cuvette, tirai la chasse d’eau  et entrai sous  la douche,  ma brosse  à 

dents à la main. J’y restai longtemps, bien plus que d’habitude. 



La nuit tomba tandis que je m’habillais. Peu à peu, une odeur de steaks 

en train de cuire envahit la maison. Je décelai également un faible parfum 

de  whisky  :  Evangelina  était  rentrée  et  préparait  le  dîner.  Elle  avait 

visiblement pensé à moi, vu que d’ordinaire, elle ne mangeait que peu de 

viande. Cependant, je n’avais  pas  faim.  À chaque fois que je  fermais  les 

yeux, je revoyais la silhouette de l’homme qui allait et venait contre le mur 

de rondins, ou les yeux bleus du voyeur qui me fixait après avoir regardé 

le calvaire de ma mère. A chaque inspiration, la puanteur de la poudre, du 

sperme et des plumes mouillées m’envahissait les narines. La climatisation 

se mit en route, et je frissonnai de plus belle. 

Une longue nuit m’attendait. Il fallait que je mange et que je me calme. 

Je  repoussai  donc  le  rêve  dans  un  recoin  de  mon  âme.  Je  savais  qu’il 

reviendrait hanter mes nuits, et qu’il n’y avait rien que je puisse faire pour 

venger mon père ou ma mère, à présent. La réalité qui m’était apparue était 

vieille  de  plus  d’un  siècle.  Je  n’étais  plus  une  enfant,  incapable  de  se 

venger, prise au piège dans le corps d’une autre créature plus forte qu’elle. 

Cette fois, je ne pouvais plus me cacher sous les traits de ma Bête. Il allait 

falloir que je vive avec ça. Ne pas savoir est parfois une bonne chose. 

J’enfonçai  quelques  pieux  dans  ma  chevelure  et  enfilai  le  peignoir  que 

j’avais  trouvé  dans  la  maison  à  mon  arrivée.  J’arrivai  pieds  nus  dans  la 

cuisine, étonnée de me sentir à l’aise dans la petite chose noire en soie que 

m’avait  donnée  Deon.  Contrairement  à  ce  que  je  pensais,  le  Spandex 

restait  en  place  et  épousait  tant  les  formes  que  les  mouvements  de  mon 

corps. J’allais détester de devoir admettre ça devant lui. Lui, au contraire, 

allait exulter. 

Dans  la  cuisine,  Evangelina  fredonnait  une  chanson  en  sirotant  son 

whisky du soir, auquel elle n’avait ajouté ni glace, ni soda, cette fois-ci. La 

chevelure  rousse  ondulait,  à  chacun  des  pas  de  danse  de  la  sorcière,  qui 

virevoltait  sur  les  notes  de  flûte  et  de  tambour  d’un  air  de  musique 

celtique,  rapide  et  doux  à  la  fois.  Elle  avait  allumé  des  bougies,  dont  les 

flammes vacillaient comme les images de mon rêve. Toutefois, ici, l’odeur 

était agréable. 

À la lueur des bougies, la chevelure auburn d’Evangelina avait l’air plus 

foncée que celle de Molly. Elle était parsemée de quelques mèches presque 

brunes et brillait d’un éclat rougeâtre au gré de ses  déplacements dans la 

pièce,  comme  si  la  sorcière  était  entourée  d’une  aura  chaude.  La  sœur 

aînée  de  Molly  avait  pour  habitude  de  porter  des  tailleurs  stricts  et 

austères, mais ce n’était pas le cas aujourd’hui. Evangelina tournoyait dans 

une  robe  à  fleurs.  Lorsqu’elle  m’aperçut,  un  large  sourire  éclaira  son 

visage,  puis  elle  leva  son  verre  et  porta  un  toast  silencieux.  Son  attitude 

était  déroutante,  étant  donné  que  je  savais  pertinemment  qu’elle 

n’appréciait  pas  vraiment  qu’une  motarde  comme  moi  côtoie  sa  sœur 

d’aussi près. Toutefois, je n’étais pas au bout de mes  surprises ; un quart 

de seconde plus tard, elle passait son bras sous le mien et m’entraînait dans 

sa danse. 

J’étais bien loin de m’attendre à ça et mes pieds tardèrent un  moment à 

trouver  le  rythme.  Quelques  pas  maladroits  plus  tard,  je  rentrai  dans  le 

tempo. De toute façon, je n’avais pas le choix : soit je la suivais dans son 

tourbillon,  soit  je  m’étalais  par  terre.  Evangelina  se  laissa  alors  aller  et 

commença à tournoyer  au beau  milieu des  chaises du  salon. Je  m’arrêtai 

vite  de  danser,  mais  un  petit  sourire  se  dessina  sur  mon  visage,  et  une 

partie  de  l’effroi  qui  me  collait  à  la  peau  depuis  mon  réveil  sembla  se 

dissiper,  comme  repoussée  par  sa  joie  et  son  début  d’ivresse.  Peut-être 

n’était-ce qu’un sort façonné par son rire et par les émanations de whisky, 

mais  il  fonctionnait.  La  mélancolie  et  la  douleur  qui  avaient  envahi  mon 

âme diminuaient. Je n’aimais pas la magie, quand elle venait de quelqu’un 

d’autre que moi, mais cette fois, elle était la bienvenue, presque... salutaire. 

— J’imagine que les négociations se sont bien passées aujourd’hui, non ? 

Elle secoua la tête et leva le poing, dans ce qui ressemblait à une danse de 

la victoire. Voir cette femme, d’ordinaire grave et sérieuse, si insouciante 

termina  de  me  redonner  le  sourire.  Evangelina  était  la  plus  âgée  de  la 

fratrie  Everheart,  elle  avait  dix  ans  de  plus  que  moi,  ne  s’était  jamais 

mariée  et  avait  un  côté  guerrière  qui  me  rappelait  Boadicea,  la  célèbre 

combattante  celte.  La  sorcière  était  également  une  femme  d’affaires 

accomplie, logique et déterminée, aux opinions bien tranchées, et pourtant 

capable  de  voir  une  même  situation  sous  des  angles  différents.  Elle  me 

foutait  une  trouille  bleue.  J’avais  accepté  qu’elle  reste  chez  moi 

uniquement  parce  que  Molly  me  l’avait  demandé  et  que  j’avais  du  mal  à 

lui refuser quoi que ce soit. 

Peu  de  temps  auparavant,  Evangelina  avait  entamé,  au  nom  du  conseil 

des  sorciers,  des  négociations  avec  une  délégation  de  vamps’.  Leurs 

discussions portaient sur trois points essentiels : leurs droits, leur sécurité, 

et la compensation légale pour la perte de nombreux jeunes sorciers qu’un 

vampire taré avait assassinés durant des décennies, lors de cérémonies de 

magie  noire.  C’était  d’ailleurs  à  cause  d’un  rituel  de  ce  genre  qu’un 

diamant rose, aux propriétés sombres, se trouvait toujours dans le coffre de 

mon placard. La voir si heureuse, alors que sa mission n’était pas des plus 

réjouissantes, me fit du bien. 

J’attrapai  une  bière  fraîche  dans  le  réfrigérateur  et  la  décapsulai. 

Evangelina prit une grande gorgée dans son verre et soupira, après l’avoir 

finalement avalée. 

— Oui, les choses se sont exceptionnellement bien déroulées aujourd’hui. 

Elles se sont bien passées parce que Georges Dumas t’aime bien, répondit-

elle. 

Je  faillis  lâcher  ma  bouteille  et  un  éclat  de  rire  gêné  remonta  dans  ma 

gorge. La sérénité fragile que je venais à peine de recouvrer vola en éclats. 

Je  ne  sais  pas  quelle  expression  Evangelina  vit sur  mon  visage,  mais  elle 

pouffa de rire. 

— Et je crois qu’il te plaît aussi, ajouta-elle, hilare. Et beaucoup, même. 

D’ailleurs, Molly est d’accord avec moi. 

Elle riait, certes, mais il y avait quelque chose de sombre au fond de son 

regard,  quelque  chose  qui  semblait  m’avertir  qu’une  attraction  mutuelle 

(même si elle n’avait pas été consommée) était dangereuse. 

— Georges est... (Je m’arrêtai et bus une gorgée de bière, pour me laisser 

le temps de réfléchir.) Georges est un type bien, repris-je. Je lui aurais bien 

sauté dessus, à une époque. Mais il appartient à Léo, corps et âme. Et... 

Une  fois  de  plus,  je  marquai  une  pause,  en  portant  la  bouteille  à  mes 

lèvres  pour  masquer  le  sourire  qui  m’échappait.  J’avais  failli  dire  «  les 

félins n’aiment pas partager. » 

— Je n’aime pas partager, conclus-je. 

La Bête haleta, amusée, et se roula en moi, avant de se rendormir, la tête 

confortablement posée sur ses pattes. 

Evangelina  m’indiqua  une  chaise  du  bout  de  l’index  et  je  pris  place  à 

table.  Elle  avait  dégoté  un  vieux  service  en  porcelaine  dans  les  placards, 

d’une faïence qui portait la patine du temps, et si délicate que la lumière 

semblait presque  venir de l’intérieur des  assiettes.  Elle avait aussi trouvé 

de véritables  couverts en argent. J’écartai  ma bouteille de bière, tant  elle 

jurait avec le reste de la table. Elle me servit un verre d’eau fraîche et alla 

ouvrir  le  four.  Un  fumet  incroyable  de  bœuf  poivré  s’en  dégagea,  tandis 

que  l’odeur  des  brocolis  et  des  pommes  de  terre  à  la  vapeur  s’élevait 

depuis  la  gazinière.  Ma  cuisinière  d’invitée  m’apporta  une  assiette 

royalement  servie,  composée  de  fromage  frais,  de  patates  fourrées  au 

bacon, d’une salade d’épinards au jambon, de brocolis en sauce. J’inspirai 

à fond et soupirai de bonheur. Evangelina s’assit en face de moi, le sourire 

aux  lèvres.  Elle  murmura  une  bénédiction.  Nous  ne  louions  pas  le  même 

dieu, mais je me gardai bien d’objecter ; j’ajoutai ma prière silencieuse à la 

sienne et me jetai sur mon repas. 

Quelques  bouchées  plus  tard,  je  jetai  un  coup  d’œil  à  l’assiette 

d’Evangelina  qui  était,  quant  à  elle,  remplie  de  salade,  d’omelette  aux 

herbes et de moutarde. 

— Qu’est-ce que tu comptes porter ce soir ? demanda-t-elle. J’ai vu ton 

placard et tu n’as pas grand-chose à te mettre. 

— Comment ça, tu as vu mon placard ? 

— Tu préfères engager une femme de ménage, peut-être ? Ou bien laisser 

le soin à Deon de s’en charger ? 

— Oh mon Dieu, non. 

Evangelina  pouffa  et  planta  sa  fourchette  dans  des  épinards.  Même  pas 

agrémentés de jambon. Beurk. 

— J’ai reçu l’ordre de porter celle avec le col qui brille. 

Le reste du repas fut dédié au même genre de conversation futile, ce qui 

était d’autant plus  bizarre pour  moi  que c’était avec l’effrayante  sœur  de 

Molly que je discutais. Elle nous servit un thé parfumé au tiramisu, et des 

ramequins  remplis  d’un  dessert  glacé,  saupoudré  de  feuilles  de  menthe. 

C’était délicieux. Bizarrement, la nourriture et l’ambiance eurent pour effet 

de me calmer et de me préparer à la nuit de travail qui m’attendait. 

Chapitre 8 

 

 

CREVE JEUNE, SI ÇA TE CHANTE, PETIT. 



J’étais  déjà  habillée  quand  la  limousine  s’arrêta  au  bout  de  la  rue,  en 

laissant  tourner  son  moteur  V-8.  Les  vamps’  ne  sont  pas  franchement 

écolos et sauver la planète, en consommant moins de carburant, ne fait pas 

partie  de  leurs  priorités.  Je  fis  un  tour  sur  moi-même,  pour  voir  à  quel 

point  le  tissu  qui  m’arrivait  jusqu’aux  chevilles  pouvait  gêner  mes 

mouvements. La robe, sans manches, en crêpe de soie noire, avait comme 

caractéristique  principale  un  décolleté  vertigineux,  qui  tenait  en  place 

grâce  à  deux  fines  bretelles  en  satin,  brodées  de  perles  noires,  de 

minuscules citrines facettées, et de quartz jaunes qui reflétaient la  lumière 

et  rappelaient  la  couleur  ambrée  de  mes  yeux.  J’avais  passé  l’une  des 

lanières  de  mon  nouveau  harnais  en  cuir  à  paillettes  sous  la  couture  qui 

marquait la taille de la robe, tandis que l’autre avait été glissée de manière 

presque invisible sous l’une des bretelles. L’étui de mon H&K était, quant 

à  lui,  logé  au  creux  de  mes  reins,  sous  une  petite  cape  légère  qui  me 

descendait jusqu’aux hanches. 

Je n’avais aucune envie de me rendre à la soirée. La seule chose que je 

désirais  était  de  rester  à  la  maison  à  regarder  des  films  en  compagnie 

d’Evangelina,  en  m’enfilant  éventuellement  un  pot  entier  de  sa  crème 

glacée  maison,  mais  j’avais  une  mission  à  remplir  et  Léo  m’attendait.  Je 

me retournai une fois de plus pour me regarder dans le miroir. 

La  robe  avait  été  dessinée  spécialement  pour  dissimuler  mes  armes  et 

pour souligner une classe que je n’avais pas habituellement. Et à croire ce 

que  me  disait  mon  reflet,  la  styliste  avait  fait  du  beau  travail.  Sous  ma 

grande jupe ample qui se soulevait à chacun de mes mouvements, j’avais 

fixé  trois  fines  lames  et  un  couteau  anti-vamps’,  autour  de  mes  cuisses. 

Pour la coiffure, j’avais opté pour un chignon très serré, fait d’une longue 

tresse enroulée qui l’était tout autant, et qui me tirait les cheveux. Le tout 

tenait  en  place  grâce  à  huit  pieux  en  bois  et  en  argent,  qui  me  servaient 

d’épingles. Comme seul bijou, j’arborais ma pépite d’or, logée au creux du 

col  doré  de  ma  robe.  En  moi,  la  Bête  ronronnait  de  satisfaction,  à  la  vue 

des armes et de ma peau nue, dévoilée au niveau des bras et du décolleté. 

Un piège, pensa-t-elle.  Jane ressemble à une proie, mais n'en est pas une. 

N’étant pas adepte du maquillage, je m’étais contentée d’une touche de 

rouge à lèvres écarlate. Le choix de la simplicité. J’avais également enfilé 

mes nouveaux escarpins de danse. Il ne s’agissait pas de chaussures pour 

aller en discothèque, mais de vrais talons légèrement carrés, d’une stabilité 

à toute épreuve, et munis d’une bride qui maintenait la cheville en place à 

tout  moment,  comme  ceux  que  portaient  les  danseurs  de  salon.  Avec  ces 

chaussures-là,  je  mesurais  plus  d’un  mètre  quatre-vingt-dix  et  j’en 

imposais.  Une  proie  qui  n'en  est  pas  une.  C’était  exactement  ça.  J’allais 

peut-être même réussir ma mission, grâce à la danse avec Evangelina et au 

dîner qu’elle m’avait préparé, à base de viande et d’hydrates de carbones, 

le genre de repas que j’adorais. Celle-ci n’était pas d’une nature altruiste, 

et je me demandais si elle voulait vraiment me remonter le  moral, ou si je 

n’avais  fait  que  profiter  du  propre  sort  de  bonheur  dont  elle  semblait 

bénéficier. Peu m’importait, tant que je ne voyais plus ces images atroces 

de  mon  cauchemar.  Je  pris  une  lente  et  profonde  inspiration  pour  me 

calmer, comme j’avais l’habitude de le faire avant mes transformations. Je 

pouvais le faire. J’étais capable de mettre ce rêve de côté le temps d’une 

soirée et de m’en occuper plus tard. 

Après y avoir laissé tout ce dont je ne comptais pas me servir ce soir, je 

refermai le cadenas du compartiment à armes de mon placard. 

J’avançai  vers  l’entrée  avant  même  que  l’on  ne  frappe  à  la  porte,  mais 

Evangelina  me  devança  et  ouvrit  à  Gros  Bras.  La  lumière  du  dehors  et 

celle du salon se mêlèrent l’une à l’autre, et notre invité n’eut  même pas 

besoin de laisser ses yeux s’habituer à la pénombre. Il se tenait sur le seuil, 

vêtu  d’un  smoking  noir  taillé  sur  mesure.  Même  avec  les  talons  de  mes 

chaussures de danse, il était plus grand que moi. Son costume hors de prix 

dessinait à la perfection ses épaules de boxeur et son joli cul. Il n’était pas 

coiffé  comme  d’habitude.  À  la  manière  élégante  d’un  acteur  des  années 

quarante, il portait les cheveux plaqués vers l’arrière à grand renfort de gel, 

ce qui les faisait paraître plus sombres qu’à l’accoutumée. Les yeux rivés 

sur moi, il gratifia Evangelina d’un signe de tête, sans lui prêter la moindre 

attention,  tandis  que  son  regard  remontait  du  bout  de  mes  pieds  aux 

pointes des pieux déployés derrière ma tête, tel un halo de bois et d’argent. 

C’était un regard chaud et intense qui glissait sur mon corps et je ne pus 

m’empêcher de rougir. Ma gêne repoussa, encore un peu plus loin au fond 

de moi, les souvenirs qu’il me restait de mon rêve. Evangelina attrapa Gros 

Bras  par  l’épaule  pour  le  faire  entrer,  avant  de  refermer  la  porte  derrière 

lui. 

Je ne savais pas ce que j’attendais qu’il dise toutefois, je ne fus pas déçue 

lorsqu’il ouvrit la bouche. 

— Des armes ? (En soutenant son regard, je récitai la liste des pièces de 

mon  arsenal.  Une  moue  se  dessina  sur  son  visage  en  m’écoutant  les 

énumérer, tandis que ses yeux balayaient ma silhouette, à la recherche des 

endroits où j’avais pu cacher mes flingues et mes couteaux.) Vas-y, fais-

moi voir. 

Je  me  retournai  et  soulevai  la  petite  cape  qui  couvrait  mes  épaules, 

dévoilant  ainsi  le  harnais  de  mon  flingue.  Je  posai  la  main  droite  sur  la 

crosse, pour lui montrer comme il m’était facile de dégainer, puis fis volte-

face et glissai tour à tour chacune de mes jambes hors de ma robe fendue, 

dans un petit pas de danse. Gros Bras était amateur de belles jambes et ses 

pupilles se dilatèrent à la vue de ma peau nue. Laisser entrevoir ses cuisses 

et  danser  devant  un  homme  constituait  certainement  une  méthode  de 

drague  pour  la  plupart  des  femmes,  mais  je  ne  savais  pas  comment 

rebondir là-dessus. Par ailleurs, je n’en avais aucune envie, enfin, c’est ce 

dont j’essayai de me convaincre. 

Un peu gênée, je baissai la tête pour attraper mon minuscule sac à main 

et glissai la fine lanière sur mon épaule. Je m’apprêtais à saluer Evangelina 

d’un signe de tête, mais m’aperçus vite qu’elle était en train de fixer Gros 

Bras. En me tournant vers lui, je remarquai que lui aussi la regardait l’air 

surpris et mal à l’aise, comme s’il venait à peine de  reconnaître la femme 

qui lui avait ouvert la porte. 

— Mademoiselle Everheart, dit-il. 

— Amusez-vous  bien  au  bal,  monsieur  Dumas,  répondit-elle,  en  levant 

son  verre  presque  vide,  dans  ce  geste  d’ivresse  que  j’avais  déjà  vu  à 

plusieurs reprises, ce soir. (Cependant, cette fois, elle avait l’air sobre.) Ne 

laissez pas notre Cendrillon tuer votre poule aux œufs d’or, ajouta-t-elle. 

Son  ton  acerbe,  à  la  limite  de  l’insulte,  sorti  de  nulle  part,  me  fit 

tressaillir. 

— Cela  fait  donc  de  vous  l’horrible  demi-sœur  de  l’histoire,  répondit 

Gros Bras. 

— Disons  plutôt,  la  méchante  sorcière,  mon  chou.  Avec  son  balai,  sa 

maison  en  pain  d’épice  et  son  chaudron  dans  le  jardin  pour  préparer  ses 

potions maléfiques. 

— J’avais l’impression que vous étiez plutôt une gentille sorcière. 

— Je me dois de faire bonne figure pendant les négociations. Même si je 

suis  connue  pour  avoir  ensanglanté  ma  baguette  magique,  lorsque  c’était 

nécessaire. 

— Je m’en souviendrai, mademoiselle Everheart. 

— Oui,  faites  donc,  monsieur  Dumas,  répondit-elle,  en  séparant  les 

syllabes comme si elle se moquait de lui. 

Elle tourna les talons et s’en alla vers la cuisine où elle monta le son de la 

musique celtique, dont les notes aiguës résonnèrent dans la maison. 

Gros Bras la suivit du regard depuis l’entrée et resta planté là un moment, 

avant de pivoter vers moi l’air étonné. 

— Tu savais qu’elle vivait ici, non ? déclarai-je. C’est une idée de Molly, 

d’ailleurs. 

— Ç’avait dû m’échapper. 

Comme d’habitude quand Gros Bras était pensif, sa petite pointe d’accent 

anglais  ressortait,  en  dépit  des  décennies  passées  à  vivre  aux  États-Unis. 

Ça  donnait  un  mélange  étrange  d’intonations  anglaises,  américaines 

désuètes  et  américaines  modernes.  Il  me  fit  un  petit  sourire,  ténu  mais 

intense, celui qui avait pour effet de me faire crisper les orteils, puis il me 

regarda de haut en bas, une fois de plus. 

— Tu es éblouissante, ce soir, Jane, dangereuse et ravissante à la fois. 

Il  sait  choisir  ses  mots,  pensai-je.  Je  penchai  la  tête  sur  le  côté  et 

l’observai à mon tour. 

— Merci, tu n’es pas mal non plus. Des armes ? demandai-je en le citant. 

Gros Bras souleva l’un des pans de sa veste, sous lequel il avait dissimulé 

un semi-automatique. Il me la montra comme si c’était la seule arme qu’il 

portait, cependant, Georges jouait gros en tant que garde du corps de Léo 

Pellissier,  qui  n’était  autre  que  le  Mithréen  le  plus  important  de  la 

Nouvelle-Orléans.  Je  jetai  un  coup  d’œil  rapide  vers  sa  cheville  et  son 

sourire s’élargit légèrement. 

— Un calibre .32, dit-il d’un ton qui se voulait conclusif. 

Je pointai le doigt en direction de sa ceinture et il soupira, avant de rire. 

— Deux couteaux dans des étuis pointus et un calibre .38. Mon index se 

posa alors successivement sur chacun de ses bras. 

— Une lame à chaque poignet, concéda-t-il. Rien d’autre. La seule chose 

qui  nous  manque,  ce  sont  des  chaussures  à  pointes  rétractables  ;  avec  ça, 

nous  serions  aussi  bien  armés  que  Bond,  James  Bond,  ajouta-t-il,  d’une 

voix qui me fit le même effet que celle de Sean Connery. 

J’avais toujours trouvé Sean Connery super sexy. 

La  discussion  sur  nos  armements  respectifs  avait  stabilisé  mon  rythme 

cardiaque  et  ralenti  ma  respiration.  La  tension  toujours  accumulée  dans 

mon  esprit  semblait  se  dissiper  un peu  plus.  Allez.  Je pouvais  le  faire.  Je 

refermai  la  porte  d’entrée  derrière  moi  et  devançai  Gros  Bras  jusqu’à  la 

limousine, où je pris place sur la banquette en cuir moelleux. 

— J’espère qu’on ne se verra pas obligés de tuer qui que ce soit, ce soir. 

La  dernière  fois  que  j’ai  assisté  à  une  réception  de  vamps’,  j’ai  failli  y 

laisser ma robe. 

— Je t’en ferai envoyer une autre pour la remplacer, répondit Gros Bras, 

en fermant la portière. 

Il s’installa si près de moi sur la banquette que sa cuisse frôla la mienne. 

Alors  que  la  chaleur  de  sa  peau  transperçait  les  quelques  millimètres  de 

vêtements  qui  nous  séparaient,  la  limousine  descendit  du  trottoir.  Mon 

regard se posa sur le sol du véhicule, où Gros Bras et moi avions terminé 

la dernière fois que nous nous étions rendus à une soirée de vamps’. 

 Merde.  J'ai  un  petit  ami,  maintenant.  Un  petit  ami  qui  disparaît  après 

 s'être pointé dans notre restaurant en compagnie d'une autre femme, mais 

 un petit ami quand même.  Un battement de cœur sourd secoua ma poitrine 

et  une  vague  de  chaleur  que  je  n’avais  pas  ressentie  quelques  instants 

auparavant remonta le long de mes cuisses pour s’installer dans mon bas-

ventre.  Une  lente  inspiration  plus  tard,  elle  s’en  alla  en  tourbillonnant 

comme  la  magie  dansante  et  teintée  d’ivresse  d’Evangelina  ;  ce  charme 

qu’elle avait tissé avec sa joie et sa désinvolture de ce soir. Je me souvins 

alors de sa raillerie. 

Je savais qu’une partie de son sort m’avait affectée. Elle était parvenue à 

me calmer et à intensifier mes émotions les plus positives et joyeuses dans 

un moment difficile. Ce n’était pas la première fois depuis mon arrivée à la 

Nouvelle-Orléans  que  j’étais  témoin  d’un  charme  en  action ;  et  je  ne 

parlais  pas  de  ma  propre  magie.  Les  derniers  jours  avaient  d’ailleurs  été 

particulièrement intenses de ce côté-là, entre les transformations de garous, 

les pouvoirs d’Evangelina, ou les énergies bleues que Gi avait fait courir 

sur  ma  peau.  Ce  qui  m’inquiétait,  c’était  que  tout  ça  pouvait  affecter 

l’influence parfois sauvage que  ma  Bête  avait sur  mes  décisions, ou  mes 

propres pouvoirs de porteuse de peau. Un cocktail d’énergies pareil devait 

rendre n’importe quelle fille un peu instable. 

Gros  Bras  changea  de  position,  mais  resta  tout  aussi  près  de  moi,  et  la 

sensation de chaleur dans  mon estomac s’intensifia un peu plus.  Arrête  ! 

m’ordonnai-je à moi-même. Toutefois, mon rythme cardiaque  accéléra et 

une  image  vint  brouiller  ma  vision  :  Gros  Bras  et  moi,  sur  un  énorme  lit 

aux draps défaits, dont le matelas était tout de travers, entourés de coussins 

tombés par terre. Une vision de nos deux corps haletants, couverts de sueur 

et  de  sang.  L’idée  que  ma  Bête  se  faisait  d’une  bonne  partie  de  sexe. 

J’avais de plus en plus chaud, même si cette bouffée de chaleur venait plus 

de la Bête que de moi. 

De  la  magie.  Mais  bien  sûr.  Cette  vision  était  due  à  un  sort,  celui 

d’Evangelina. Et il était puissant. La sorcière l’avait-elle fait exprès ? Je ne 

savais  plus  quoi  faire  de  mes  mains  et  finis  par  les  entrelacer  sur  mes 

genoux, ce qui me donna un air guindé qui ne me ressemblait pas du tout. 

Cependant,  si  je  les  laissais  sur  le  côté,  l’une  d’elles  se  retrouverait 

invariablement sur la cuisse de Gros Bras. Je dus me retenir d’exploser de 

rire. De plus, je savais pertinemment que ce qui sortirait de ma bouche ne 

serait  autre  qu’un  éclat  de  rire  nerveux  suraigu.  Je  suis  une  chasseuse  de 

vampires, nom d’un chien. Il était hors de question que je flirte à nouveau 

avec Gros Bras. Ni dans la voiture, ni nulle part ailleurs. J’avais un petit 

copain à présent. Rick, mon adorable petit Rick, qui me trompait peut-être. 

En  pensant  à  lui  dans  les  bras  d’une  autre  femme,  mon  cœur  s’emballa 

douloureusement dans  ma poitrine. Merde. Mais qu’est-ce qu’Evangelina 

m’avait fait ? 

La Bête posa sa patte sur mon esprit et y enfonça ses griffes, en exerçant 

une  pression  suffisante  pour  me  faire  presque  mal,  mais  pas  tout  à  fait. 

J’aperçus  alors  des  fragments  d’énergies  rouges  faire  des  étincelles  sous 

ses coussinets, avant de s’évanouir, comme si elles fuyaient ses griffes. Je 

les  vis  presque  s’éparpiller  dans  la  pénombre  comme  des  centaines  de 

petites  poussières  roses.  Je  fermai  les  yeux  et  m’enfonçai  dans  la 

banquette ;  le  souffle  court,  certes,  mais  de  nouveau en  pleine  possession 

de mes moyens. 

— En tant que chasseuse de parias de Léo... (Je dus faire un effort pour 

me souvenir du sujet de la conversation. Ah, oui. Gros Bras parlait encore 

de cette histoire de nouvelle robe.) ... et responsable de la sécurité, il attend 

de  toi  que  tu  assistes  à  d’autres  réceptions  de  la  même  importance,  au 

cours des prochains mois, et il ne serait pas de bon ton que tu apparaisses, 

à chaque fois, vêtue de la même robe. Pas la peine de protester, ajouta-t-il, 

comme s’il savait que j’allais essayer d’échapper aux séances d’essayages 

que je détestais. Il te paye suffisamment cher. Être belle et dangereuse à la 

fois, c’est l’une des choses que l’on te demande pour le poste. Porter des 

robes  de  soirée  fait  partie  intégrante  de  ton  travail.  Mademoiselle 

Melisende mettra vite fait au point une tenue rien que pour toi, en accord 

avec tes besoins. Elle utilisera les mesures qui ont été prises l’autre fois et 

fera  livrer  la  robe  à  ton  domicile,  où  elle  fera  les  dernières  retouches  qui 

s’imposent. Ça ne prendra pas plus d’un petit quart d’heure sur ton temps. 

Et  tu  sais,  la  plupart  des  femmes  ronronneraient  de  plaisir  à  l’idée  de 

recevoir des vêtements de designer dans le cadre de leur emploi. 

Je  ne  trouvais  rien  à  redire  dans  le  scénario  qu’il  décrivait,  surtout  si 

c’était  lui  qui  payait.  Le  commentaire  sur  ma  beauté  ne  m’avait  pas 

échappé non plus. Je faillis lui préciser que je n’étais pas comme la plupart 

des femmes, mais il devait déjà le savoir. 

Gros  Bras  remplit  deux  coupes  de  Champagne  et  me  tendit  la  mienne. 

J’avais  une  nette  préférence  pour  la  bière  mais  dès  la  première  gorgée, 

même  une  néophyte  comme  moi  pouvait  dire  qu’il  était  excellent.  Par 

ailleurs, ces  quelques  gouttes  m’aidèrent  à  me débarrasser de cette boule 

dans mon estomac, encore tout retourné par le sort d’Evangelina. 

— C’est bon. 

Gros Bras acquiesça d’un bref murmure, mais il avait l’air absorbé par ce 

qu’il regardait à travers la vitre. Il était inquiet et ça se voyait. Plongé dans 

ses pensées et nerveux, il se referma sur lui-même, en s’éloignant de moi. 

C’était  mieux  ainsi,  bien  mieux.  Sa  distance  combinée  à  la  patte  de  ma 

Bête,  posée  sur  mon  esprit,  effacèrent  les  ultimes  traces  du  sort 

d’Evangelina, comme le soleil sèche la pluie après l’averse. Plus aucun de 

nous ne prononça un mot, tandis que la limousine parcourait les dernières 

rues menant au Conseil. 

Une fois sur place, le chauffeur fit le tour de l’immeuble et dépassa les 

quelques  voitures  ainsi  que  le  van  à  portes  coulissantes  qui  étaient  garés 

dans la rue. Plusieurs antennes se dressaient sur le toit. 

— Les flics surveillent le bâtiment, déclarai-je. 

— C’est noté. 

Le  véhicule  s’arrêta.  Gros  Bras  ouvrit  la  portière,  avant  de  me  diriger 

vers celui qui secondait les opérations. 

— Vérifie  toutes  les  mesures  de  sécurité,  une  fois  de  plus,  avec 

mademoiselle  Yellowrock,  dit-il  laconiquement.  Si  elle  suggère  des 

modifications,  veille  à  ce  qu’elles  soient  effectuées  et  tiens-moi  informé 

des changements, ordonna-t-il avant de se tourner vers moi. L’émissaire et 

son  assistante  sont  arrivés  cet  après-midi  dans  une  voiture  privée.  Ils  ont 

été installés dans leur chambre et n’en sont pas sortis. Ils ont amené leur 

propre garde du corps, ajouta-t-il, les lèvres pincées. Un... truc. Je ne sais 

pas  de  quel  genre  de  créature  il  s’agit,  mais  il  n’est  pas  humain.  Léo  dit 

que ce n’est pas un félin ; il sent le poisson mort et se déplace à une vitesse 

incroyable. Cette  chose n’a quitté sa chambre qu’une seule fois et, sur la 

caméra  de  sécurité,  on  aperçoit  juste  une  ombre  floue.  Toutefois,  nous 

sommes certains qu’il n’a pas quitté l’immeuble. Sur les images  arrêtées, 

on dirait une sorte d’humanoïde à la peau verte. 

Je me mis à spéculer sur la créature à la peau verte qui sentait le poisson 

pourri, mais le devoir m’appelait. La description ne ressemblait pas à celle 

d’un  garou.  Cependant,  tout  être  chargé  de  la  sécurité  de  nos  hôtes 

remplissait  une  fonction  qui  pouvait  nous  empêcher  d’exercer 

correctement la nôtre. Il fallait le garder à l’œil. 

De  plus,  ajouter  une  nouvelle  espèce  au  mélange  déjà  présent  dans  les 

locaux  était  loin  de  me  remplir  de  joie.  Des  hommes  à  l’air  dangereux 

grouillaient sur le parking, armés jusqu’aux dents. À l’odeur, il s’agissait 

de domestiques nourriciers et tous semblaient particulièrement anxieux. 

— Prends  soin  d’elle,  conclut  Gros  Bras,  en  se  tournant  vers  Tyler. 

Maintiens-la éloignée de tout danger. 

Puis il s’en alla. 

 Maintiens-la éloignée de tout danger !  Je me demandais ce qu’il voulait 

bien dire par là, mais j’avais une question plus importante à poser à Tyler : 

— Pourquoi tout le monde est-il aussi nerveux ? 

— Léo  déteste  les  garous,  répondit  Tyler,  étonnamment  bavard. 

Toutefois,  avec  l’attention  que  le  Conseil  national  des  vampires  a  portée 

aux félins, il n’a pas d’autre choix que de recevoir leurs émissaires. Et cela 

est  loin  de  le  ravir.  À  en  croire  les  rumeurs  qui  circulent,  ajouta-t-il  en 

m’observant,  les  loups-garous  sont  en  ville.  J’opinai  d’un  petit  signe  de 

tête. 

— C’est le cas. Et quand Léo n’est pas content, personne ne l’est. Pigé. 

— Venez.  Vos  hommes  sont  là,  sous  notre  garde,  et  Georges  veut  que 

vous les passiez en revue. 

Hors de question que je foute un thermomètre dans le cul de qui que ce 

soit,  pensai-je,  même  si  j’étais  assez  sage  pour  garder  cette  réflexion 

vulgaire, bien que drôle, pour moi. 

«  MES  HOMMES  »  comme  il  les  appelait,  étaient  six  anciens  marines, 

mécontents de se trouver bloqués dans une salle fermée à clef, tandis que 

leurs  armes  étaient  aux  mains  des  domestiques  des  vampires.  Depuis 

l’entrée,  j’entendais  déjà  leur  engueulade  ponctuée  de  grognements 

impétueux. À l’expression sur le visage de Catcheur qui gardait l’accès au 

couloir, il pouvait les entendre lui aussi ; une ouïe plus fine que la normale 

était  donc  un  des  autres  avantages  dont  bénéficiaient  les  serviteurs  grâce 

aux gorgées de sang de vamp’ qu’ils recevaient occasionnellement. 

Tyler emprunta l’un des couloirs et me laissa en compagnie de Catcheur, 

si  mal  à  l’aise  dans  son  costume  qu’il  ressemblait  à  un  ours  avec  une 

cravate  noire  et  une  oreillette.  Il  ouvrit  la  porte  et  j’entrai  d’un  pas 

nonchalant, devant lui. 

— Si je voulais vous voir morts et que j’avais un Uzi chargé, j’aurais pu 

passer cette porte et tous vous cribler de balles, interrompis-je. 

Un  cliquetis  métallique  retentit  alors  au-dessus  de  ma  tête.  Après  un 

compte rapide, je remarquai que seuls cinq soldats, sur les six  escomptés, 

se tenaient devant moi. Je levai alors les yeux et rencontrai ceux de Derek. 

Il se mordait la lèvre, comme s’il se retenait de rire, perché sur les barres 

qui soutenaient les plaques du faux plafond. Deux d’entre elles avaient été 

retirées  pour  pouvoir  y  caser  son  corps.  Sa  peau  mate  et  sa  tenue 

camouflage  se  fondaient  avec  les  ombres  du  plafond.  Il  avait  un  9  mm 

braqué  sur  mon  crâne  et  un  autre  sur  Catcheur.  Leur  dispute  n’avait  été 

qu’une  diversion  pour  nous  empêcher  de  remarquer  combien  ils  étaient, 

avant  que  l’un  d’entre  eux  ne  nous  tombe  dessus.  Rusé  et  efficace. 

Derrière  moi,  ce  grand  dadais  de  Catcheur  était  cloué  sur  place,  le  canon 

du  flingue  à  quelques  centimètres  de  son  nez.  C’est  seulement  à  ce 

moment-là que je remarquai qu’aucune phéromone d’agressivité ne flottait 

dans la pièce et que j’éclatai de rire. 

— Si tu voulais tous nous voir morts, répéta Derek, je crois que c’est toi 

qui ouvrirais la  marche vers les grilles du paradis, princesse Peau-Rouge. 

Jolie robe, au fait. Surtout vu d’ici. 

Derek avait les yeux plongés dans mon décolleté mais je résistai à l’envie 

pressante de couvrir ma poitrine. 

— Comment avez-vous fait entrer une arme ici ? demanda Catcheur. 

— Je suis juste très fort. Plus fort que tes gars, répondit-il en descendant 

de son perchoir. 

Il  atterrit  sans  difficulté,  d’un  saut gracieux,  et  me  tendit  ses  armes.  La 

démonstration était terminée et ma position dominante renforcée par le fait 

qu’il  me  donne  ses  flingues  spontanément.  Rondement  mené.  Bien  joué, 

Derek. 

— Derek Lee, je te présente Catcheur. 

— Tu portes bien ton nom, répondit Derek. 

— Comment se fait-il que tu n’aies pas de surnom ? demanda Catcheur. 

Derek se tourna vers moi, l’air inquisiteur. 

Je n’avais pas de réponse à sa question. Certaines personnes avaient des 

surnoms, d’autres pas. Aussi simple que ça. Et je n’avais aucune envie de 

me lancer dans un travail d’analyse pour trouver une raison à cela. 

— Vous avez jeté un coup d’œil au bâtiment ? demandai-je. 

Ma  question  effaça  les  derniers  effets  du  contact  de  la  cuisse  de  Gros 

Bras  contre  la  mienne,  même  si  une  petite  voix  me  suggérait  toujours  de 

coucher  avec  lui, ce  que  j’attribuais  au  sort  et  au  fait que  Rick  soit  avec 

une autre fille. Il était temps de se mettre au boulot. 

— On a fait rentrer un gars par-dessus la grille du parking de derrière. Il a 

inséré une caméra dans le mur. Les images montrent un homme à l’aspect 

bizarre qui se déplace un peu partout, à toute allure. 

— Il avait la peau verte ? demandai-je. 

— Possible. Les caméras nocturnes ne détectent que les mouvements de 

chaleur. Il est plus froid qu’un humain, mais moins qu’un vampire. 

— Vous  avez  fait  pénétrer  un  de  vos  hommes  dans  l’enceinte  du 

bâtiment? répéta Catcheur. 

— Et on l’a même fait ressortir, depuis. Aussi simple que ça, mon gars. 

Comme je te le disais avant : on est bien meilleurs que vous. 

Le  visage  de  Catcheur  devint  soudain  trop  sérieux.  Je  me  devais  de 

mettre un terme à ce petit jeu de celui qui pisse le plus loin. 

— Bon,  les  gars,  on  doit  se  disperser  dehors  et  dans  le  bâtiment. 

Catcheur, ramène  un de tes experts en électronique pour qu’il bosse avec 

un des hommes de Derek. Qu’ils s’assurent que le Lutin n’a pas placé de 

dispositif sur les voitures ou dans les locaux. 

— Je me charge d’E.T. 

Mon regard se posa sur le soldat qui venait de parler. Il avait  participé à 

deux  missions  avec  Derek  et  moi,  et  avait  survécu  à  chaque  fois,  mais  je 

n’avais jamais eu l’honneur de connaître son nom. Cette fois-ci, il portait 

une plaque militaire, accrochée sur la poche de son tee-shirt, qui disait V. 

Sourire d’Ange. Je levai un sourcil d’étonnement et le mec, qui devait être 

métis, avec sa peau café au lait et ses yeux bleus, me répondit par un petit 

sourire  amusé.  Visiblement,  ce  n’était  pas  ce  soir  que  j’allais  avoir  le 

privilège de connaître leurs noms.  En jetant un coup d’œil aux autres, je 

découvris que les membres de la petite armée s’appelaient : V. Martini, V. 

Cosmopolitan, V. Sex on the Beach, V. Hi-Fi et V. Sunrise. 

— V  comme  initiale,  suivi  d’un  nom  de  cocktail.  Vous  avez  baptisé  la 

mission Vodka ? 

— Nom de code : Vodka Démolition, ajouta Derek. 

Ce  qui  devait  être  le  nom  d’un  autre  cocktail.  Celui  de  Derek  était  V. 

Octobre  Rouge.  Je  ne  savais  pas  de  quelle  boisson  il  s’agissait,  mais  la 

référence à la guerre froide était plutôt bien trouvée. 

— Va  chercher  leurs  armes,  ordonnai-je  à  Catcheur.  Assigne-leur  à 

chacun un homme ou une femme parmi tes agents de sécurité, et laissons-

les  se  mettre  au  travail.  Si  eux  ont  réussi  à  pénétrer  dans  l’enceinte  du 

Conseil, on doit partir du principe qu’ils ne sont peut-être pas les seuls. 

Catcheur acquiesça et parla à voix basse dans son micro. 

— Et toi ? me demanda-t-il. 

— Je veux jeter un coup d’œil à la console du poste de sécurité et vérifier 

comment  les  modifications  que  j’ai  recommandées  sur  le  placement  des 

caméras ont été effectuées. Je veux aussi voir l’entrée réservée à la presse. 

Et puis, j’ai faim. 

— Le  foyer  des  domestiques  se  trouve  au  troisième  étage,  derrière  le 

salon d’honneur. Il y a des sandwiches, d’autres trucs à grignoter, de l’eau, 

des sodas et du café. Les bières et les boissons fortes seront servies après, 

ainsi qu’un vrai repas, pour ceux qui le souhaitent, déclara Catcheur. 

— C’est vraiment trop généreux de votre part, répondit Vodka Sex on the 

Beach, en se moquant de lui. 

— Si  tu  veux  remercier  quelqu’un,  tu  n’as  qu’à  offrir  un  truc  à  boire  à 

l’un  des  Mithréens,  rétorqua-t-il  le  sourire  aux  lèvres,  même  s’il  n’avait 

pas l’air de faire de l’humour. Ils adorent la chair fraîche. 

— Je ne suis pas un gigolo à vamps’, mon petit gars, répondit Sex on the 

Beach, l’air méprisant. Aucun de nous ne laisse un vamp’ s’approcher de 

notre  corps,  sauf  lorsqu’il  s’agit  de  guérir  les  blessures  infligées  dans  la 

bataille par un ennemi de Léo Pellissier. 

Catcheur éclata de rire. 

— Crève jeune, si ça te chante, petit. J’ai soixante-quatre ans. Les deux 

hommes se toisèrent, alors qu’un éclair de surprise traversait le regard noir 

du soldat. 

— Si vous avez fini de vous chercher des poux dans la tête, tous les deux, 

intervins-je. On a du boulot. 

 Ah, les hommes. 

Chacun rejoignit son poste. Le mien me menait, avec Derek et Catcheur, 

jusqu’au P.C. de sécurité, où je pus apercevoir le petit homme vert pour la 

première fois. Il ne ressemblait pas vraiment au lutin habituel, pourvu d’un 

chapeau  haut  de  forme  et  de  grosses  moustaches  rousses ;  mais  à  une 

espèce  de  petit  golem,  une  sorte  de  Yoda  à  grandes  dents,  qui  devait 

mesurer environ un mètre cinquante-cinq. Il était maigre comme un clou et 

ses articulations trop fines et trop noueuses semblaient se plier à l’envers. 

Sa  tête,  trop  grosse  pour  son  corps, était  pourvue  d’oreilles  trop  écartées 

pour  la  taille  de  son  crâne  et,  lorsqu’il  courait,  il  semblait  le  faire  sur  la 

pointe  des  pieds,  comme  un  chat  ou  un  chien.  Ses  vêtements,  également 

trop grands pour lui, cachaient la façon dont ses membres étaient reliés au 

reste  de  son  corps  dégingandé ;  mais  sans  eux,  il  devait  ressembler 

vaguement à une grenouille. 

La  Bête  s’assit  en  moi  et  fixa  le  moniteur  à  travers  mes  yeux,  en  me 

gardant  à  l’écart,  d’une  patte  posée  sur  mon  esprit.  Elle  ne  m’envoya 

aucune  image,  ni  ne  fit  de  commentaire,  mais  j’eus  comme  l’impression 

qu’elle voulait tuer le petit homme vert et laisser son corps aux vautours. 

L’être était bel et bien couleur olive, strié par endroits de traînées vertes, 

comme du pain moisi. 

Je  n’avais  aucune  idée  de  quel  genre  de  créature  il  s’agissait,  mais 

Catcheur fut rapidement informé qu’il avait réussi à installer une douzaine 

de caméras sur le parking et dans les locaux, même si ses déplacements ne 

purent  être  détectés  qu’une  fois  les  images  de  surveillance  passées  au 

ralenti  et  comparées  à  celles  de  Derek.  Les  émissaires  ne  jouaient  pas 

franc-jeu  et  leur  venue  à  la  Nouvelle-Orléans  avait  donc  clairement  une 

raison  cachée.  Le  spécialiste  en  nouvelles  technologies  travailla  presque 

une heure à la détection et au retrait des caméras miniatures du parking, et 

il termina juste à temps pour l’arrivée des clans. 

Encore  deux  mois  auparavant,  la  ville  comptait  huit  clans,  divisés  en 

deux groupes, qui maintenaient un pouvoir stable. Puis, quelques vamps’ 

isolés  voulurent  une  plus  grande  part  du  gâteau  et  un  semblant  de  guerre 

éclata ; elle fut courte, sanglante et décisive. À présent, quatre familles se 

partageaient  la  ville  :  les  clans  Pellissier,  Laurent,  Bouvier  et  Arceneau. 

Les  vampires  n’appartenant  à  aucun  d’eux  s’étaient  soit  ralliés  à  l’un  de 

ces  quatre  clans,  soit  avaient  péri.  Ou  alors,  ils  complotaient  en  secret,  si 

les rumeurs étaient vraies, ce dont j’avais bien peur. Seul le clan Pellissier 

jouissait  réellement  de  l’exercice  du  pouvoir  ;  les  autres  étaient  sous  la 

coupe de Léo, enfin sous ses dents, pour être plus exacte. 

Catcheur posa l’index sur son oreillette et m’en donna une. 

— On a de la visite, déclara-t-il laconiquement. 

Les vamps’ commençaient donc à arriver. Sans se presser, mais avec une 

rapidité qui n’avait rien d’humaine, Catcheur laissa le poste de sécurité aux 

mains  de  V.  Sourire  d’Ange  et  de  l’un  de  ses  agents,  une  vieille  femme 

maigre comme un clou et à la repartie tout aussi acerbe. Tout en avançant 

vers le salon d’honneur, j’installai  mon oreillette ainsi que le  micro  dont 

elle était munie et dissimulai le récepteur sous la petite cape, à côté de mon 

flingue. 

Ni Gros Bras, ni Léo n’étaient en vue. Pigé. Le protocole des  vampires 

voulait que Léo arrive le dernier, juste avant les garous. Je jetai un dernier 

coup d’œil à la salle de bal, décorée dans un style bien à elle : une sorte de 

mélange  entre  des  éléments  mauresques  et  coloniaux,  avec  des  arches 

pointues  et  de  hauts  plafonds  en  forme  de  dômes,  entourés  de  colonnes 

ornées de dorures. La plupart des plafonds voûtés étaient faits de vitraux, 

éclairés de l’intérieur par des lumières artificielles. Le salon n’avait, bien 

entendu, jamais été baigné par les rayons du soleil, tout comme les autres 

salles du Conseil utilisées par les vampires. 

Les  tapis  qui  recouvraient  le  sol  étaient  si  épais  que  mes  pieds  s’y 

enfonçaient  à  chacun  de  mes  pas.  Quand  il  n’y  en  avait  pas,  mes  talons 

claquaient  sur  un  revêtement  en  marbre  rose,  aussi  lisse  qu’une  perle  de 

culture. Tout autour de la pièce, on avait fait installer des tables décorées 

de nappes en lin et des chaises dont la place aurait été dans un musée. Il y 

avait  également  des  cabinets  de  curiosités,  remplis  de  statuettes  exquises 

ou  d’objets  à  caractère  historique  ou  archéologique,  souvent  macabres, 

donnés  par  les  vamps’,  tels  que  des  têtes  réduites,  des  récipients  faits  de 

crânes humains évidés ou des objets tribaux artisanaux : des flûtes en os, 

des  outils  en  silex  et  des  poteries  anciennes  confectionnées  sans  tour  de 

potier,  cuites  directement  dans  les  flammes,  et  dont  les  côtés  calcinés 

avaient des formes étranges et uniques. D’innombrables bouquets de roses, 

de lilas et de jasmin embaumaient la pièce. 

Les  vamps’  avaient  opté  pour  un  service  en  porcelaine,  ainsi  que  des 

couverts  en  or,  pour  remplacer  l’habituel  argent,  nuisible  à  leur  espèce, 

tout  comme  aux  garous.  Les  tables  du  buffet  destiné aux  humains  étaient 

chargées de fromage, de poisson, d’une dizaine de viandes différentes et de 

fruits  tropicaux  coupés  en  morceaux,  agencés  en  bouquets.  Il  y  avait 

également  un  bar,  tenu  par  un  domestique  nourricier,  à  croquer  dans  son 

smoking  rouge.  La  nourriture  sentait  extrêmement  bon  et  mon  estomac 

gargouilla.  Le  repas  préparé  par  Evangelina  avait  été  digéré  depuis 

longtemps mais j’avais encore pas mal de boulot à faire, avant de pouvoir 

engloutir le sandwich qui m’attendait dans le foyer. 

Tous  les  employés  du  traiteur,  engagé  pour  l’occasion,  avaient  été 

fouillés  et  passés  en  revue.  Des  domestiques  nourriciers  armés,  dont  la 

loyauté  envers  Léo  n’était  plus  à  démontrer,  montaient  la  garde  un  peu 

partout dans l’immeuble. La presse était en place elle aussi et les caméras 

avaient  été  disposées  à  trois  endroits  stratégiques  de  la  pièce.  La 

journaliste en charge du reportage d’ambiance, dont le travail consistait à 

glaner  des  sons  et  des  images  des  invités,  était  prête,  tout  comme  son 

collègue  qui  se  chargeait  de  la  retransmission  en  direct.  Quant  au 

maquilleur,  il  avait  installé  son  matériel  dans  la  salle  réservée  aux 

domestiques. Je  m’attendais à voir une femme et  non un homme,  mais je 

dus reconnaître que j’avais moi-même tendance à être sexiste parfois. 

Contrairement  aux  autres  réceptions  auxquelles  j’avais  assisté,  il  n’y 

avait pas d’esclaves nourriciers pour servir d’en-cas aux convives. Pas en 

présence  de  la  presse.  Léo  avait  bien  prévenu  tout  le monde  :  il  fallait  se 

nourrir  avant  de  venir.  Des  milliers  de  choses  pouvaient  tourner  au 

vinaigre  ce  soir,  mais  l’odeur  de  sang  en  présence  de  deux  espèces 

différentes  de  prédateurs  ne  serait  pas  l’une  d’entre  elles.  L’endroit  était 

aussi  sûr  que  possible.  Et  pourtant,  quand  les  portes  s’ouvrirent  pour 

laisser entrer les premiers vamps’, mon cœur se mit à battre plus vite. 

C’est  le clan Laurent qui ouvrit le bal; les  scions  et les  domestiques  de 

cette famille avaient ainsi la chance de choisir les meilleures places, même 

si  cela  les  plaçait  de  fait  au  pied  de  l’échelle  sociale.  Cependant, 

l’organisation  hiérarchique  des  vamps’  n’était  pas  de  mon  ressort.  Betti- 

na, la  maîtresse du clan, pénétra seule dans la pièce. Cette  femme  menue 

resta  un  moment  dans  l’embrasure  de  la  grande  porte  comme  une 

mannequin au sommet de sa gloire. Par le passé, Bettina avait été à la tête 

du  clan  Rousseau,  mais  elle  avait  été  renversée  par  des  rivaux,  au  sein 

même de sa famille qui, contrairement à ce qu’exigeait le droit  Mithréen, 

ne l’avaient pas affrontée en duel mais avaient comploté pour provoquer sa 

déchéance. Le clan avait ensuite été démantelé et Bettina avait alors vaincu 

le  sire  du  clan  Laurent  dans  les  règles  de  l’art  et  pris  la  tête  de  cette 

famille. 

Bettina était une femme exquise, métisse, aux origines à la fois africaines 

et  européennes.  À  l’époque  de  notre  première  rencontre,  elle  était  si 

sensuelle que le désir semblait s’échapper d’elle comme de la vapeur au-

dessus d’un volcan. Elle était plus froide, à présent, plus introvertie aussi, 

et  maintenant,  lorsque  ses  yeux  s’embrasaient,  c’était  de  colère.  Son 

héritier, ainsi que deux autres sires de son clan, avancèrent simultanément 

de  chaque  côté  d’elle,  dans  ce  qui  ressemblait  à  des  pas  savamment 

chorégraphiés.  Ils  entrèrent  dans  la  pièce,  suivis  de  leurs  domestiques 

nourriciers,  deux  chacun,  pas  plus,  comme  l’avait  exigé  Léo.  La 

climatisation  fit  rapidement  circuler  leurs  signatures  olfactives,  qui 

envahirent le grand salon en quelques secondes. La pièce sentait à présent 

les  herbes  sèches  et  le  sang  frais;  l’odeur  devait  être  la  même  que  celle 

dégagée  par  l’échoppe  d’un  apothicaire  où  l’on  viendrait  de  décapiter 

quelqu’un. Les douze premiers convives étaient là. 

Le  clan  suivant  dans  la  hiérarchie  des  vamps’  fit  ensuite  son  entrée.  La 

famille Arceneau avait envoyé quatre de ses sires. Grégoire pénétra dans le 

salon  en  compagnie  de  son  héritière  Dominique,  pendue  à  son  bras.  Les 

deux  blonds,  aux  traits  finement  ciselés,  entrèrent  les  premiers,  suivis  de 

près  par  deux  Mithréens  d’origine  africaine  :  Kasiba  et  Karimu,  des 

jumelles  longilignes,  au  port  régalien,  qui  ressemblaient  à  des  statues 

égyptiennes animées et vêtues de longues robes fluides, portant la griffe de 

mademoiselle  Melisende,  la  styliste  des  Mithréens,  qui  était  également  la 

créatrice de mes tenues. Ces deux femmes avaient la démarche assurée et 

agile  des  guerrières,  bien  que  rien  dans  leur  dossier  n’évoque  un 

entraînement militaire. Les scions et les domestiques nourriciers du clan se 

déployèrent autour d’eux et avancèrent dans la salle de bal. Je décelai alors 

une odeur de menthe fraîche et de romarin ; deux parfums que je n’avais 

jamais  associés  aux  vampires,  mais  après  tout,  leurs  phéromones  étaient 

changeantes, tout comme celles des humains. 

L’horloge marquait alors 23 h 27. Deux clans devaient encore faire leur 

entrée, avant que je ne puisse enfin rencontrer les félins-garous en chair et 

en  os.  En  moi,  la  Bête  faisait  les  cent  pas,  comme  un  lion  en  cage.  Et 

l’image  était  plus  qu’appropriée  :  elle  était  enfermée  en  moi,  comme  un 

félin pouvait l’être derrière des barreaux. 

Le clan Bouvier fut le suivant, représenté par ses deux maîtresses Jena et 

Innara, des anamcharas qui avaient uni leurs âmes et étaient restées loyales 

à Léo durant les fâcheux événements des dernières semaines. Il s’agissait 

de  deux  petits  bouts  de  femmes,  dont  la  plus  grande  ne  dépassait  pas  le 

mètre soixante-cinq avec ses talons. Leur ancien maître avait été tué et les 

filles avaient alors pris les rênes du pouvoir dans leurs jolies petites mains 

de  tueuses.  Toutes  deux  avaient  opté  pour  un  style  des  années  folles  et 

étaient  vêtues  de fourreaux  en  soie bleu  turquoise,  brodée  de  perles  et  de 

cristaux  qui  reflétaient  la  lumière  artificielle  de  la  pièce.  Leurs  robes 

arrivaient juste sous le genou mais les bijoux, qui descendaient plus bas en 

formant  une  pointe,  faisaient  ressortir  les  chaussures  de  verre  qu’elles 

portaient  toutes  les  deux  et  qui  avaient  l’air  particulièrement 

inconfortables.  Toutes  deux  avaient  coupé  leurs  cheveux  au  carré  pour 

l’occasion  et  leurs  chevelures,  brune  pour  l’une  et  noire  pour  l’autre, 

s’accordaient  parfaitement  avec  leur  look  des  années  vingt.  L’héritier  du 

clan,  Roland,  un  homme  de  grande  taille  pour  un  vampire,  se  tenait 

derrière  elles,  les  bras  croisés.  Il  arborait  une  musculature  imposante  à 

travers  les  manches  d’une  longue  tunique  au  style  vaguement  arabisant. 

Derrière  lui,  un  autre  sire  et  huit  domestiques  s’apprêtaient  également  à 

passer  la  porte.  Ils  entrèrent  dans  le  grand  salon,  l’air  séducteur  et  sûr 

d’eux, et se déployèrent vers des positions visiblement pensées à l’avance. 

L’air était si chargé de relents vampiriques que mon nez me piqua. J’avais 

envie  d’éternuer  pour  expulser  cette  puanteur  de  mes  narines  mais  la 

bouffée d’air suivante n’en serait que plus désagréable. 

La  journaliste,  qui  se  trouvait  à  mes  côtés,  haleta  et  recula  de  quelques 

pas.  Je  me  tournai  vers  elle,  puis  de  nouveau  vers  les  vamps’,  et  faillis 

secouer  la  tête  de  dédain.  Il  ne  s’agissait  pourtant  pas  d’une  jeunette 

écervelée  de  vingt  ans  mais  d’une  femme  mûre,  d’une  professionnelle 

chevronnée,  ayant  probablement  travaillé  pendant  des  années  pour  une 

chaîne  nationale ;  toutefois,  cette  expérience  ne  lui  était  visiblement 

d’aucune  utilité  face  aux  capacités  d’hypnose  d’un  vamp’.  La  bouche 

légèrement entrouverte, elle ne lâchait plus Roland des yeux. 

Je balayai la salle du regard. Il fallait l’admettre, les vamps’ étaient tous à 

tomber  raide.  Ils  avaient  toujours  envie  de  sang  frais  et  n’avaient  qu’à 

attendre  patiemment  qu’une  victime  consentante  soit  assez  stupide  ou 

impressionnable  pour  tomber  dans  le  panneau.  Ils  étaient  comme  des 

pièges à mouches. 

La journaliste s’avança vers Roland, en brandissant son micro comme s’il 

s’agissait d’un bouclier ou d’une épée. Ou d’une offrande, à la réflexion. Il 

pivota vers elle et lui sourit, d’un air presque béat et affamé, en dépit de la 

consigne qui avait été donnée de manger avant de venir. Lorsqu’elle arriva 

à  sa  hauteur,  il  glissa  un  bras  autour  d’elle.  Elle  s’affala  sur  lui,  la  gorge 

exposée . Proie, murmura la Bête. 

Roland,  joueur,  posa  ses  lèvres  sur  le  cou  de  la  journaliste  mais  ses 

canines  restèrent  bien  au  chaud  dans  ses  gencives.  Puis  il  la  relâcha,  non 

sans  avoir  déposé  un  baiser  chargé  de  promesses  sur  sa  peau.  Les  six 

mètres  de  marbre  rose  et  de  tapis  orientaux  qui  nous  séparaient  ne 

m’empêchèrent pas de l’entendre lui murmurer : 

— Plus tard, ma chère. Je viendrai vous rejoindre avant l’aube. 

Elle était foutue, mais après tout, c’était une grande fille. J’avais d’autres 

chats à fouetter. Notamment le fait que les caméras puissent capter trop de 

choses. Le fait qu’elles filment trop les vamps’ n’était pas mon problème 

mais  celui  des  conseillers  en  communication.  Par  contre,  je  m’inquiétais 

du fait que la diffusion d’images des locaux puisse nuire à la sécurité des 

lieux. 

Contrairement  aux  autres  réceptions  de  vampires  auxquelles  j’avais 

assisté, personne ne se jeta sur le buffet. Les convives semblaient prendre 

position  tout  autour  de  la  pièce,  comme  s’ils  voulaient  rester  à  l’écart 

d’ennuis potentiels. Merde. Ils s’attendaient tous à ce que quelque chose se 

passe, mais quoi ? Soudain, je repris conscience de la présence des lames 

contre  mes  cuisses  et  du  poids  du  H&K  dans  le  creux  de  mes  reins.  Les 

dommages collatéraux potentiels étaient partout. J’avais la bouche sèche. 

Tout  était  en  place  pour  l’arrivée  de  Léo.  Mais  les  secondes  passèrent, 

puis se transformèrent en minutes. Les vamps’ étaient aussi immobiles que 

des  pierres  tombales.  Aucun  d’eux  ne  prenait  la  peine  de  respirer, 

puisqu’ils n’avaient pas à parler. Les domestiques imitaient leurs maîtres, à 

l’exception  des  quelques  bouffées  d’air  et  battements  de  cœur  dont  ils 

avaient besoin. Tout cela était déroutant mais au moins, la journaliste avait 

recouvré  un  comportement  à  peu  près  normal.  Elle  faisait  retoucher  son 

maquillage  dans  un  coin  de  la  pièce,  en  lançant  des  regards  troublés  et 

nerveux  à  Roland,  qui  l’ignorait.  Il  jouait  littéralement  au  chat  et  à  la 

souris. Le vamp’ s’amusait avec son dîner. 

Douze  minutes avant que ne sonnent les douze coups de  minuit, Léo fit 

son apparition dans l’entrée, entouré d’une aura de pouvoir électrique qui 

grésillait  à  chacun  de  ses  mouvements  et  soulevait  sa  longue  chevelure 

noire comme si une brise caressait ses épaules. Je ne l’avais pas vu arriver 

mais je n’étais pas la seule : je crois bien que personne ne l’avait vu entrer. 

Chapitre 9 

 

 

IL M’AVAIT RENIFLEE 



Soudain,  les  domestiques  nourriciers  se  mirent  à  respirer  différemment. 

Les vamps’ les plus jeunes clignèrent des yeux, étonnés. Léo était là, pâle 

comme  du  marbre  blanc,  la  peau  éclatante  de  son  dernier  repas,  et  il 

aspirait  le  pouvoir  de  tous  les  vampires  présents  dans  la  pièce.  Ses  yeux 

brillaient,  comme  éclairés  de  l’intérieur.  Ils  avaient  un  éclat  étrange, 

comme  s’ils  baignaient  dans  une  huile  précieuse.  Les  odeurs  qui 

envahissaient  le  salon,  elles  aussi,  changèrent  en  présence  de  Léo  qui,  en 

guise  de  démonstration  de  pouvoir,  siphonnait  celui  de  ses  congénères. 

Son  parfum  poivré  recouvrait  à  présent  celui  de  tous  les  autres.  Tous  les 

regards du salon étaient posés sur lui. 

Léo n’avait pas d’héritier et, en tant que maître de la ville, il avait droit à 

plus  de  scions  que  les  autres  ;  c’est  donc  sans  surprise  que  quatre  sires, 

tous  mâles,  firent  leur  apparition  derrière  lui  et  se  déployèrent  en  demi-

cercle.  Je  me  demandai  alors  si,  en  d’autres  circonstances,  la  propriétaire 

de ma maison, Katie, qui avait partagé la vie de Léo à une époque, aurait 

été la seule femme à se tenir à ses côtés. 

Les visages  des  acolytes  de Léo  m’étaient tous  familiers. J’avais  appris 

leurs noms peu après qu’ils n’essayent de réduire ma maison en cendres. Il 

y  avait  Alejandro  et  Estavan,  tous  deux  d’origine  espagnole,  mais  qui 

n’étaient  pas  nés  le  même  siècle,  Hildebert,  un  Allemand,  dont  le  nom 

signifiait  «  grande  bataille  »,  et  Koun,  qui  disait  être  celte  de  naissance 

britannique, bien que les livres d’histoire disaient que son peuple avait été 

annihilé bien avant l’époque de l’apparition des premiers vampires sur les 

îles  anglo-saxonnes.  Hildebert  et  Koun  étaient  les  guerriers  du  clan 

Pellissier et j’espérais ne jamais avoir à me mesurer à eux. Le fait que Léo 

ait préféré leur compagnie à celle de scions plus délicats et élégants n’était 

pas anodin. Mon cœur s’emballa. Léo balaya la salle du regard jusqu’à ce 

que ses yeux se posent sur moi. On aurait presque dit qu’il m’avait repérée 

au rythme saccadé des battements de mon cœur. Pouvait-il réellement faire 

ça ? Merde. 

— Le  Conseil  des  Mithréens  est  à  présent...  réuni,  déclara-t-il,  en  me 

regardant droit dans les yeux. 

Sa voix se réverbéra sur les murs du salon d’honneur et des frissons, qui 

devinrent  vite  douloureux,  parcoururent  ma  peau.  Pour  les  vamps’,  le 

verbe « réunir » était puissant. Lorsqu’ils se rassemblaient, leurs âmes se 

joignaient  les  unes  aux  autres,  d’une  façon  impénétrable,  et  elles 

coopéraient  pour  prendre  des  décisions  et  gérer  leurs  affaires.  C’était 

mystique  d’une  façon  que  je  ne  pouvais  pas  comprendre.  Léo  inspira  et 

expira, comme si nous respirions à l’unisson, comme si je partageais avec 

lui l’air qui entrait et ressortait de mon corps  : une communion intime et 

intense. Ses yeux ne lâchaient pas les miens. Ce n’est que lorsque  la Bête 

posa la patte sur mon esprit que je me repris, en retenant mon souffle pour 

rompre  cet  échange.  Je  ne  lui  avais  jamais  offert  mon  sang,  ni  n’étais 

tombée sous son emprise, ce qui voulait dire que Léo n’était pas censé être 

capable  de  s’approprier  mon  énergie.  Pourtant,  je  sentais  qu’en  dépit  de 

l’intervention de la Bête, il était en train de me prendre quelque chose qu’il 

tirait grâce à des fils invisibles. C’était flippant, et je me demandai si cela 

était  dû  aux  différents  sorts  auxquels  j’avais  été  exposée  et  dans  quelle 

mesure ils avaient pu m’affaiblir. 

Le maître de la ville resta un long moment à m’observer, à évaluer mon 

indépendance  et  ma  capacité  à  résister,  avant  de  détourner  les  yeux. 

Lorsqu’il  ne  me  regarda  plus,  un  craquement  audible  retentit  en  moi, 

comme une branche morte se brisant en deux. Je dus tendre la main pour 

m’appuyer sur le cadre de la porte qui se trouvait à côté de moi ; j’avais 

perdu  l’équilibre  l’espace  d’un  instant.  Je  jetai  un  coup  d’œil  autour  de 

moi et découvris que tous les vamps’ et tous les domestiques fixaient Léo, 

hypnotisés. Vraiment flippant. 

Léo les regardait, il les reniflait. Il ferma lentement les paupières et leva 

le visage dans une sorte d’extase. Puis il tourna brusquement la tête vers la 

gauche et rouvrit ses yeux, qui vinrent se poser sur le plafond et scrutèrent 

la pièce. Durant quelques secondes, une colère confuse s’inscrivit sur son 

visage, avant que celui-ci ne retrouve l’expression  impassible typique des 

vampires.  Je  ne  savais  pas  ce  qu’il  avait  décelé,  ni  ce  que  sa  réaction 

voulait dire, mais il prit son souffle. Il allait parler. 

— Nous  sommes  sur  le  point  de  rencontrer  et  de  parlementer  avec  nos 

anciens  ennemis,  les  Damnés  d’Artémis.  À  l’issue  de  nos  discussions, 

nous  serons  liés  par  un  traité  signé  de  nos  sangs,  tout  comme  le  sont  les 

pères de tous les Mithréens, les Fils de l’Ombre, par leurs devoirs et leur 

honneur.  Sur  leur  ordre,  cette  nuit  verra  naître  la  coopération  entre  les 

espèces sur cet hémisphère, comme cela a déjà commencé en Europe et à 

d’autres endroits du globe. Les humains sont devenus forts, trop forts pour 

que  nous  puissions  les  affronter.  Ils  n’ont  pas  su  contenir  l’augmentation 

de leur population et nos territoires deviennent de plus en plus  petits. Les 

Damnés  d’Artémis  et  les  Mithréens  n’ont  pas  d'autre  choix  que  de 

parlementer.  (L’inflexion  de  sa  voix  n’avait  pas  changé  quand  il  avait 

prononcé les mots « pas d’autre choix » et pourtant, il était clair que ces 

pourparlers  lui  avaient  été  imposés.)  Sommes-nous  tous  d’accord  ? 

demanda-t-il. 

— Nous sommes d’accord, répondirent-ils à l’unisson. 

Léo  et  ses  scions  avancèrent  dans  la  salle,  suivis  de  dix  domestiques 

nourriciers,  qui  emboîtaient  le  pas  à  Gros  Bras.  Il  était  pâle.  Les  autres 

aussi. Léo avait donc festoyé sur ceux en qui il avait le plus confiance. Il 

restait à espérer qu’ils ne s’évanouissent pas tous en même temps. 

Tandis  que  le  groupe  s’éloignait  de  l’entrée,  deux  autres  silhouettes 

apparurent dans l’embrasure de l’immense porte, l’une sur la droite, l’autre 

sur la gauche. 

— Sabina  Delgado  y  Aguilera,  prêtresse,  et  Bethany  Salazar  y  Medina, 

annonça  une  voix  depuis  le  fond  de  la  pièce.  Hors-clans,  gardiennes  de 

notre histoire, de la Croix de Sang et de nos puissantes reliques. 

J’observai les deux femmes qui pénétraient dans la salle en prenant soin 

de s’ignorer ostensiblement. Je  répétai plusieurs fois  les  noms  de  famille 

de  Bethany  dans  ma  tête,  pour  ne  pas  les  oublier,  étant  donné  qu’ils 

n’apparaissaient dans aucun des dossiers de la police. Je me demandai une 

fois  de  plus,  comme  ç’avait  déjà  été  le  cas  lors  des  dernières  semaines, 

d’où  ces  femmes  tiraient  leurs  patronymes.  Aucune  d’elles  ne  venait 

d’Espagne et les  noms  en question avaient fait leur apparition aux États-

Unis bien des siècles après leur naissance. 

Toutes deux avançaient le port altier, sans un bruit sur le sol de marbre. 

Elles  étaient  aussi  différentes  que  deux  femmes  pouvaient  l’être.  Sabina 

avait  la  peau  mate,  du  fait  de  ses  origines  méditerranéennes.  Elle  était 

corpulente, bien qu’affamée, chaste et singulière dans sa robe blanche et sa 

coiffe  de  nonne.  Bethany,  à  l’inverse,  portait  un  costume  d’apparat 

africain,  des  colliers  en  or,  des  bijoux  en  ivoire,  d’immenses  boucles 

d’oreilles, des bracelets et des bagues à foison. Le haut de son corps était 

enroulé dans une étoffe de soie rouge, qui recouvrait une jupe de soie vert 

pomme  et  un  débardeur  assorti,  dont  la  couleur  rendait  sa  peau  noire 

encore  plus  brillante.  Ses  pieds  nus  étaient  ornés  d’anneaux  en  or.  Elle 

flotta jusqu’à Léo et l’embrassa sur les deux joues, en prenant sa tête entre 

ses mains. Sabina la suivit et fit de même. 

— Celles qui ne font pas partie des clans vous honorent, murmura-t-elle. 

Léo déposa à son tour deux baisers sur leurs joues. 

— Et  les  Mithréens  sont  honorés  de  votre  présence,  répondit-il.  Allons 

accueillir nos hôtes, ajouta-t-il à voix basse. 

Deux  domestiques  nourriciers  avancèrent  vers  une  autre  double  porte  et 

appuyèrent simultanément sur les poignées ; de chaque côté, les panneaux 

pivotèrent lourdement sur leurs gonds silencieux. Une  silhouette se tenait 

là,  celle  de  Kemnebi,  le  léopard  noir  dont  la  transformation  avait  été 

retransmise  à  la  télévision.  Ses  traits  fins  ressemblaient  à  ceux  d’un 

pharaon, sculpté dans un sarcophage d’ébène. Il avait les lèvres charnues et 

ses yeux en amande étaient plus noirs qu’une nuit sans lune. Il portait une 

tunique  blanche  et  fluide,  digne  d’un  prince  arabe,  sous  laquelle  une 

chemise en soie était rentrée dans un pantalon noir. Ses bottes astiquées et 

cirées  renvoyaient  la  lumière,  et  il  était  tête  nue,  ce  qui  laissait  voir  une 

chevelure noire et courte. Au centre de la poitrine, il portait un plastron en 

or,  décoré  d’un  faucon.  Je  savais  que  l’animal  était  la  représentation  du 

dieu égyptien Horus, ce qui me parut étrange étant donné que la déesse qui 

avait damné les garous était censée être grecque. 

Derrière  lui,  il  y  avait  une  femme  vêtue  d’un  long  manteau  tissé  de  fils 

dorés, ouvert au niveau du ventre, qui laissait apparaître une jupe en soie 

blanche et une tunique. Sa chevelure noire brillait de reflets bleus jusqu’au 

bas de ses cuisses. Elle pendait de chaque côté d’une coiffe claire. J’avais 

moi-même  les  cheveux  longs,  mais  cette  femme  me  battait  à  plates 

coutures. Ses traits et la couleur de sa peau semblaient  méditerranéens, et 

non africains. Elle portait des sandales en raphia et les ongles de ses orteils 

étaient  vernis  de  violet  foncé.  Des  tatouages  au  henné  décoraient  les 

paumes de ses mains ainsi que ses pieds, puis disparaissaient sous sa jupe, 

le long de ses chevilles. Elle dégageait une odeur féline, mêlée à du parfum 

et à des relents de poisson mort. 

Je  sentis  la  Bête  s’élever  en  moi  pour  fixer  les  garous,  curieuse  et 

intriguée. Comme Bête ? pensa-t-elle. Je n’en avais pas la moindre idée ; je 

les  observai  moi-même  sous  toutes  les  coutures,  concentrée  comme 

jamais. Il s’agissait des créatures les plus semblables à un porteur de peau 

qu’il m’avait été donné de rencontrer, exception faite du mangeur de foie, 

un porteur de peau devenu fou qui avait pris l’apparence du fils de Léo. Et 

lui, je l’avais tué. 

— L’Association  Internationale  des  Garous,  et  le  Groupe  de 

Rassemblement  Officiel  des  Garous  Nubiens  et  Éthiopiens  saluent  le 

Conseil des Mithréens de Louisiane. Mon nom est Kemnebi. Et voici mon 

assistante,  Safia.  Nous  sommes  des  léopards-garous.  Nous  venons  du 

Congo africain, d’un pays que les humains ont appelé Gabon, de la région 

des rapides de Mabila, et de la tribu des léopards qui y vit. Nous venons en 

amis, pour discuter avec vous. 

Léo commença alors à énumérer ses différents noms et titres : 

— Léonard  Eugène  Zacharie  Pellissier,  maître  du  clan  Pellissier,  maître 

de la Nouvelle-Orléans... 

Je ne l’écoutais déjà plus ; je connaissais son baratin. Lorsqu’il eut fini, il 

commença à faire de même pour Bethany et Sabina. 

— Les noms  ont une grande importance pour les  garous, dit  doucement 

Gros Bras. 

Il s’était approché tandis  que Kemnebi parlait. Je  me  tournai  un  instant 

vers  lui,  avant  de  regarder  à  nouveau  devant  moi,  où  Léo  et  son  hôte  se 

serraient  à  présent  la  main  en  se  toisant.  Ils  se  reniflaient  mutuellement, 

comme si la reconnaissance olfactive faisait partie des présentations. 

— C’est tout ? murmurai-je. 

— Kemnebi veut dire « léopard noir » en égyptien et Safia signifie « la 

part du lion », ajouta-t-il, sans que je sache pourquoi. 

Les  uns  derrière  les  autres  sur  le  sol  en  marbre  de  la  salle  de  bal,  les 

vamps’ s’apprêtaient à se plier à la cérémonie des présentations formelles ; 

chacun  leur  tour,  ils  allaient  passer  devant  les  garous  et  les  vampires  les 

plus  influents.  Sabina  et  Bethany  étaient  les  premières  à  recevoir  les 

hommages,  suivies  de  Léo,  de  Kemnebi  et  de  Safia.  La  femelle  se  tenait 

tête baissée, le regard posé sur ses doigts entrelacés devant elle. 

— Les titres sont plus importants que les noms ? Et cette femme ? Elle lui 

appartient ? 

Mes  convictions  anti-esclavagistes  étaient  fermes,  même  si  je  savais 

pertinemment  que  cette  pratique  avait  encore  cours  dans  certaines  parties 

du monde, notamment en Afrique. 

— Je crois que la réponse à tes deux questions est « probablement », dit-

il,  avant  de  changer  de  sujet.  Léo  voudrait  que  tu  prennes  part  aux 

présentations.  Il  veut  que  tu  te  places  dans  la  file,  derrière  les  invités  du 

clan Arceneau, mais devant leurs domestiques nourriciers. 

— Je  suis  venue  pour  t’aider  à  superviser  la  sécurité,  pas  en  tant 

qu’invitée ! rétorquai-je, sans pouvoir cacher ma surprise. 

— C’est également ce que je lui ai dit. Mais Léo a ses raisons, ajouta-t-il 

d’une voix grave. 

Il  fallait  que  je  réfléchisse  au  pourquoi  de  sa  demande.  Léo  n’était  pas 

humain  et  il  ignorait  quel  genre  de  créature  j’étais.  Il  disait  que  je 

représentais  à  la  fois  une  sorte  de  friandise  et  un  challenge,  et  que  je 

respirais  le  sexe  à  plein  nez  :  une  combinaison  à  laquelle  les  vamps’ 

avaient du  mal à résister, ce qui n’avait d’ailleurs pas  toujours été le cas. 

Jusqu’à  ce  que  Léo  m’accepte,  les  vamps’  m’avaient  toujours  perçue 

comme une prédatrice envahissante. Il y avait fort à parier que Léo voulait 

voir la réaction de Kem quand le garou percevrait mon odeur. Tandis que 

je  laissais  cette  idée  mijoter  dans  un  coin  de  ma  tête,  une  autre 

préoccupation me vint à l’esprit. 

— Où est le petit homme vert ? demandai-je à Gros Bras. 

— Dans  sa  chambre.  Sauf  s’il  a  trouvé  un  moyen  d’échapper  à  la 

surveillance  de  tes  hommes  et  à  celle  des  caméras  à  reconnaissance 

thermique  qu’ils  ont  installées.  Tes  gars  sont  exceptionnellement  bien 

entraînés. 

— Ce  sont  des  mercenaires  indépendants.  Je  fais  juste  appel  à  leurs 

services de temps à autre. 

— Maintenant, conclut-il. 

Il posa la main dans le creux de mes reins, juste entre mon harnais et mes 

fesses, puis me poussa doucement. 

Je n’avais aucune envie de servir de cobaye à Léo, mais je ne voyais pas 

trop comment refuser non plus. Cela faisait peut-être partie du rôle d’une 

responsable de la sécurité que de savoir comment un félin-garou réagissait 

en  présence  de  quelqu’un  comme  moi.  Ça  semblait  rentrer  dans  la 

description de  mes attributions, en tout cas. Léo était un enfoiré,  mais un 

enfoiré qui savait ce qu’il faisait. 

Je  rejoignis  les  autres  convives  dans  le  rang,  juste  derrière  Karimu,  en 

m’excusant auprès du domestique nourricier dont je prenais la place. 

— Monsieur  Pellissier  m’a  demandé  de  me  mettre  devant  vous,  dis-  je, 

avant qu’il n’ait eu le temps d’objecter. Il veut sa chasseuse de parias dans 

le  rang,  avec  vous  et  votre  clan,  en  signe...  d’approbation,  improvisai-je, 

pour ménager sa fierté. 

Seul Karimu réagit à mes excuses d’une petite moue amusée. Un vamp’ 

avec le sens de l’humour. 

Je serrai la main de Bethany, qui ne sembla pas étonnée de me voir dans 

la  file  des  invités,  comme  si  elle  ne  m’avait  pas  reconnue,  ce  qui  n’était 

franchement  pas  plus  mal.  Je  préférais  ne  pas  être  dans  son  collimateur. 

Sabina  prit  ma  main.  La  sienne  était  froide  et  avait  la  même  texture 

inconsistante  et  molle  que  celle  d’un  cadavre.  Le  contact  de  sa  chair  me 

flanqua la chair de poule mais je fis en sorte de ne rien laisser paraître. Elle 

leva les yeux vers moi. 

— Vous  avez  toujours  le  fragment  de  la  Croix  en  votre  possession  ? 

s’enquit-elle. 

Elle faisait référence au morceau de bois provenant de la Croix de Sang, 

qui  appartenait  aux  vamps’.  Elle  me  l’avait  prêté  pour  combattre  un 

dangereux  vampire.  Depuis,  j’avais  essayé  de  le  lui  restituer  mais  je  ne 

l’avais pas trouvée dans la chapelle qui lui servait de repaire, au fond du 

cimetière des vamps’. J’acquiesçai et aperçus Léo du coin de l’œil qui me 

regardait, l’air surpris. 

— Rapportez-le-moi  au plus  vite, ajouta-t-elle, en retirant sa  main de la 

mienne. 

Léo, qui était le suivant, me serra la main. La sienne était chaude du sang 

d’un autre. 

— Léo. 

J’aurais  bien  entendu  dû  le  gratifier,  au  minimum,  d’un  «  monsieur 

Pellissier  »,  étant  donné  qu’il  s’agissait  d’une  salutation  formelle  et  de 

mon patron, mais j’étais à moitié en pétard contre le maître de la ville et je 

me foutais qu’il le sache. En guise de réponse, il me gratifia d’un  sourire 

carnassier et tendit ma main vers celle de Kemnebi. 

— Notre redoutable tueuse de parias, dit-il pour me présenter. 

À son tour, le dignitaire garou prit ma main ; il me dévisagea, inspira et 

cessa de bouger. Il n’était pas aussi immobile qu’un vamp’, mais ce n’était 

pas loin. Ses pupilles se dilatèrent et ses narines s’élargirent, mais ce furent 

ses  seuls  mouvements  durant  de  longues  secondes.  Lorsqu’il  inspira  à 

nouveau,  l’air siffla en pénétrant  par ses lèvres retroussées  : l’attitude de 

flehmen, comme je le faisais aussi lorsque je reniflais quelqu’un 

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il à Léo. De quelle créature s’agit-il ? 

Comme  Léo  ne  répondait  pas,  il  serra  mon  poignet  et  me  tira  vers  lui 

d’un  coup  sec.  Il  plaça  un  bras  autour  de  ma  taille  avec  une  force 

incroyable.  Sa  gueule  ouverte  n’était  qu’à  quelques  millimètres  de  ma 

gorge.  Je  sentais  sa  respiration  saccadée  et  humide  contre  ma  peau.  Des 

énergies s’échappèrent de lui, se répandirent sur mon corps et le scrutèrent, 

comme  si  un  gros  félin  était  en  train  de  se  vautrer  sur  moi  ;  toutefois,  la 

sensation  était  plus  intense  et  bien  plus  intime.  Les  étincelles  magiques 

piquaient  ma  peau,  comme  des  dizaines  de  petites  décharges  électriques. 

La Bête se mit en position d’attaque, le poil hérissé. Affolée, elle montra 

les dents et grogna. 

— D’une belle femme, répondit Léo. Une femme digne de partager votre 

couche. 

— Quoi ? m’exclamai-je. 

Je  tentai  de  reculer  et  de  me  dégager ;  en  vain.  Les  félins  étant  dotés 

d’une  force  incroyable,  Kemnebi  tenait  bon.  Un  grognement  remonta  du 

fond  de  ma  gorge.  Je  sentis des  griffes  s’enfoncer  dans  ma  psyché  et  des 

forces, décuplées par l’adrénaline insufflée par ma Bête, jaillirent dans mes 

veines. 

 Bête n'est pas une proie ! 

En un instant, j’avais réussi à reculer de trois pas et l’émissaire garou me 

regardait,  les  yeux  écarquillés.  La  salle  entière  s’était  tue.  C’était  un 

silence  de  ceux  qui  suivent un  terrible  affront.  Merde  !  J'avais parlé  tout 

 haut. 

Une partie logique et silencieuse de mon être s’efforça de repenser à la 

façon  dont  j’avais  réussi  à  me  dégager  :  par  des  gestes  basiques;  j’avais 

fait un pas sur la droite, tordu mon bras gauche et le sien pour me  défaire 

de  son  étreinte,  en  utilisant  la  force  de  tout  mon  bras  contre  la  faiblesse, 

toute  relative,  de  ses  seuls  doigts  autour  de  mon  poignet.  Facile. 

Cependant, Kemnebi ne s’attendait ni à ce que je lui résiste, ni à ce que je 

sois  armée, et quand sa  main avait touché l’arme logée dans  mon dos, il 

avait eu un instant d’hésitation. 

Léo venait de m’offrir en cadeau à son petit copain Kemnebi. Je fixai le 

maître  de  la  ville,  les  yeux  pleins  de  rage,  en  me  remémorant  le  droit  de 

cuissage qu’il utilisait pour exiger des faveurs sexuelles de n’importe quel 

domestique.  Mais  pas  moi  ;  je  n’étais  ni  une  domestique,  ni  une  esclave 

nourricière  dont  il  pouvait  disposer  à  sa  guise.  Je  n’étais  pas  un  de  ses 

objets.  Il  se  prenait  pour  mon  mac  ou  quoi ?  C’était  absolument  hors  de 

question. 

— Ma  chasseuse  de  parias  n’est  pas  une  proie,  en  effet,  déclara 

calmement Léo. En ce qui concerne sa nature, je suis d’avis, tout comme 

mes chamanes, qu’elle ne le sait pas elle-même. 

 Ç’aurait pu être sympa de m'en informer, pensai-je. Soudain, une odeur 

âcre  envahit  mes  narines.  Le  parfum  de  l’hémoglobine  emplit 

simultanément  mes  récepteurs  olfactifs  animaux  et  humains.  Je  jetai  un 

coup d’œil au poignet de Kemnebi ; il portait des griffures profondes, des 

traces sanglantes laissées par la patte d’un gros félin. Toutefois, j’ignorais 

comment  je  lui  avais  infligé  cette  blessure.  Je  baissai  les  yeux  vers  mes 

mains. Humaines. Complètement humaines. 

Kemnebi, les yeux de plus en plus écarquillés, leva l’avant-bras vers son 

visage  et  renifla  son  poignet.  La  femme  qui  se  trouvait  derrière  lui  me 

fixait, bouche bée, le nez retroussé comme celui d’un chat 

— Je  n’aime  pas  l’odeur  de  cette  femme,  dit  mon  pote  Kemmy. 

 Dangereux. Ennemi, cracha la Bête de dégoût. Cependant, je m’efforçai de 

garder ma réaction pour moi et de rester aussi impassible et silencieuse que 

possible. Je ne prononçai même pas la réplique que j’avais sur le bout de la 

langue.  « Eh, toi aussi tu pues ».  Ç’aurait été puéril comme insulte, surtout 

que j’avais déjà fait couler son sang. 

Ma  vision  périphérique  capta  un  mouvement,  une  forme  sombre  qui 

bougeait  dans  la  pièce.  Je  jetai  un  coup  d’œil  dans  cette  direction  pour 

apercevoir Gros Bras. Il s’était délibérément déplacé dans le salon plein de 

suceurs  de  sang  immobiles,  dans  le  but  d’attirer  mon  attention.  Comme 

une  ouvreuse  au  cinéma,  il  me  fit  signe  de  continuer  à  avancer  vers  la 

femme  qui  était  la  dernière  personne  à  saluer.  Tout  en  réprimant 

l’agressivité dont la Bête faisait preuve à l’égard de Kemmy, je tendis la 

main  vers  Safia,  la  gratifiai  de  la  niaiserie  de  circonstance,  avant  de 

retourner  en  sécurité  faire  tapisserie,  en  réfléchissant  pour  essayer  de 

comprendre ce qu’il venait de se passer. 

Léo  avait  demandé  expressément  à  ce  que  je  salue  les  émissaires,  pour 

voir  comment  ils  réagiraient  à  ma  présence.  Gros  Bras  le  savait  et  il  ne 

m’avait pas prévenue. Léo m’avait offerte comme un vulgaire jouet sexuel. 

Le connaissant, il ne s’agissait que de curiosité  malsaine ; toutefois, si le 

félin  avait  accepté  son  petit  cadeau,  Léo  aurait  alors  exigé  que  j’aille 

jusqu’au bout. Gros Bras le savait et il ne m’avait rien dit. Ce connard de 

Léo  avait  une  vision  féodale  du  monde  ;  il  croyait  que  les  gens  n’étaient 

rien de plus que des objets dont il pouvait disposer à sa guise, comme un 

seigneur  du  quatorzième  siècle  avec  ses  vassaux.  Gros  Bras  était  un 

enfoiré d’un autre genre et je comptais bien le rebaptiser « Tête au Carré » 

d’ici peu. 

Durant les deux heures qui suivirent l’incident, je m’efforçai de faire mon 

boulot  comme  si  de  rien  n’était,  mais  en  évitant  soigneusement  le 

domestique nourricier en chef de Léo. Je m’assurai que le buffet et le bar 

soient bien garnis, et demandai que du café soit préparé pour ceux qui ne 

voulaient pas d’alcool. J’aidai ensuite à trouver des chaises dans les pièces 

attenantes à la salle de bal, pour les vamps’ qui avaient envie de s’asseoir 

et de papoter. J’en séparai ensuite deux autres sur le point d’en venir aux 

mains pour une question d’étiquette, en les menaçant d’en prendre un pour 

taper  sur  l’autre  et  de  leur  enfoncer  un  pieu  dans  le  cœur,  en  respectant 

l’ordre  qu’imposait  leur  protocole  auquel  je  ne  comprenais  rien.  Je  leur 

demandai  donc  lequel  des  deux  était  censé  mourir  le  premier  et, 

bizarrement,  il  n’y  eut  plus  aucun  problème  par  la  suite.  Je  me  rendis 

plusieurs  fois  au  poste  de  sécurité,  afin  de  jeter  un  coup  d’œil  aux 

différents écrans, et pour être la première au courant au cas où quoi que ce 

soit  ne  tournerait  pas  rond.  Je  recevais  par  ailleurs  des  informations  en 

temps réel dans mon oreillette, ce qui facilitait grandement mon travail. 

— Quoi  de  neuf  du  côté  du  petit  homme  vert  ?  demandai-je  dans  mon 

micro. 

— Toujours  enfermé  dans  sa  chambre,  répondit  Sourire  d’Ange, 

visiblement satisfait. 

Rassurée, j’entamais une fois de plus ma ronde dans le salon d’honneur 

quand  Sabina  apparut  devant  mes  yeux  comme  un  diable  sortant  de  sa 

boîte. Je manquai de lui rentrer dedans en me retenant, au dernier moment, 

de lâcher un cri strident de fillette apeurée. Nous ne nous étions pas parlé 

depuis  des  semaines  et  voilà  que  j’étais  dans  sa  ligne  de  mire  pour  la 

deuxième fois de la soirée, ce qui était loin de me  mettre à l’aise. D’une 

main tendue, elle coupa mon micro tandis qu’elle passait l’autre autour de 

ma  nuque  pour  me  coller  à  elle.  Sa  chair  était  froide  et  dure  comme  le 

marbre et, comme d’habitude, elle dégageait une odeur de sang séché, une 

puanteur digne d’une ancienne scène de crime. 

— J’ai  déjà  senti  des  créatures  semblables  par  le  passé,  dit-elle.  À 

l’occasion de la visite d’un des aînés des Fils de l’Ombre, il y a de ça plus 

d’un  siècle.  Une  nuit,  il  ne  s’est  pas  réveillé.  Léo  me  fit  demander  et, 

ensemble,  nous  avons  pénétré  dans  son  repaire.  L’endroit  dégageait  une 

odeur  d’hémoglobine,  de  violence  et  de  douleur ;  son  sang  sacré  de 

Mithréen  et  celui  d’un  autre  avaient  éclaboussé  les  murs.  Bien  qu’il  soit 

impossible qu’un Fils de l’Ombre soit vaincu par un seul adversaire, même 

de  jour,  seules  deux  odeurs  flottaient  dans  son  repaire.  Son  assaillant 

s’avéra être un félin d’Afrique, un lion peut-être, ou un léopard. Léo n’en a 

jamais parlé à personne. Mais, à présent, vous avez laissé entrer une bête 

de  ce  genre  sur  son  territoire.  Si  la  mort  frappe  à  nouveau,  la  faute  vous 

reviendra. 

Elle  relâcha  son  étreinte  autour  de  mon  cou  et  j’en  profitai  pour 

m’éloigner d’elle et de la menace qu’elle venait de proférer. Ou peut-être 

s’agissait-il  d’une  malédiction.  Lorsque  je  relevai  les  yeux,  elle  avait 

disparu ; l’endroit où elle se tenait une fraction de seconde plus tôt n’était 

plus  occupé  que  par  une  petite  brise  tourbillonnante,  parfumée  de  relents 

de sang séché. Du sang versé il  y avait bien trop longtemps.  La puanteur 

s’installa  un  moment  dans  mes  cavités  nasales.  J’ignorais  quand  la 

prêtresse s’était nourrie pour la dernière fois, mais elle avait définitivement 

besoin  d’une  autre  dose.  Un  frisson  remonta  le  long  de  ma  colonne 

vertébrale  ;  une  réaction  provoquée  tant  par  les  mots  qu’elle  venait  de 

prononcer  que  par  la  froideur  de  sa  peau  et  la  force  de  son  étreinte.  Je 

n’avais  pas  dégainé  d’arme.  Je  n’avais  même  pas  essayé  de  le  faire.  Ce 

n’était ni normal, ni bon signe. 

Pour me défaire de l’effroi qui me collait à la peau, je me secouai comme 

un félin tombé accidentellement dans un torrent glacé. Je pouvais attendre 

la  fin  de  la  réception  pour  analyser  mon  absence  de  réaction  face  à  la 

prêtresse,  puisque j’avais  survécu  à cette  nouvelle  rencontre.  Je  passai  la 

main  sur  mon  cou,  bien  consciente  du  manque  causé  par  l’absence  du 

collier en cotte de mailles, qu’Armoire à Glace avait arraché le soir de ma 


rencontre avec Gi. L’espace d’un instant, j’eus l’impression de sentir son 

odeur  florale  si  particulière,  mêlée  au  parfum  du  sapin.  Mon  cœur 

s’emballa et j’inspirai un grand coup, en tournant la tête de gauche à droite 

à sa recherche. Mais l’odeur avait disparu. Elle n’avait même jamais été là. 

Je m’efforçai de me calmer pour emmagasiner tranquillement les in- fos 

que la prêtresse venait de me donner : un des Fils de l’Ombre, en d’autres 

termes  un  des  tout  premiers  vampires,  avait  probablement  été  tué  par  un 

félin. Peut-être par le fils de Léo lui-même, un porteur de peau qui avait eu 

accès à des fétiches semblables aux miens. Ou peut-être par un garou qui 

serait venu ici sans en demander la permission au maître de la ville. Était-

ce  à  cela  qu’elle  avait  voulu  faire  référence  ?  Comme  d’habitude,  Léo 

n’avait pas jugé utile de me raconter cet événement. Tout en vérifiant que 

mon micro était toujours en état de marche, je pénétrai à nouveau dans la 

salle de bal à la recherche de problèmes potentiels. 

Tout  allait  bien.  Chouette.  Les  haut-parleurs  déversaient  la  musique 

swing  d’un  groupe  de  cuivres  où  prédominaient  le  cor  et  un  basson  au 

rythme funk. Je réalisai soudain, non sans amusement, qu’il devait y avoir 

un vampire en train de mixer quelque part dans les locaux, à la manière de 

Wolfman Jack, le célèbre disc-jockey. Un fou rire remonta dans ma gorge 

mais  je  focalisai  mon  attention  sur  le  grand  salon  où  quatre  couples 

dansaient.  Gros  Bras  faisait  tournoyer  une  maîtresse  vampire  dans  une 

succession  de  pas  compliqués.  Il  formait  un  beau  duo  avec  Dominique, 

dont l’élégance blonde complétait parfaitement sa  sophistication obscure. 

Des  humains  étaient  rassemblés  autour  des  tables,  à  présent  pleines 

d’assiettes et de verres. Je me tournai vers la caméra de surveillance la plus 

proche et levai le pouce à l’attention de Sourire d’Ange. 

Une trentaine de secondes plus tard, je perçus un bruit de verre brisé au-

dessus de ma tête. Des débris teintés, rouge sang et bleu saphir, tombèrent 

du plafond et manquèrent de déchiqueter deux vampires, qui bondirent sur 

le  côté  et  se  sauvèrent  grâce  à  la  vitesse  qui  était  celle  de  leur  espèce.  Je 

levai  les  yeux.  Au  même  moment,  une  odeur  me  parvint  aux  narines.  Je 

dégainai  mon  H&K,  ainsi  qu’un  de  mes  couteaux,  avant  même  d’avoir 

reconnu les relents qui venaient d’envahir la pièce. Des loups... Les bris de 

verre terminèrent silencieusement leur chute sur les tapis. 

Des loups-garous descendaient en rappel du plafond... comme dans mon 

rêve. C’était comme dans mon rêve. Sauf que les trois intrus avaient revêtu 

leur forme humaine pour pénétrer dans le Conseil par les vitraux brisés du 

dôme. Les corps de deux mâles et celui d’une femelle tourbillonnaient sur 

l’axe des cordes qu’ils utilisaient pour faire leur entrée fracassante. Ils sont 

habillés. Et non nus. Pas comme dans mon rêve. 

— On a des loups-garous dans la salle de bal, dis-je dans mon micro, en 

jetant un coup d’œil au reste de la pièce. 

Léo, toutes canines dehors, se tenait aux côtés de Kemnebi qui avait, lui 

aussi, les griffes et les crocs sortis. Ses lèvres humaines étaient retroussées 

sur  sa  denture  carnassière  et  ses  mains  étaient  à  présent  recouvertes  de 

fourrure  noire.  Il  se  tourna  vers  Léo,  alors  que  son  museau  changeait  de 

forme dans une pluie d’étincelles bleues. 

— Des renforts ! Tout de suite ! 

La  louve  portait  une  tenue  exotique,  semblable  à  celle  de  l’assistante 

féline, et sa jupe gonflait, tandis qu’elle continuait sa descente le long du 

câble en dévoilant ses jambes bronzées et ses sous-vêtements en dentelle. 

Les  mâles  atterrirent  les  premiers,  aériens  comme  des  danseurs  sur  la 

pointe des pieds. Les orteils à peine sur le sol, ils retirèrent leurs baudriers 

et l’un d’eux se retourna pour aider sa chienne de comparse. Le spectacle 

était élégant, gracieux, et dangereux à un point que j’avais même du mal à 

imaginer.  Les  loups  étaient  entrés.  Les  mesures  de  sécurité  que  j’avais 

mises  en  place  avaient  échoué.  J’avais  échoué.  Je  pointai  mon  arme  sur 

Roul  Molyneux  mais  avant  que  je  n’aie  eu  le  temps  de  faire  feu,  trois 

garous  s’élancèrent  sur  moi,  dans  leur  forme  animale.  Dans  mon  dos, 

j’entendis le bruit de leurs griffes sur le sol en marbre. 

Chapitre 10 





PATRON, VOUS VOULEZ QUE JE LE DESCENDE ? 



Tout en gardant Roul en joue, je pivotai vers les loups-garous pour qu’ils 

se retrouvent face à l’immense lame qui protégeait mon flanc. En face de 

moi,  trois  autres  firent  leur  apparition  dans  l’embrasure  de  la  porte  par 

laquelle  les  vamps’  étaient  entrés  au  début  de  la  soirée.  Le  petit  homme 

vert se tenait derrière eux. Était-ce lui qui les avait fait entrer ? C’était la 

seule  explication  plausible.  Dans  mon  micro,  je  fis  part  aux  autres  de  ce 

nouveau  rebondissement,  en  précisant  le  nombre  des  assaillants  et  leur 

position dans la pièce. 

— Les pattes du chef des félins ne sont plus humaines et il a déjà sorti les 

griffes, conclus-je. 

Tout comme Roul l'avait fait lors de notre première rencontre, pensai-je. 

Les  loups  qui  se  trouvaient  sur  ma  droite  s’étaient  arrêtés  ;  le  museau 

baissé et les babines retroussées, ils grognaient. Les oreilles plaquées vers 

l’arrière,  ils  s’approchaient  prudemment  de  moi.  Ils  m’avaient  déjà 

affrontée,  sinon  ils  auraient  certainement  attaqué  sans  y  réfléchir  à  deux 

fois. Dans un bruit métallique sourd, j’armai mon fusil et visai le loup le 

plus  proche.  Une  femme  se  tenait  juste  derrière  lui,  la  main  posée  sur  sa 

bouche, l’air terrorisé. Mes armes étaient chargées de munitions en argent 

et,  si  je  ratais  mon  tir,  un  humain  ou  un  vamp’  n’y  survivrait  pas.  Les 

représentants de ces deux espèces étaient bien trop nombreux dans la salle 

et les dommages collatéraux n’étaient pas envisageables. 

Des  respirations  rauques,  des  bottes  qui  dévalaient  le  couloir  au  pas  de 

course,  et  la  voix  de  Derek  donnant  des  ordres  à  ses  gars  me  parvinrent 

aux  oreilles.  Lui  et  l’un  de  ses  cocktails  de  vodka  apparurent  de  chaque 

côté des garous qui se trouvaient derrière moi et les coincèrent. À leur vue, 

les  loups  cessèrent  de  bouger.  Ils  s’assirent  dans  le  vestibule,  la  langue 

pendante, l’air fier et satisfait ; ils avaient réussi à pénétrer dans les locaux 

du Conseil. 

— Les chiens ont appris un nouveau tour, murmurai-je. 

L’un d’eux me grogna dessus et, ce faisant, ses oreilles se redressèrent. Il 

ressemblait moins à un chien et de plus en plus à un prédateur. Avant que 

je ne puisse décider de la suite des opérations, les autres soldats de Derek 

arrivèrent en courant et bloquèrent les issues de la salle de bal. Tyler venait 

de  rejoindre  le  salon,  lui  aussi,  muni  d’un  fusil-mitrailleur  qu’il  tenait  à 

deux mains, bien haut sur son torse. Il le braqua sur Kemnebi, l’émissaire 

félin. 

— Patron, vous voulez que je le descende ? demanda-t-il. 

En  moins  de  huit  secondes,  la  situation  était  devenue  un  énorme 

n’importe quoi. 

Derrière  moi,  Derek  et  Vodka  Hi-Fi  maintenaient  les  loups  dans  leur 

ligne  de  mire.  Sachant  mon  flanc  en  sécurité,  j’avançai  dans  la  pièce  en 

braquant  tour  à  tour  mon  arme  d’une  cible  à  une  autre  et  jetai  un  coup 

d’œil vers Gros Bras. Sa position était semblable à la mienne ; un flingue 

dans  chaque  main,  il  se  tenait  de  façon  à  couvrir  deux  côtés  de  la  pièce, 

tout en représentant une cible plus petite pour deux adversaires face à face. 

Les pieds écartés et les genoux légèrement fléchis, il était prêt à faire feu. 

Il  avait  ouvert  sa  veste  et  remonté  l’une  des  jambes  de  son  pantalon, 

dévoilant ainsi une de ses chaussettes et une petite portion de peau. Il était 

pâle et sa bouche contrite n’était plus qu’une fine ligne. 

Dominique  se  trouvait,  quant  à  elle,  sur  sa  gauche,  les  joues  rouge 

écarlate sur un visage blanc comme  un linge. Les canines déployées, elle 

brandissait  un  couteau  à  la  lame  impressionnante.  Léo  avait  été  écarté  et 

placé  derrière  elle.  Ses  pupilles  dilatées  trônaient  au  milieu  d’yeux  si 

injectés  de  sang  qu’ils  en  étaient  presque  noirs.  Ses  dix  griffes,  aiguisées 

comme des lames de rasoir, et ses deux canines de plus de dix centimètres, 

dures  comme  l’acier,  étaient  prêtes  à  en  découdre.  Il  était  complètement 

vampirisé et visiblement agacé. Merde. Les choses allaient mal tourner. 

— Personne  ne  nous  a  dit  que  les  loups  avaient  été  invités,  déclara 

Kemmy, d’un ton dédaigneux. Nous ne traitons pas avec les loups. 

— Ah  ouais  ?  Eh  bien,  j’ai  comme  l’impression  que  votre  petit  homme 

vert  ne  les  a  pas  empêchés  de  venir,  répondis-je.  Peut-être  même  que 

lorsqu’il a couru jusqu’à l’arrière de l’immeuble, il a vu les loups escalader 

le mur d’enceinte et sauter sur le toit, sans même toucher le sol. 

Je  ne  m’attardai  pas  sur  le  fait  que  c’était  vraiment  une  erreur  de 

débutante de ma part de ne pas avoir fait installer de caméras pour capter 

des images du haut du  mur. Mais  les loups-garous pouvaient-ils faire des 

bonds  de  plus  de  six  mètres  ?  Il  fallait  croire  que  oui.  En  me  fustigeant 

mentalement, je m’installai, les armes à la main, entre Léo et les félins. Le 

félin.  La  femelle  n’était  plus  là.  Le  taux  de  mon  panicomètre  grimpa  en 

flèche à en traverser la stratosphère. Je balayai la salle entière du regard et 

plaçai  de  mémoire  tous  les  vamps’  et  tous  les  garous.  L’assistante  avait 

disparu. Mais où pouvait-elle bien être ? 

Léo  se  tourna  un  instant  vers  moi  ;  toute  sa  panoplie  de  vampire  était 

déployée  mais  il  avait  l’air  calme.  Un  sentiment  de  soulagement  me 

parcourut  le  corps.  Il  y  avait  au  moins  une  chose  qui  allait  dans  le  bon 

sens. Il s’adressa alors à l’émissaire félin. 

— Dois-je  en  conclure  que  les  loups  ne  sont  pas  là  sur  vos  ordres  ? 

demanda-t-il, la voix à peine altérée par son état. 

— Notre  espèce  a  tué  le  dernier  loup-garou  d’Europe  sous  le  règne  de 

Charlemagne.  Ces  êtres  sont  la  scorie  des  garous.  Leurs  femelles  ne 

survivent pas. Ils ne savent même pas se reproduire correctement. Nous ne 

traitons pas avec les chiens. 

Charlemagne  avait  régné  jusqu’au  neuvième  siècle,  à  l’époque  où  les 

Mithréens  vivaient  encore  à  Rome  avant  de  se  disperser.  Était-ce  à  cause 

d’une  espèce  de  guerre  entre  les  êtres  surnaturels  que  les  vampires 

s’étaient installés dans le reste du monde ? 

— Nous  ne  sommes  pas  des  chiens,  nous  sommes  des  loups,  des 

prédateurs tout comme vous. (Roul se tourna vers la caméra la plus proche. 

Merde,  merde  et  meeerde  !  J'avais  oublié  la  présence  des  médias  !  Son 

charisme naturel monta encore d’un cran et, avec son accent, il commença 

pratiquement à faire l’amour à la caméra.) Léo Pellissier est un meurtrier 

doublé d’un voleur. Et j’en ai la preuve. 

Roul ressemblait à l’une de ces gravures de mode des magazines, avec sa 

crinière  aux  mèches  blond  platine,  ses  bottes,  son  pantalon  et  sa  chemise 

blanche aux manches retroussées et au col déboutonné. Il s’éloigna de ses 

deux congénères, la tête rejetée en arrière, en prenant une pose désinvolte 

et théâtrale. Toutes les caméras étaient à présent amoureusement braquées 

sur lui. 

Je jetai un coup d’œil vers ses comparses. L’homme qui l’accompagnait 

était vêtu comme son chef, mais dans des tons sombres, et la femelles, elle, 

était  moulée  dans  une  robe  en  soie  semblable  à  celle  de  l’assistante  de 

Kemnebi, sauf qu’elle avait opté pour une teinte bleu clair. Sa tenue était 

pratiquement  identique  à  celle  de  la  féline  ;  la  jupe  et  la  coiffe  devaient 

donc  être  un  costume  de  cérémonie  traditionnel.  Des  cheveux  blonds 

s’échappaient du voile qui recouvrait son visage. Seuls ses yeux, soulignés 

de  noir,  étaient  visibles,  et  ses  paupières  brillaient  d’un  ornement  qui 

ressemblait à de la poussière d’or. Sa peau bronzée brillait sous le fin voile 

de soie. Des phéromones de rut emplirent l’air de la pièce ; la louve était 

en chaleur et tous, vampires et garous confondus, avaient les yeux braqués 

sur elle. Elle avança sans boiter, ce qui prouvait que les garous guérissaient 

aussi vite que moi de leurs blessures lorsqu’elles n’étaient pas mortelles. Je 

me  rappelais  l’avoir  blessée  à  la  cuisse  mais  comme  j’avais  utilisé  une 

lame en argent, elle devait tout de même avoir une vilaine cicatrice, même 

si  je  n’en  avais  remarqué  aucune  quand  elle  avait  dévoilé  ses  jambes  en 

descendant du plafond. 

Les  journalistes  se  délectaient.  Des  carrières  étaient  en  train  de  se 

construire, ce soir. 

— Le  clan  Lupus  a  officiellement  déposé  plainte  contre  les  Mithréens, 

continua Roul. La justice sera rendue par un tribunal humain. 

La femme plaça un bras autour de l’épaule de Roul mais c’est Gros Bras 

et Léo qu’elle fixait intensément. Surtout Léo, je crois, mais je n’en étais 

pas sûre. 

Dans un petit « clic », les canines de Léo retrouvèrent leur place dans ses 

gencives et il ferma les yeux. Lorsqu’il les rouvrit un instant plus tard, il 

ressemblait à nouveau au gentleman français que les médias s’arrachaient, 

débonnaire et raffiné, qui n’avait rien en commun avec le personnage dur 

et caricatural dont Roul venait de dresser le portrait. Mais les mots que Léo 

prononça n’allaient pas aider à faire apparaître les événements de la soirée 

sous un jour meilleur. 

— Nous  ne  comptons  pas  parlementer  avec  les  loups  que  nous  avons 

bannis ; ceux-là même qui ont enfreint leurs propres lois, qui sont revenus 

contre notre volonté, en faisant fi de notre décision de les exclure. Toutes 

leurs  charges  sont  spécieuses  et  sans  valeur  à  nos  yeux.  Elles  ne  nous 

engagent  à  rien.  Tout  comme  le  système  judiciaire  de  vos  Etats-Unis 

d’Amérique... (Il sembla alors hésiter un instant avant de poursuivre.) pour 

le  moment.  Nous  sommes  des  Mithréens,  une  nation  souveraine,  régie 

uniquement par la Charte des Vampires. Nous traitons et parlementons en 

tant que peuple souverain. 

Il  parlait  comme  quelqu’un  se  pensant  de  façon  suspecte  au-dessus  des 

lois, ce qui n’allait certainement pas passer auprès de l’opinion  publique. 

Toutefois, d’un point de vue strictement légal, son discours aurait pu être 

pratiquement parfait. 

Jodi Richoux allait détester ça, tout comme les représentants du  système 

judiciaire  américain,  dont  certains  réfléchissaient  déjà  aux  méthodes  de 

confinement à appliquer aux vamps’ : il allait leur falloir des barreaux bien 

plus gros que ceux prévus pour les détenus classiques et gérer un problème 

de régime alimentaire majeur en faisant des stocks de sang humain. Je me 

demandai si sa position était celle de sa hiérarchie au niveau international 

ou  si  Léo  s’aventurait  seul  sur  un  terrain  glissant.  Et  même  s’il  avait 

précisé sa pensée en disant « pour le moment », ça ne serait probablement 

pas suffisant pour le sauver si les vamps’ venaient à prendre ombrage de sa 

prise de position. 

Je me tournai vers Gros Bras dont les yeux étaient posés sur moi. Quand 

il  capta  mon  attention,  il  balaya  la  salle  du  regard,  comme  pour  me  dire 

d’en  faire  autant.  Les  loups  s’étaient  rassemblés  au  centre  de  la  pièce 

autour  de  leurs  congénères  qui  étaient  toujours  sous  leur  forme  humaine. 

Les  gars  de  la  sécurité  se  trouvaient  tous  ici,  à  l’exception  de  Vodka 

Sourire d’Ange, qui était donc seul pour surveiller tout le reste des locaux. 

Très  mauvaise  idée.  Les  loups  avaient-ils  prévu  que  les  choses  se 

dérouleraient  comme  ça  ?  Et  dans  ce  cas,  s’agissait-il  d’une  diversion, 

destinée à dissimuler quelque chose de plus grave encore ? 

Avant que je n’aie eu le temps d’attraper mon micro pour m’adresser à 

Sourire d’Ange, j’entendis sa voix dans mon oreillette. 

— Femelle vampire couverte de sang repérée au deuxième étage. Elle se 

dirige droit vers la salle de bal. 

La loi de Murphy faisait des heures supplémentaires. 

L’odeur du sang me frappa juste au moment où elle entra dans le grand 

salon  ;  des  relents  de  sangs  mêlés  portant  de  nombreuses  signatures 

olfactives.  La  note  la  plus  prononcée,  comme  celle  que  l’on  repère  la 

première dans un mauvais parfum, sentait l’hémoglobine de chat. Juste en 

dessous, je repérai une odeur de sang de vampires séché et pourri. C’était 

le seul indice dont j’avais besoin pour savoir que celle qui venait de nous 

rejoindre, malgré son apparence méconnaissable, n’était autre que Katie du 

Katie's  Ladies  ;  fraîchement  sortie  de  la  tombe  dans  laquelle  elle  avait 

reposé pour guérir d’une blessure mortelle. Cependant, l’odeur de sang de 

félin,  fraîche  et  puissante,  laissait  à  penser  que  d’autres  choses  avaient 

sérieusement tourné au vinaigre, cette nuit. Kemnebi se tourna vers elle et 

feula. 

Katie  était  recouverte  d’une  couche  de  sang  croûté.  Il  s’écaillait  et 

tombait en morceaux à chacun de ses mouvements. Les petits copeaux se 

décollaient de sa robe, rendue rigide, dans un petit craquement similaire au 

bruit que font les roseaux qui ploient sous le vent. Ses cheveux, sa peau et 

ses  vêtements  :  tous  étaient  pleins  de  sang  coagulé  et  puaient  la  vieille 

viande  avariée.  Le  dos  voûté,  les  bras  ballants  et  les  pieds  nus  et 

décharnés,  elle  pivota  doucement  sur  elle-même  pour  observer  la  pièce. 

Soudain, des étincelles jaillirent autour d’elle, comme des flammes couleur 

cornaline,  que  je  distinguai  grâce  à  la  vision  de  ma  Bête.  De  hautes 

langues de feu, étonnamment puissantes. 

Elle grogna. En l’entendant, la Bête bondit brutalement en moi et insuffla 

violemment une partie de ses forces jusqu’au bout de mes membres. Mes 

lèvres se retroussèrent spontanément sur ma denture humaine et le contact 

de la lame dans ma main, comme une longue griffe en acier, me rassura. 

Katie se tourna peu à peu en prenant une lente et longue inspiration. Elle 

était en train d’aspirer le pouvoir des vamps’ présents dans la pièce ; elle 

se nourrissait d’eux. Avec la Bête si proche de la surface, je pouvais voir 

leur  énergie  flotter  jusqu’à  elle,  comme  des  courants  rougeâtres. 

Lorsqu’elle se tourna vers  moi, ses canines  maculées de sang mesuraient 

près  de  huit  centimètres.  Ses  pupilles  étaient  si  dilatées  que  ses  yeux 

étaient  entièrement  noirs  ;  il  n’y  avait  plus  aucune  trace  de  ses  iris  vert 

amande, et à peine un halo rouge cramoisi au coin de ses orbites. 

Sa  soif  d’énergie  frappa  la  pièce  comme  des  crocs  plantés  dans  une 

artère,  aspirant  le  pouvoir  et  la  force  vitale  des  vamps’.  Certains 

commencèrent à s’effondrer ; ils gisaient sur le sol, haletants et secoués de 

spasmes  plus  ou  moins  violents.  Elle  s’en  prit  alors  aux  garous  et  à  leur 

magie, elle les vida de leur pouvoir de décision comme le faisait une nuit 

de pleine lune. L’homme-loup qui se tenait aux côtés de Roul grogna avant 

de  s’affaler  par  terre,  le  dos  courbé  ;  il  était  en  train  de  se  transformer 

contre sa volonté. La femelle, elle aussi, était tombée, elle tremblait sur le 

sol et se cachait sous sa robe pour essayer de résister à la contrainte. Roul 

ouvrit  la  gueule,  sa  denture  n’était  plus  tout  à  fait  humaine.  Kemnebi, 

incrédule, leva ses pattes pleines de griffes et le grognement sourd du félin 

en  colère  remonta  du  fond  de  sa  gorge.  Les  humains  avaient  de  plus  en 

plus de mal à respirer, certains s’effondrèrent comme les vamps’ ; comme 

des cadavres jonchant la salle de bal. L’un des cameramen heurta le sol la 

caméra la première et le dispositif hors de prix se fracassa sur le marbre. 

Puis je sentis à mon tour la morsure douloureuse du pouvoir de Katie, qui 

essayait  de  siphonner  le  mien.  La  Bête  résistait,  les  griffes  plantées 

profondément  dans  mon  esprit.  Katie  déambulait  dans  la  pièce,  du  sang 

coagulé  au  coin  des  lèvres.  Une  seule  goutte  épaisse  dégoulina  sur  sa 

poitrine  croûtée ;  elle  brillait  comme  un  rubis  posé  sur  de  la  chair  à  vif 

depuis  trop  longtemps.  Elle  s’était  nourrie.  Elle  sentait  le  sang  frais,  le 

sang de félin, d’une femelle. Je regardai une fois de plus autour de moi : 

Safia manquait toujours à l’appel. 

Katie  repéra  enfin  Léo  dans  la  foule.  Tous  les  convives  ressentirent  le 

moment  où  leurs  regards  se  rencontrèrent.  Des  étincelles  jaillirent  entre 

eux  et  dansèrent  dans  la  pièce.  C’était  un  feu  d’artifice  digne  de  la  fête 

nationale, de Mardi gras et de la Saint-Sylvestre réunis. Même les humains 

pouvaient le voir ; tous pouvaient sentir cette explosion sexuelle, érotique 

et primaire, à la fois combat et étreinte brutale. Une secousse ébranla mon 

bas-ventre.  Soudain,  une  photo  me  revint  en  mémoire;  un  cliché  que 

j’avais vu de Léo et Katie. Elle et sa jupe remontée le long des cuisses, la 

tête rejetée en arrière de plaisir, et lui la caressant avec sa langue. 

— Katie, es-tu en train de me défier ? demanda-t-il. 

Gros Bras essaya de le retenir mais en vain ; Léo avait déjà pris place au 

centre  du  grand  salon.  Derrière  lui,  Kemnebi  observait  la  scène,  les  yeux 

noirs  de  colère  et  remplis  de  dédain  pour  les  loups  en  train  de  se 

transformer, ainsi que pour les vamps’ et leurs domestiques, incapables de 

résister au pouvoir d’un des leurs. Ses pattes et ses griffes commençaient à 

recouvrer un aspect humain. Ce bon vieux Kemmy n’était donc déjà plus 

sous l’emprise du pouvoir de Katie. 

— Léo  ?  murmura  Katie.  (Sa  voix,  rauque  et  presque  inaudible,  n’avait 

plus rien du ton mélodieux que je lui avais connu par le passé.) Mon Léo ? 

Le  maître  de  la  ville  s’avança  vers  elle  et,  d’une  main,  il  caressa  ses 

cheveux dont on devinait à peine la blondeur sous le sang croûté. Il posa 

l’autre sur sa joue, l’air heureux. Puis il la prit par la taille et l’amena tout 

près  de  son  corps  avant  de  l’étreindre  doucement.  Léo  soupira  et,  même 

dans  son  soupir,  il  y  avait  comme  une  caresse.  Katie  se  calma  enfin  et 

reposa  son  corps  contre  le  sien.  Le  ballet  des  énergies  ralentit  dans  la 

pièce. Soudain, les canines de Léo se plantèrent dans sa gorge, si vite que 

je n’eus pas le temps de le voir frapper. 

Katie poussa un hurlement avant de l’attaquer en levant les bras et en les 

rabattant  violemment  sur  lui.  Le  choc  les  projeta  tous  les  deux  par  terre. 

Toutefois,  les  crocs  de  Léo,  profondément  enfoncés,  ne  bougèrent  pas.  Il 

l’emprisonna de ses bras et enserra ses jambes autour d’elle tandis qu’ils 

roulaient au sol. Tous les convives restèrent à leur place,  disséminés dans 

l’immense  salon.  À  chacun  de  leurs  mouvements,  la  lutte  se  faisait  plus 

violente. 

Seul Gros Bras se précipita vers moi, en rengainant ses armes. 

— Le sang de huit clans coule dans les veines de Katie, dit-il. Elle n’est 

pas mentalement stable mais elle est d’une puissance phénoménale. Léo ne 

peut pas lui laisser le dessus. 

Puis  il  disparut,  me  laissant  le  soin  de  comprendre  toute  seule  les 

implications du semblant d’explication qu’il venait de me fournir. 

Katie était de retour. Elle était sortie inopinément de la tombe qui l’avait 

guérie.  La  santé  mentale  des  vamps’  étant  particulièrement  instable,  un 

réveil prématuré signifiait qu’elle n’avait pas eu le temps de  recouvrer la 

raison. Elle avait été enterrée dans un cercueil rempli de sang provenant de 

huit clans différents. Sa chair l’avait absorbé et elle était à présent comme 

une batterie chargée au maximum, mais qui en réclamait toujours plus. À 

cet  instant  précis,  Katie  était  le  pouvoir  incarné,  insensé  et  avide,  sauf  si 

Léo parvenait à la vaincre et à boire le liquide qui coulait dans ses veines. 

Depuis la mini-guerre, le nombre des clans s’était restreint ; il n’en restait 

que  quatre  dans  la  ville.  Et  le  maître  de  la  Nouvelle-  Orléans  ne  pouvait 

s’appuyer que sur cette base de pouvoir. Il s’agissait donc de la lutte des 

quatre clans de Léo contre les huit de Katie. 

Il lui avait demandé si elle le défiait. Merde. Il en avait fait un duel dans 

les règles de l’art. Elle n’avait pas répondu, trop tarée pour formuler une 

réponse  rationnelle,  et  elle  n’avait  pas  cessé  de  voler  un  pouvoir  qui  lui 

revenait de droit ; elle l’avait donc bel et bien défié pour prendre sa place 

en  tant  que  maître  de  la  ville.  J’avais  beau  réfléchir,  je  ne  voyais  pas 

d’autre moyen que celui que Léo était en train d’employer pour garantir la 

sécurité des siens. Toutes les autres alternatives menaient à la guerre. Si un 

vamp’ aussi puissant que Katie, et dans son état de folie, venait à diviser 

les  clans  ou  à  en  s’en  emparer,  les  choses  allaient  vraiment  très  mal 

tourner.  Et  ce,  très  rapidement.  Léo  s’était  donc  jeté  la  tête  la  première 

dans  ce  bûcher  ;  ce  n’était  autre  que  le  sacrifice  d’un  bon  dirigeant  qui 

voulait  garder  sa  position.  Je  n’en  étais  pas  ravie  mais,  je  devais 

l’admettre, j’admirais son attitude. 

Cette réflexion sur les événements ne m’avait pris que quelques secondes 

mais  entre-temps,  la  ponction  de  pouvoir  avait  cessé.  Le  carnage 

commençait.  Partout  dans  la  pièce,  les  vamps’  se  relevèrent,  les  loups 

attaquèrent  et  des  combats  éclatèrent  entre  les  différentes  espèces.  Les 

domestiques  nourriciers  s’élancèrent  vers  leurs  maîtres,  la  gorge  la 

première, pour leur offrir de quoi se battre, et donc de se sortir de là en vie. 

Roul se secoua comme un chien mouillé ; il avait recouvré son humanité 

mais pas son calme. Il ressemblait à un chien enragé. J’étouffai un éclat de 

rire  nerveux.  Un  jour,  mon  humour  me  tuera.  Roul,  tête  baissée,  chargea 

contre un groupe de vamps’ et de loups en train de s’affronter, au moment 

même où eux rentraient dans une table pleine de victuailles. De la viande 

vola un peu partout. Le salon commençait à puer le sang versé tant par les 

vamps’, que par les humains ou les garous. Dans un coin, deux vamps’ de 

deux  clans  qui  n’existaient  même  plus  se  battaient  violemment, 

déchiquetant  chairs  et  vêtements.  D’autres  bagarres  suivirent  et  les 

domestiques  nourriciers  s’y  mirent  également.  C’était  pire  qu’à  la  foire 

d’empoigne.  Et,  comme  d’habitude,  je  n’étais  pas  habillée  pour  la 

circonstance. Kem était seul. Il observait la scène, l’air féroce. Il balayait 

la pièce du regard, à la recherche de Safia. 

— Sourire  d’Ange,  donne-moi  de  bonnes  nouvelles,  demandai-je  dans 

mon micro. 

— J’en ai pas en stock, Jolies Jambes. Le petit homme vert s’est échappé. 

Les  flics  viennent  de  se  pointer  devant  la  grille  de  l’entrée  principale, 

équipés comme des militaires avant l’assaut. Ils ont des échelles et sont en 

train d’escalader le mur d’enceinte. Je crois bien que toutes les unités de la 

ville  sont  sur  le  point  de  vous  tomber  dessus.  Ah  !  Et  les  loups  sont  en 

liberté. Qui a eu la bonne idée de lâcher les chiens ? 

— Ce n’est pas drôle, Sourire d’Ange, ponctua Derek dans le micro, en 

arrivant à ma hauteur. 

— Désolé, sergent. 

Il  n’avait  pas  réellement  l’air  de  le  penser  mais  il  commença 

immédiatement à nous renseigner sur la position des loups échappés dans 

les locaux du Conseil. Un bon paquet d’entre eux n’était pas resté dans le 

salon d’honneur. Le regard de Derek croisa le mien. 

— Il  faut  retrouver  l’assistante  de  l’émissaire  garou.  Katie  a  bu  de  son 

sang, déclarai-je. 

Il acquiesça d’un signe de tête rapide. 

— Tu  t’occupes  du  maître  de  la  ville.  Je  vais  verrouiller  les  accès  et 

contenir les loups. 

— Comment tu vas t’y prendre ? 

— Des fléchettes tranquillisantes. Tous mes gars en ont avec eux. J’aurais 

dû y penser. Mais qui aurait pu s’attendre à une attaque de loups-garous ? 

Et  si  ce  n’était  pas  pour  les  loups,  sur  qui  avait-il  prévu  d’utiliser  ces 

fléchettes ? Encore une question sur laquelle me pencher plus tard : j’avais 

du pain sur la planche. Derek passa la porte au pas de course en donnant 

des ordres à ses hommes, tandis que je zigzaguais entre les vamps’, vers 

Léo et Katie, toujours pris dans leur étreinte mortelle. 

Les  corps  de  Dominique,  héritière  du  clan  Arceneau,  et  de  Bettina, 

maîtresse du clan Laurent, me barrèrent la route. Elles étaient l’une en face 

de l’autre, séparées uniquement par des énergies furibondes qui crépitaient. 

Leurs robes étaient couvertes de sang, tout comme  leurs bouches à toutes 

les  deux.  Leurs  teints  rosés,  ainsi  que  la  chaleur  qu’elles  dégageaient, 

indiquaient  qu’elles  venaient  toutes  les  deux  de  se  nourrir.  Et  pas  qu’un 

peu. 

Je les attrapai par le bras et les secouai. 

— Vous aurez le temps de vous défier, demain. Rassemblez vos vamps’ 

et vos domestiques, et suivez-moi. 

Je fus tout aussi surprise que ceux qui assistèrent à la scène quand elles se 

tournèrent vers moi et accédèrent à ma requête. 

Dominique  appela  Grégoire  à  travers  la  pièce  tandis  que  Bettina  se 

contentait de fermer les yeux. Shaun Mac Lochlainn, son héritier, et deux 

autres vampires accoururent à travers la mêlée qui se trouvait derrière elle. 

Comme la plupart des convives, ils étaient tous les trois couverts de sang 

et  portaient  à  présent  des  vêtements  en  lambeaux.  Sa  façon  de  les 

convoquer  était  impressionnante,  au  moins  autant  que  les  hommes  qui 

répondirent à son appel. Avait-elle joint son âme à celle de Shaun ? Encore 

une chose sur laquelle me pencher plus tard. Plus lentement, Dominique et 

son  clan  se  rassemblèrent.  Les  domestiques  nourriciers  suivirent  et 

entourèrent  leurs  maîtresses  respectives.  Les  sires  venaient  de  passer  du 

statut d’ennemies jurées à celui d’alliées en un battement de cils. 

— Tentez de créer un barrage entre Léo et Katie, et le reste des invités, 

dis-je.  Essayez  d’aider  Léo  dans  la  mesure  du  possible.  Si  Katie  sort 

vainqueur, la nuit promet d’être un véritable bain de sang. 

— J’aime  les  bains  de  sang,  répondit  Dominique.  Visiblement,  il  fallait 

que j’évite de trop rentrer dans les détails, surtout à la vue de son visage 

soudain  si  enjoué.  Et  elle  n’était  pas  la  seule.  L’odeur  du  sang  et  les 

combats étaient comme des drogues pour les vamps’. 

Mac  Lochlainn  et  ses  congénères  prirent  la  tête  du  petit  groupe  et 

commencèrent à nous frayer un chemin au milieu des mêlées de vamps’ et 

d’humains. Ils se  contentaient de demander à certains de s’écarter, ou de 

pousser les autres, s’ils étaient trop occupés à se battre ou déjà au sol. Ils 

étaient  d’une  efficacité  redoutable  et  notre  progression  fut  étonnamment 

rapide. J’entendis des os se rompre sur notre passage ; certains risquaient 

de se réveiller avec des bleus partout. S’ils passaient la nuit, bien entendu. 

Kasiba et Karimu, les guerrières jumelles du clan Arceneau, s’affairaient 

sur  le  côté  à  repousser  quatre  loups.  Elles  maniaient  leurs  lames  d’une 

manière impitoyable et envoyaient valdinguer leurs assaillants en sang, qui 

boitaient tous vers l’endroit où « mes hommes » les attendaient pour leur 

régler leur compte. Ils succombaient si rapidement qu’ils n’avaient même 

pas le temps de reprendre leur forme humaine. Hourra ! 

Dans  un  coin  de  la  pièce,  j’aperçus  les  corps,  toujours  enchevêtrés,  de 

Katie  et  Léo  qui  semblaient  presque  fusionner.  Leurs  canines  et  leurs 

longues  griffes  étaient  enfoncées  dans  la  chair  l’un  de  l’autre  et  ils  se 

maintenaient mutuellement immobiles, comme deux lutteurs impossibles à 

départager. Toutefois, les crocs de Katie étaient plantés dans le cou de Léo 

tandis  que  lui  n’avait  réussi  à  l’atteindre  qu’un  peu  en  dessous  de  la 

clavicule. Pas l’endroit idéal pour vider une victime de son sang. 

Katie se mit alors à caresser les cheveux de Léo, comme elle l’aurait fait 

avec  un  animal  domestique,  doucement  et  sans  trembler.  Ça  ne  me  disait 

rien qui vaille. Léo était trempé de sang, ses vêtements arrachés et sa peau 

d’une pâleur extrême. J’avais plus de mal à juger de l’état de Katie sous sa 

couche  de  maquillage  corporel  tape  à  l’œil,  à  base  de  sang  séché. 

Cependant,  ses  joues  semblaient  avoir  la  teinte  rosée  des  vamps’  bien 

nourris. 

— Dominique,  comment  pouvons-nous  les  séparer,  une  fois  que  nous 

serons près d’eux ? 

La blonde se tourna vers moi, le menton ensanglanté et l’air surpris. 

— En lui donnant à manger. 

— Ah. D’accord. 

Quelques instants plus tard, le petit groupe arriva auprès de Léo et Katie. 

Dominique tendit la main vers Karimu qui, le regard noir et décidé, y posa 

le bout de sa lame nettoyée au préalable. Dominique s’entailla elle-même 

le poignet et l’approcha du visage de Léo. Il ouvrit les yeux et dégagea ses 

canines de la poitrine de Katie pour les planter dans la chair de Dominique 

et aspirer de toutes ses forces. Elle s’effondra à genoux dans un feulement 

de  douleur.  Peu  après,  il  relâcha  son  corps  inerte  et  Dominique  fut 

emmenée  par  ses  domestiques,  tandis  que  Grégoire  s’agenouillait  à  sa 

place, en remontant sa manche. Les regards des deux hommes se croisèrent 

; les pupilles de Léo, vampirisées, fixèrent les yeux calmes de Grégoire. 

— En témoignage de mon allégeance au clan Pellissier et au maître de la 

ville. 

— Vous en serez récompensé. 

Grégoire éclata d’un petit rire, qui semblait signifier que ce n’était pas ce 

qu’il attendait. 

— Buvez, mon ami. Et gagnez ce combat. 

Les crocs de Léo s’enfoncèrent au creux du coude de Grégoire. 

Une voix retentit alors dans mon oreillette. 

— Sergent, les flics sont devant la porte du Conseil. Et... je vois du sang 

dans un couloir sur l’un de mes écrans, à un endroit où personne ne s’est 

battu. 

— Emplacement ? 

— Devant le bureau de Pellissier. 

Ruse.  Opportunisme.  Une  bagarre  générale  chez  les  vamps’  représentait 

une  occasion  en  or  d’atteindre  un  objectif  pour  quelqu’un  suffisamment 

préparé et déterminé à tenter sa chance. Une image me vint à l’esprit ; celle 

d’un  félin  allongé  sur  une  branche  surplombant  le  chemin  menant  à  un 

point  d’eau  :  l’endroit  idéal  pour  tendre  une  embuscade  à  un  animal 

imprudent ou pour faire une sieste. 

 Les deux, m’assura la Bête d’un ton quelque peu suffisant. 

— Allons  jeter  un  coup  d’œil  à  cette  histoire  de  sang.  Rendez-vous 

devant le bureau de Léo, dis-je dans le micro. 

Je m’élançai comme une flèche dans les escaliers mais arrivai néanmoins 

troisième  sur  les  lieux.  Devant  la  porte  ouverte  du  cabinet  de  Pellissier, 

l’odeur de sang me piqua le nez ; la puanteur était telle que c’en était trop 

pour mes sens surdéveloppés. L’un des gars scrutait déjà tous les coins et 

recoins, une arme à la main, prêt à faire feu. Derek, lui, était penché sur le 

cadavre  menu  de  l’assistante  diplomatique,  qui  gisait  sur  la  moquette 

imbibée de sang : Safia, enfin, ce qu’il en restait. Entre ses dents, Derek 

lâchait juron sur juron sans discontinuer. 

La  Bête  se  fraya  un  chemin  jusqu’à  la  surface  de  ma  conscience  et 

observa la scène. Le tueur n'est pas humain. Des marques de griffes et de 

crocs. Elle n'a pas été tuée pour sa viande. Du sang versé pour rien. De la 

nourriture  gâchée.  La  Bête  renifla  profondément  à  travers  mes  narines  et 

ma bouche.  Il y a eu des coups de feu, m’assura-t-elle. 

J’analysai  ses  conclusions  et  en  fis  part  aux  autres,  en  y  ajoutant 

néanmoins quelques subtilités de langage. 

— Un vamp’ n’aurait jamais laissé perdre une si grande quantité de sang. 

Un loup n’aurait pas gâché tant de viande comestible. Katie a été vue sur 

les images des caméras de surveillance de ce même couloir, avant de faire 

son entrée dans le salon d’honneur, la bouche ensanglantée. 

— Katie  l’aurait  tuée  ?  demanda  Derek.  Elle  serait  devenue  paria  de 

vieillesse ? 

— Je n’en sais rien. On va avoir besoin des flics qui, comble de chance, 

sont  juste  devant  la  porte.  (J’inspectai  à  nouveau  rapidement  le  cadavre 

avant de lever les yeux vers Derek.) Je ne crois pas aux coïncidences. Fais 

copier  tous  les  enregistrements  des  caméras  de  sécurité  et  les  images 

tournées  par  la  télé.  On  va  en  avoir  besoin.  Si  certains  de  tes  gars  sont 

recherchés, fais-les sortir d’ici, au plus vite. 

— Non, pas de soucis de ce côté-là. Tu peux faire entrer les flics. Ils ont 

amené  un  bélier  pour  défoncer  la  porte.  Vas-y.  une  fille  en  robe  du  soir 

aura moins de mal à les calmer qu’un gars armé jusqu’aux dents en treillis 

militaire. 

Si  ce  n’était  le  cadavre  qui  gisait  à  mes  pieds,  j’aurais  certainement 

trouvé ça drôle. 

— Retourne à la salle de bal et préviens les invités de l’arrivée imminente 

des flics. Regarde si Léo a réussi à contrôler Katie. Sinon, tu la tues. 

Il écarquilla tellement les yeux que ses sourcils atteignirent presque son 

cuir chevelu. 

— T’es sûre de ça ? 

— Non,  mais  on  n’a  pas  vraiment  le  choix.  Katie  a  peut-être  buté  un 

émissaire  garou  et  même  si  ça  ne  sera  plus  le  cas  demain,  pour  l’instant 

Katie  est  une  paria  de  plus.  Et  je  suis  la  chasseuse  de  parias.  C’est  un 

ordre. 

— Oui, madame. C’est ce que tu es, en effet. 

Je ne pris pas le temps d’analyser son commentaire et courus directement 

jusqu’à la porte principale. Je déposai vite fait mes armes les plus visibles 

dans  le  petit  meuble  en  verre  prévu  à  cet  effet,  près  du  sas  pneumatique, 

puis jetai un dernier coup d’œil sur l’entrée vide et silencieuse. Je pénétrai 

dans le sas et respirai un bon coup avant d’ouvrir la porte. 

Le perron grouillait de flics, visiblement sous les ordres de Jodi Richoux. 

Bien  plus  petite  que  moi  et  un  peu  boulotte,  la  chevelure  blonde  rentrée 

sous  son  casque  et  moulée  dans  une  armure  qui  n’avait  pas  été  mise  au 

point  pour  souligner  les  courbes  d’une  femme  pulpeuse,  Jodi  n’était 

franchement pas à son avantage en tenue de combat. C’était moche, mais 

redoutablement  efficace.  Quelqu’un  devrait  vraiment  discuter  de  style  et 

de  formes  féminines  avec  les  fabricants  d’équipements  militaires.  À  ses 

côtés,  je  reconnus  vite  Sloan,  qui  secondait  le  commandement  des 

opérations.  Lui  ressemblait  à  une  gravure  de  mode  dans  son  armure. 

C’était tout simplement injuste. Derrière eux, il y avait un autre groupe de 

flics,  armés  d’un  bélier  et  prêts  à  défoncer  la  porte.  Lorsque  Jodi 

m’aperçut, elle marmonna quelque chose de grossier et vulgaire que je pris 

soin d’ignorer. 

— On va avoir besoin de vous. On a un cadavre sur les bras. 



Convaincre Jodi que le calme était revenu au Conseil me prit un  certain 

temps.  La  proximité  des  deux  espèces  lui  avait  fait  craindre  un 

débordement  de  violence  et  des  attaques  de  vampires.  Elle  et  son  équipe 

s’étaient préparées au pire et avaient regardé en direct la retransmission de 

la  rencontre,  depuis  un  fourgon  banalisé,  posté  derrière  le  bâtiment.  Ils 

avaient  déclenché  leur  intervention  dès  que  les  premiers  corps  avaient 

heurté le sol. 

Les  flics  se  déployèrent  rapidement ;  certains  se  mirent  à  arpenter  les 

couloirs,  d’autres  se  dirigèrent  vers  la  salle  de  bal  ou  allèrent  retrouver 

Sourire  d’Ange  pour  inspecter  à  leur  tour  les  images  des  caméras  de 

surveillance. Jodi, elle,  m’accompagna jusqu’au cadavre. Ô joie. Comme 

la citoyenneté américaine des vamps’ était toujours à l’étude au Congrès, 

et comme Léo avait solennellement déclaré à la télévision que les vamps’ 

formaient  une  nation  à  part  entière,  Jodi  décida  de  faire  remonter  cet 

épineux  sujet  législatif  à  sa  hiérarchie,  qui  accepta  d’envoyer  une  équipe 

d’experts  pour  se  charger  de  l’étude  de  la  scène  de  crime.  Le  rôle  de  la 

police  locale  était  donc  de  s’assurer  que  personne  n’entre  ou  ne  sorte  de 

l’immeuble du Conseil. Les experts devaient venir directement du bureau 

de  la  Sûreté  Diplomatique,  également  connu  sous  l’abréviation  SD,  un 

service  chargé  de  faire  appliquer  les  lois,  dépendant  directement  du 

Département  d’État.  Le  voyage  depuis  Washington  prenait  plusieurs 

heures et ils ne seraient pas là avant l’aube. Peut-être même bien plus tard. 

Tout  ce  que  je  pouvais  faire  pour  le  moment  était  de  jouer  la  foutue 

hôtesse,  et  espérer  que  les  autres  vamps’  aient  réussi  à  séparer  Léo  et 

Katie. 

Tout ce bordel allait rapidement devenir plus clair et intéressant. Ou bien 

les  choses  allaient  se  compliquer  et  la  situation  commencerait  à  sentir 

mauvais. 

Chapitre 11 





NE TE PRENDS PAS TROP LA TETE AVEC ÇA 



Alors que je m’occupais des flics, la presse avait recouvré ses esprits et 

s’était rendu compte que les caméras étaient toujours en état de marche. Ils 

filmèrent  donc  des  humains  blessés,  des  vampires  bien  nourris  et  des 

loups-garous qui s’en allaient en trottinant, tandis que les cadavres d’autres 

étaient  emmenés  comme  de  vulgaires  chiens  écrasés.  Les  journalistes 

eurent  le  temps  d’enregistrer  une  demi-douzaine  d’interviews  et  de 

relancer le direct avant que Léo, qui avait réussi à soumettre Katie, ne les 

oblige à tout arrêter. La FOX avait récupéré le signal et diffusé les images 

dans toute la nation. Heureusement, il était plus de deux heures du matin, 

ce qui limitait l’impact de cette diffusion massive. Par contre, une fois le 

soleil  levé,  les  choses  allaient  changer.  Une  fois  le  soleil  levé,  le  monde 

entier allait changer. 

Dans le but de minimiser les conséquences du travail de la presse, Gros 

Bras conduisit les journalistes dans le foyer, en leur promettant d’envoyer 

du  personnel  médical  pour  s’occuper  des  bosses  ou  des  bobos  en  tous 

genres  dont  ils  avaient  été  victimes.  Il  leur  avait  également  assuré  qu’ils 

pourraient,  par  la  suite,  s’entretenir  avec  les  flics,  les  vamps’,  les 

domestiques et n’importe quel type de garou qui souhaiterait s’exprimer. Il 

leur  avait  promis  tout  et  n’importe  quoi  pour  les  éloigner  du  chaos  qui 

régnait  dans  le  salon  d’honneur,  de  ses  murs  maculés  de  sang  et  de  ses 

mares d’hémoglobine. Ils le suivirent comme des moutons et s’installèrent 

dans  le  foyer  (qui  n’avait  rien  d’accueillant),  sans  prêter  attention  au 

verrou  sur  la  porte  censé  assurer  leur  sécurité.  Le  fait  que  le  verrou  en 

question  se  trouve  à  l’extérieur  ne  souleva  pas  d’interrogation  ou  de 

remarques jusqu’à ce qu’il se referme sur eux. 

Ils  se  mirent  à  hurler  et  nous  aurions  à  rendre  des  comptes  par  la  suite, 

mais les bénéfices à court terme de leur enfermement semblaient valoir le 

coup, en tout cas aux yeux de Léo et de Gros Bras. J’avais moi-même été 

confinée  dans  le  foyer  auparavant,  et  il  avait  au  moins  le  mérite  d’être 

aussi confortable qu’un endroit où l’on se trouve temporairement enfermé 

peut  l’être,  avec  ses  canapés,  son  poste  de  télévision  et  son  réfrigérateur 

rempli de nourriture propre à la consommation humaine. Comme promis, 

ils  reçurent  la  visite  d’une  infirmière,  d’un  garde  armé  pour  assurer  leur 

protection  et  de  deux  vamps’  avec  lesquels  s’entretenir.  Innara  et  Jena 

furent investies de cette mission. Bien. Ce n’était pas moi qui prenais les 

décisions, mais je devais admettre qu’il était plus facile de travailler sans 

être constamment interrompue. 

Je conseillai à Roul et à sa femelle, dont le visage était toujours couvert, 

de rassembler leur  meute avant de choisir une pièce où les faire  patienter 

bien  sagement.  Un  policier  fut  désigné  pour  prendre  des  clichés  de  leurs 

blessures et de leurs museaux ensanglantés. Je demandai à Roul de dire à 

ses  congénères  de  garder  leur  apparence  animale  jusqu’à  ce  que  les  flics 

aient effectué les vérifications d’usage et collecté les preuves ; cependant, 

les mots étaient à peine sortis de ma bouche que déjà ils  commençaient à 

se  transformer.  J’avais  été  bien  avisée  de  choisir  une  pièce  munie  de 

caméras  de  surveillance,  j’allais  pouvoir  déterminer  quel  loup 

correspondait  à  quelle  personne.  Je  leur  trouvai  donc  des  vêtements  et 

appelai  les  cuisines  pour  qu’on  leur  apporte  une  douzaine  d’assiettes  de 

viande.  Les  transformations  des  garous,  comme  les  miennes,  brûlaient 

énormément de calories et une fois leur forme humaine reprise, ils avaient 

toujours une faim de loup. Ils commencèrent à me regarder comme un en-

cas sur pattes et je décidai que le moment était venu de m’éclipser. 

Il  était  clair  que  certaines  choses  se  tramaient,  sous  ce  qui  n’était  en 

apparence  qu’une  lutte  politique  sans  merci,  qu’un  bain  de  sang  ou  des 

combats  personnels;  il  s’agissait  de  choses  dont  je  ne  savais  rien  et  qui 

poseraient certainement de gros problèmes par la suite, si  je ne les gérais 

pas correctement, dès  maintenant. Et j’étais certainement en train de tout 

faire de travers, car je ne disposais que de peu d’informations et que mes 

connaissances  sur  l’histoire  des  vamps’  et  des  garous  étaient  plus  que 

limitées. Pourtant il fallait que je persévère. C’était mon boulot. 

L’un des hommes de Derek commença à prendre  des photos de la salle 

de bal mais quelques clichés plus tard, les flics lui demandèrent de quitter 

les lieux et ils installèrent un policier en faction pour garder l’entrée de ce 

qui était à présent considéré comme une scène de crime. 

Le  petit  homme  vert  manquait  à  l’appel.  Je  fonçai  jusqu’au  poste  de 

sécurité  pour  étudier  les  images  enregistrées  par  les  caméras  de 

surveillance dans le couloir, près du bureau de Léo, celles du carnage dans 

la salle de bal, sans oublier celles du couloir de la chambre de celui que je 

recherchais. J’espérais qu’en  le passant au ralenti, nous pourrions  repérer 

ses allées et venues. Après quelques secondes passées à choisir les images 

avec  le  technicien,  j’aperçus  le...  truc  vert  quitter  sa  chambre.  Sourire 

d’Ange l’avait raté et une expression déconfite s’installa sur son visage. 

— Ne  te  prends  pas  trop  la  tête  avec  ça.  Le  petit  Yoda  et  ses  grandes 

dents  se  déplacent  vraiment vite. Bien plus  vite que ce que l’œil humain 

peut capter. (Sourire d’Ange se contenta de secouer la tête en marmonnant 

quelques  jurons.)  Continue  à  étudier  les  bandes.  Fais  en  sorte  de  trouver 

toutes les images de lui. Je reviens. 

J’avais répondu à tellement de questions et géré tellement de  problèmes 

depuis l’arrivée des flics que je commençais à avoir l’esprit embrouillé. Je 

me  rendis  donc  jusqu’aux  toilettes  des  dames  pour  faire  une  pause.  J’en 

profitai  pour  me  soulager,  avant  de  m’appuyer  contre  le  lavabo,  les 

paupières closes, afin de me reposer. 

Lorsque j’ouvris les yeux, quelques instants plus tard, je me sentais déjà 

un  peu  mieux.  Ce  n’était  pas  ce  qu’on  pouvait  appeler  prendre  des 

vacances,  mais  ces  quelques  minutes  volées  dans  cette  nuit  de  folie 

m’avaient  donné  l’impression  de  m’être  ressourcée  dans  une  oasis  de 

calme. 

Je jetai un coup d’œil à mon téléphone, déçue de ne trouver aucun appel 

manqué de Rick. Il était stupide de ma part de penser autant à un homme 

qui  n’avait  partagé  ma  vie  que  quelques  semaines  et  qui  m’était 

certainement  infidèle.  Mais  je  ne  pouvais  rien  y  faire ;  cette  pensée  me 

fendait  le  cœur.  Rick  m’avait  peut-être  trompée  avec  l’assistante  de 

Kemnebi, dans le cadre de sa mission sous couverture. Il fallait que je me 

ressaisisse et que je garde ces histoires-là pour plus tard. Bien plus tard. 

J’avais tout de même un message vocal de Molly pour égayer cette nuit 

particulièrement  sombre.  Elle  me  racontait  une  blague  qu’elle  avait 

entendue à propos d’un « ’ros minet » et qui la faisait visiblement hurler de 

rire. Elle s’esclaffait tellement fort que je ne comprenais pas un traître mot 

de  ce  qu’elle  disait  mais  son  rire  me  remonta  le  moral.  J’enregistrai  le 

message au cas où j’aurais besoin de me redonner le sourire à l’avenir. 

En rangeant mon téléphone, j’aperçus mon reflet dans le miroir en pied 

des  toilettes.  J’avais  l’air  fatiguée,  pâle  et  affamée,  comme  un  de  ces 

vulgaires junkies accros au sang. J’avais besoin d’une touche de couleur et 

d’un bon repas. J’avais réussi à ne pas égarer mon minuscule sac à main 

pendant la bagarre et j’appliquai donc une couche de rouge à lèvres. 

Ce  geste  me  rappela  mes  mains,  couvertes  du  sang  de  mon  père, 

dessinant des traînées rouges sur mon visage. Cette pensée avait surgi sans 

prévenir  des  profondeurs  de  mon  inconscient,  c’était  comme  un  coup  de 

poignard qui déchirait ma chair et se plantait dans mon estomac meurtri. Je 

n’avais pas pleuré  Edoda, mon père. Je n’avais même pas vengé sa mort. 

Un  juron  s’échappa  de  mes  lèvres,  comme  un  murmure,  à  peine  un 

souffle dans la pièce silencieuse. Je ferai mon deuil et réfléchirai à tout ça 

plus tard, pensai-je. Je devais me concentrer sur la seule chose importante 

pour  le  moment  :  mon  travail.  Je  remis  mon  chignon  bien  en  place  et 

grattai  mon  crâne  qui  commençait  à  me  faire  mal.  Puis  je  renfonçai  les 

pieux qui soutenaient le tout. 

— Au boulot, me murmurai-je à moi-même. 

Puisque les sandwiches qu’on nous avait promis étaient enfermés avec la 

presse,  je  me  glissai  hors  des  toilettes  en  direction  de  la  cuisine,  où 

j’attrapai  une  assiette  de  crevettes  fraîches  et  une  autre  de  fromage,  que 

j’engloutis  à  toute  vitesse  sur  le  chemin  du  foyer.  J’abandonnai  les  plats 

sur une petite desserte et suivis un nouvel arrivant qui se dirigeait vers le 

bureau  de  Léo,  là  où  les  choses  importantes  avaient  lieu.  Le  mec  dont 

j’avais emboîté le pas n’était autre que le coroner. 

Selon moi, Safia avait été mutilée jusqu’à ce que mort s’en suive, mais le 

coroner devait se prononcer officiellement sur les causes de son décès pour 

que l’enquête puisse continuer. La Louisiane, comme de nombreux États, 

fonctionnait  grâce  à  un  système  de  coroner,  plutôt  que  de  laisser  cette 

tâche  à  des  médecins  légistes.  Le  coroner  est  un  élu,  une  personne  qui 

obtient son poste de travail grâce à un concours de popularité, et qui peut 

être,  ou  non,  suffisamment  qualifié  pour  une  mission  de  la  sorte.  Un 

médecin légiste est un professionnel de santé diplômé, ayant généralement 

des  compétences  dans  des  domaines  liés  à  son  activité,  tels  que  le  droit, 

l’anthropologie  ou  la  chirurgie.  Nous  avions  de  la  chance ;  le  coroner 

assistant  de  la  Nouvelle-Orléans  était  à  la  fois  un  médecin  reconnu  et 

diplômé,  et  un  mec  sympa  qui  était pressenti  pour  le  poste  de  coroner  en 

chef. Il était aussi en partie sorcier. Il s’agissait du cousin de Jodi Richoux: 

Peter Richoux. 

Tandis que Peter s’affairait, je me tenais aux côtés de Jodi et de la petite 

foule qui s’était massée dans le couloir qui donnait sur le bureau de Léo. 

La  victime  avait  perdu  des  litres  de  sang  qui  commençait  à  sécher  et  la 

puanteur  dégagée  était  étonnamment  presque  douce  à  mes  narines.  Léo, 

qui  se  trouvait  aux  côtés  de  Kemnebi,  ne  quittait  pas  le  corps  des  yeux. 

Katie, elle, n’était pas là mais Léo était d’une pâleur à faire peur. Ce qui 

était le cas la plupart du temps. 

Peter était toujours debout et se contentait d’étudier le corps de loin. Pour 

la  première  fois,  je  pris  le  temps  d’observer  Safia  et  de  répertorier  ses 

blessures.  L’assistante  était  une  femme  à  la  peau  mate  et  dorée,  aux 

cheveux  noirs  et  aux  yeux  foncés  ;  elle  n’était  pas  très  grande  mais  ses 

jambes  étaient  longues  et  fines  et  ses  doigts  délicats.  Les  tatouages  au 

henné qui décoraient ses mains et ses pieds remontaient en spirales jusqu’à 

ses  genoux  et  ses  coudes.  Si  les  transformations  des  garous  étaient 

identiques aux miennes, ces peintures corporelles disparaissaient à chaque 

changement  de  forme.  Ce  genre  d’ornements  éphémères  représentait  un 

investissement en temps considérable pour des êtres comme nous. De plus, 

si  ce  paradigme  était  vrai,  les  tatouages  prouvaient  qu’elle  ne  s’était  pas 

transformée cette nuit. 

Kemnebi, l’air triste et horrifié, ne la lâchait pas du regard. Il ferma les 

yeux  et  son  corps  se  raidit,  immobile  comme  celui  d’un  prédateur. 

Lorsqu’il  les  rouvrit,  plus  aucune  émotion  ne  transparaissait  sur  son 

visage.  Il  observait  la  scène  comme  s’il  s’agissait  du  cadavre  d’une 

parfaite inconnue. Toutefois, sa vulnérabilité et la douleur qu’il ressentait 

ne m’avaient pas échappé. 

Les  vêtements  de  Safia  étaient  pleins  de  sang.  La  moquette  sur  laquelle 

elle  gisait  était  devenue  spongieuse  tant  elle  était  saturée  par 

l’hémoglobine  versée.  Sa  gorge  avait  tout  bonnement  disparu  :  elle  avait 

été  arrachée  par  trois  griffes  bien  distinctes,  et  le  trou  béant,  entouré  de 

lambeaux de chair, laissait apparaître  sa colonne vertébrale, ainsi que des 

restes de tendons, de vaisseaux et de muscles, qui m’en apprenaient bien 

plus en anatomie que ce que je désirais savoir. Des traces de perforations 

nettes  étaient  visibles  sur  son  torse,  entre  ses  seins  et  ses  épaules.  Ses 

mains  portaient  également  des  blessures  qui  indiquaient  qu’elle  avait 

essayé de se défendre ; ses doigts étaient tachés de sang et j’apercevais des 

bribes  de  chair  sous  ses  ongles.  Quelques  cheveux  étaient  restés  coincés 

dans sa blessure, des cheveux blonds comme ceux de Katie. Ou peut-être 

que le fait que je parte de l’hypothèse que ce carnage était l’œuvre de ma 

propriétaire m’induisait en erreur. Cet acte pouvait avoir été perpétré tant 

par un humain que par un vamp’ ou un garou. Peut-être Katie n’était-elle 

arrivée  sur  les  lieux  que  lorsque  Safia  était  déjà  morte.  Cependant,  tout 

semblait la désigner. 

L’abdomen de Safia avait également été ravagé jusqu’à la taille ; l’aorte 

descendante  pendait  hors  de  la  cavité  laissée  au  niveau  de  son  ventre. 

C’était  l’œuvre  d’un  énorme  prédateur  aux  crocs  acérés.  Certainement 

Katie.  J’entrouvris  les  lèvres  pour  faire  entrer  l’air  dans  ma  bouche.  Les 

relents  intenses  de  sang  et  de  félin  rendaient  l’opération  désagréable.  Le 

coroner ouvrit alors le sac qui se trouvait à ses côtés et installa une bâche 

en plastique sur le sol, avant de s’agenouiller et de se pencher sur Safia. 

Peter Richoux avait les cheveux châtains, la peau claire et le nez parsemé 

de taches de rousseur qui lui donnaient un aspect plus jeune que l’âge qu’il 

devait avoir en réalité. Par ailleurs, la perplexité sur son visage tandis qu’il 

auscultait le corps lui retirait quelques années de plus ; il aurait presque pu 

se faire passer, à ce moment précis, pour un môme de douze ans. 

Il sortit un dictaphone de sa poche et commença à énoncer à voix basse 

l’endroit, la date, l’heure et l’aspect extérieur du cadavre au moment où il 

l’avait trouvé. Agenouillé à côté de Safia, le dictaphone pendu à une ficelle 

autour  de  son  cou,  il  sortit  de  son  sac  un  dispositif,  destiné  à  mesurer  la 

température  et  l’humidité,  et  il  l’installa  par  terre.  Il  ouvrit  ensuite  une 

boîte cylindrique, qui contenait un long thermomètre muni d’une pointe en 

métal, puis, à l’aide d’un scalpel, il pratiqua une petite incision sur le flanc 

de Safia, juste au-dessus du foie, et y introduisit l’objet, qui s’enfonça de 

plusieurs  centimètres  dans  sa  chair.  Il  regarda  sa  montre  et  nota  l’heure, 

une  fois  de  plus.  Il  commença  à  chercher  des  indices  de  rigidité 

cadavérique. À l’époque où j’étais agent de sécurité et en tant que tueuse 

de vampires, j’avais déjà vu des médecins légistes inspecter des dépouilles 

à de nombreuses reprises, mais c’était la première fois que j’assistais à ce 

genre de choses sur un corps réduit à l’état d’amas de morceaux de viande 

et de sang. 

Cela faisait cinq minutes que Peter effectuait ses premières constatations 

quand il s’arrêta et regarda autour de lui. 

— Quelqu’un  sait  quelle  est  la  température  corporelle  normale  d’un 

garou? Quand il est sous sa forme humaine ? Est-ce qu’ils sont sujets à la 

rigidité cadavérique ? C’est mon premier garou, en fait. Et on ne peut pas 

dire que des tonnes de manuels aient été écrits sur leur espèce. 

Léo  se  tourna  vers  son  invité.  Son  comportement  indiquait  d’une  part, 

que  Kemnebi  était  le  seul  à  pouvoir  répondre  à  ces  questions,  et  d’autre 

part,  qu’il  souhaitait  prendre  ses  distances  avec  de  telles  interrogations. 

Les flics qui se trouvaient là regardèrent l’Africain de haut en bas, en se 

focalisant  sur  ses  vêtements,  à  la  recherche  de  taches  de  sang,  et  en 

réfléchissant aux relations qu’il entretenait avec la défunte. La tension était 

presque  palpable,  même  si  le  visage  de  Kemnebi  restait  totalement 

impassible, tout comme sa voix qui était d’une neutralité à toute épreuve. 

— Nos  corps  se  raidissent  dans  la  mort,  exactement  comme  ceux  des 

humains, et sa température normale au repos est de trente-neuf degrés. 

Il devait donc parler en degrés Celsius. Peter sortit un appareil dernier cri 

qui  ressemblait  à  un  PDA  mais  avec  plus  de  gadgets,  et  il  pianota  sur  le 

clavier intégré. 

— Température normale au  repos, cent  deux degrés, dit-il à haute voix, 

après  avoir  effectué  la  conversion  en  degrés  Fahrenheit.  (Il  regarda  ce 

qu’indiquait  le  thermomètre  puis  jeta  un  coup  d’œil  à  l’autre  appareil  et 

entra quelques chiffres dans son PDA.) La température corporelle actuelle 

indique  que  la  victime  est  décédée  il  y  a  environ  deux  heures,  avec  une 

marge d’erreur d’une demi-heure. 

— Sourire d’Ange, dis-je dans  mon micro. Concentre-toi sur les images 

datant  d’il  y  a  environ  cent  cinquante-cinq  minutes.  Répertorie  les 

positions de chacun à ce moment-là. Ensuite, tu regardes où se trouvent les 

gens il y a environ quatre-vingt-dix minutes. Vérifie surtout les portes des 

chambres et des salles de bains. La personne qui a fait ça a forcément eu 

besoin de se changer et de prendre une douche. 

— Je m’y mets immédiatement. 

Au  moins,  avant  l’arrivée  des  gars  de  la  Sûreté  Diplomatique,  qui  ne 

seraient  pas  là  avant  quatre  bonnes  heures,  c’est-à-dire  après  le  lever  du 

soleil, c’était Jodi qui menait les opérations. Elle me fixa de son regard de 

flic,  un  regard  agacé  et  tout  sauf  respectueux  qui  ne  changea  pas,  même 

lorsqu’elle se tourna vers Léo. 

— Il  y  a  une  traînée  de  sang  qui  part  du  corps,  et  si  tes  gars  n’ont  pas 

marché  dedans  et  contaminé  la  scène  de  crime,  on  pourra  peut-être 

confondre le tueur ce soir, dit-elle, en me jetant un regard noir avant de se 

retourner  vers  Léo.  Déjà  dans  l’état  actuel  des  choses,  le  processus 

d’identification  risque  d’être  long.  (Léo  acquiesça  d’un  signe  de  tête 

énigmatique et royal, comme s’il lui donnait l’autorisation de continuer. Je 

me contentai de hausser les épaules. Je n’étais pas flic. J’avais un travail à 

faire  ;  elle  avait  le  sien.  Mon  langage  corporel  devait  néanmoins  être 

relativement limpide car Jodi plissa les yeux avant de continuer à parler.) 

Selon  les  gars  qui  sont  en  train  d’éplucher  les  images  des  caméras  de 

surveillance, Katie a été aperçue en train de courir dans le couloir. Il s’agit 

donc  de  la  seule  personne,  mis  à  part  la  victime,  qui  apparaisse  sur  la 

vidéo, cette nuit. Jusqu’à ce que nous ayons d’autres informations, je veux 

que Katie reste en ville et qu’elle soit confinée dans nos locaux pour que 

nous puissions l’interroger. 

— Je crains que cela ne soit pas possible, répondit Léo, élégant, poli et... 

propre. 

En effet, il n’y avait plus une seule goutte de sang sur lui. Il avait donc 

trouvé un endroit où faire peau  neuve avant l’arrivée  des flics. C’était un 

des témoins clef de l’affaire, et ça n’allait pas plaire à Jodi  lorsqu’elle se 

rendrait compte qu’il s’était changé et douché. 

— Ce n’est pas vous qui décidez, rétorqua-t-elle. 

La tension monta d’un cran dans la pièce. C’était une preuve horripilante 

et presque douloureuse du pouvoir qu’exerçait Léo. Il pencha la tête sur le 

côté  dans  un  étrange  mouvement  reptilien ;  ce  geste  typique  des  vamps’ 

me flanquait toujours la chair de poule. 

— Disposez-vous  d’un  endroit  colmaté  au  point  d’être  dépourvu  du 

moindre  petit  rayon  de  soleil  ?  Disposez-vous  de  chaînes  capables  de 

contrôler  un  Mithréen  ?  Disposez-vous  des  moyens  de  satisfaire  les 

besoins alimentaires d’un vampire ? 

Jodi  jura  une  fois  de  plus.  Léo,  lui,  esquissa  un  sourire  qui  n’avait  plus 

rien d’humain. 

— Vous  vous  engueulez  toujours  sur  les  mêmes  choses,  intervins-je, 

agacée.  Vous  ne  voulez  pas  essayer  de  penser  à  autre  chose  qu’à  la 

logistique,  pour  une  fois  ?  Léo,  où  est  Katie  ?  Elle  est  en  sécurité  ? 

Combien de temps encore va-t-elle être complètement tarée ? Est-ce qu’on 

peut envoyer un expert pour qu’il collecte des échantillons sur elle et ses 

fringues  sans  qu’il  se  fasse  bouffer  ?  Ah,  et  se  souviendra-t-elle  des 

événements de la nuit quand elle aura toute sa tête ? 

— Katie  est  enchaînée  dans  un  sous-sol,  sous  notre  garde,  et  elle  est 

nourrie de façon à ce qu’elle ne puisse pas blesser le donneur, en dépit de 

son  état  actuel  de  santé  mentale,  expliqua  Léo.  Elle  devrait  recouvrer  ses 

esprits  dans  le  courant  du  prochain  cycle  lunaire  mais  elle  n’aura  plus 

aucun souvenir des événements de ce soir. Je vais me charger de collecter 

les  échantillons  dont  vous  avez  besoin,  en  présence  d’un  représentant  de 

l’ordre et en suivant à la lettre ses indications. (Étonnamment, il poursuivit 

en  donnant  des  informations  qui  ne  lui  avaient  pas  été  demandées.)  Elle 

aurait dû sortir de la tombe dans trente jours, ce qui  aurait laissé assez de 

temps pour la guérir de ses blessures et de sa folie passagère. Et sa tête n’a 

jamais quitté son cou, ajouta-t-il en se tournant vers moi. 

Il  faisait  référence  à  ce  que  j’avais  dit,  et  un  léger  sourire  vint  éclairer 

mon visage. Cependant Jodi prit la parole avant que je ne puisse dire quoi 

que ce soit. 

— Que faisait la victime dans ce bureau ? demanda-t-elle. 

— Je  n’en  ai  pas  la  moindre  idée,  répondit  Léo.  Elle  n’y  avait  pas  été 

invitée par mes soins. 

— A-t-elle été envoyée pour voler quelque chose ? demanda Jodi, en se 

tournant vers Kem. 

— À ma connaissance, répondit-il en souriant, les Mithréens ne possèdent 

rien ayant de la valeur à nos yeux. (C’avait tout d’une insulte. Toutefois, il 

pivota  vers  Léo  en  baissant  la  tête  avec  déférence.)  À  l’exception  de  la 

perspective de paix et d’alliance politique avec le monde des humains. 

C’était la raison pour laquelle je ne ferais jamais une bonne politicienne, 

pensai-je. Une gifle, une insulte, un bisou et on se rabiboche, avant de se 

titiller, de se taquiner et de recommencer. 

Léo  s’inclina  lui  aussi,  en  prenant  soin  d’effectuer  une  révérence  aussi 

prononcée et longue que celle de son interlocuteur. 

— Les  Mithréens  du  territoire  de  Louisiane  sont  honorés  de  travailler 

main dans la main avec les garous africains. 

J’imaginais  que  cela  faisait  partie  d’un  truc  diplomatique,  avant  qu’une 

autre  possibilité  ne  me  traverse  l’esprit.  Il  pouvait  parfaitement  s’agir  de 

deux  conspirateurs  se  couvrant  l’un  l’autre.  J’analysai  les  mots  qu’ils 

prononçaient l’un après l’autre, agacée par leur ambiguïté à tous les deux. 

— Que gardez-vous dans ce bureau ? demanda Jodi. 

— Mes  archives  personnelles  et  celles  du  clan  :  des  documents  d’ordre 

financier,  historique  et  diplomatique,  qu’ils  soient  courants  ou 

confidentiels. 

Jodi  balaya  la  pièce  du  regard  et  je  pus  lire  l’avarice  dans  ses  yeux. 

C’était comme un trésor pour un flic répertoriant le genre d’informations 

dont s’occupait l’équipe de Jodi. 

— Est-ce  que  c’est  Katie  qui  a  fait  ça  ?  s’enquit-elle,  en  gesticulant  en 

direction du corps. 

— Traditionnellement, ce sont les maîtres de la ville qui se chargent des 

criminels mithréens, répondit Léo. Tant que notre statut n’a pas été clarifié 

avec le Congrès, il n’y a pas de raison que ça change. 

— Ce n’est pas ce que je vous ai demandé, rétorqua-t-elle. 

— Non, en effet. 

Il  resta  immobile,  l’air  supérieur  et  élégant,  et  la  tension  dans  la  pièce 

monta d’un cran supplémentaire. 

— Il  ne  l’incriminera  pas,  déclarai-je.  Kemmy,  mon  chou,  comment  va 

votre  nez  ?  demandai-je,  en  me  tournant  vers  lui.  (Il  écarquilla  les  yeux, 

soit  à  cause  de  ce  que  je  venais  de  dire,  soit  pour  le  petit  surnom  que 

j’avais  employé,  ou  peut-être  parce  qu’une  femme  avait  osé  s’adresser  à 

lui. Comme j’ignorais la raison de son étonnement, je poussai le bouchon 

un peu plus loin.) Parce que si vous pouviez sentir l’odeur de la personne 

qui a fait ça, ça pourrait nous aider. 

— Je ne suis pas un de ces chiens dressés pour renifler les meurtriers. 

— Etes-vous  en  train  de  comparer  les  officiers  de  police  à  des  chiens ? 

s’indigna Jodi. 

— Je crois qu’il parle des loups. J’ai l’impression que les grands félins et 

les  loups  ne  sont  pas  super  potes.  (Mon  oreillette  se  mit  en  marche.) 

Sourire d’Ange a retrouvé les images et il est prêt, ajoutai-je. 

— Peter, ça va ? Tu n’as besoin de rien ? Demanda Jodi à son cousin. 

Peter ne leva même pas les yeux mais il grogna et fit un petit « ouste» du 

revers  de  la  main.  Je  pris  ça  comme  l’expression  de  son  désir  qu’on  le 

laisse  seul  et  me  dirigeai  donc  la  première  vers  les  escaliers.  En  chemin, 

j’entendis que le petit homme vert avait été retrouvé en train de nager dans 

la fontaine de la cour située à l’arrière du bâtiment. 

— On dirait du dos crawlé, dit la voix dans le système de communication. 

L’eau est ensanglantée. 

Je  perçus  alors  les  sons  provoqués  par  des  éclaboussures  d’eau  et  les 

jurons des soldats, avant que la voix ne reprenne : 

— Ses  vêtements  sont  tachés  de  sang  et  il  n’a  pas  l’air  de  parler  notre 

langue. On dirait qu’il essaye de nous baragouiner quelque chose. 

Je descendis quelques marches pour arriver à la hauteur de Kem. 

— De quelle espèce est le petit homme vert que vous avez apporté avec 

vous. 

— C’est un strangulot. Il vient d’Angleterre. 

— Un strangulot ? Comme dans Harry Potter ? demanda Jodi. 

— Harry Potter ? répéta-t-il, surpris. Non. 

En répondant, le visage de Kemnebi exprima tout sauf du  contentement. 

Visiblement Harry n’était pas son personnage de fiction préféré. 

— Qu’est-ce qu’un strangulot, dans ce cas ? s’enquit l’inspectrice. 

— Ce  sont  des...  animaux  de  compagnie,  la  plupart  du  temps.  Des 

gardiens,  occasionnellement.  Et  moins  souvent,  ils  se  chargent  de  faire 

respecter  nos  lois.  Ils  sont  d’une  intelligence  limitée,  semblable  à  celle 

d’un  jeune  enfant  ou  d’un  chimpanzé.  (Il  leva  les  yeux,  comme  s’il 

essayait  de  se  souvenir  de  quelque  chose,  ou  qu’il  était  en  train  de 

concocter  un  mensonge.)  Ils  aiment  l’eau  et  préfèrent  les  climats  froids. 

Toutefois, ils restent toujours auprès de leur...  maître,  sans se soucier des 

changements de température. 

— D’accord. Hmm, répondis-je. 

Il  y  avait  quelque  chose  dans  le  ton  de  sa  voix  qui  m’agaçait 

profondément. 

— Est-il  possible  qu’il  ait  éventré  Safia  ?  demanda  Jodi,  de  façon 

délibérément crue, en scrutant sa réaction. 

L’espace  d’un  instant,  le  visage  de  Kem  se  crispa,  laissant  entrevoir  la 

douleur qu’il gardait en lui. Puis ses traits reprirent vite leur aspect normal. 

— Le  strangulot  est,  enfin  était,  l’animal  de  compagnie  de  Safia.  Il  lui 

était  entièrement  dévoué.  Je  ne vois  que  peu  de  raisons  pour  lesquelles  il 

aurait voulu lui faire du mal. 

Peu  de  raisons,  pas  aucune.  Ce  n’était  donc  pas  un  démenti.  Je  jetai  un 

regard furtif vers Jodi, qui hocha la tête. D’accord, c’était elle qui faisait le 

mauvais flic. 

— Le  strangulot  barbotait  dans  la  fontaine  avec  du  sang  sur  ses 

vêtements,  bien  que  l’eau  ait  nettoyé  la  plupart  des  traces.  Deux  de  nos 

gars l’ont sorti de là et le gardent sous surveillance, déclarai-je. 

— Je vais envoyer quelqu’un de la police scientifique pour qu’il mette ses 

vêtements  sous  scellés,  répondit  Jodi,  en  secouant  la  tête  et  en  regardant 

autour d’elle. Cet endroit est un véritable labyrinthe dont on doit bloquer 

les issues. Nous n’avons pas assez d’hommes. 

— Voyons  voir si  les images  des  caméras de surveillance nous aident à 

restreindre notre champ d’action, répondis-je. 

L’énorme salle de conférence était une véritable agression pour mes sens 

surdéveloppés. La pièce était noire de monde. Les appliques en bronze et 

des  spots,  que  je  n’avais  pas  remarqués  lors  de  ma  précédente  visite, 

brillaient  comme  des  torches.  La  longue  table  était  jonchée  de  feuilles 

volantes,  d’ordinateurs  portables,  de  téléphones  et  d’autres  appareils 

électroniques  en  tous  genres.  L’air  était  chargé  d’odeurs  et  de  bruits  qui 

allaient de la puanteur de la sueur aux phéromones de stress, en passant par 

les  relents  âcres  de  la  colère,  ceux  de  tabac  froid  et  de  café.  Il  y  avait 

également un parfum de graisse qui s’élevait d’un plat qui n’avait pas été 

terminé et traînait sur la table. Le tout se mêlait à une cacophonie de voix, 

de  sonneries  de  téléphones,  de  bip  électroniques,  à  un  enchevêtrement  de 

bruits  hétéroclites  et  à  la  cafetière  qui  filtrait  ses  dernières  gouttes  de 

breuvage dans le fond de la salle. L’énorme écran qui pendait du plafond 

était  allumé  et  on  pouvait  y  voir  les  images  provenant  de  vingt  caméras 

différentes. L’ambiance était chaotique et la Bête m’envoya une vision de 

rats paniqués courant dans tous les sens, avant de se taire. J’étais soulagée 

de  savoir  qu’elle  était  toujours  là  et  qu’elle  regardait  ;  la  Bête  repérait 

souvent des choses que je ne voyais pas. 

Lorsque j’entrai dans la pièce, une femme mince, âgée d’une soixantaine 

d’années, qui semblait avoir le mot « geek » écrit sur le front, leva les yeux 

en  même  temps  que  Sourire  d’Ange.  Il  pivota  sur  sa  chaise  et  me  fit  un 

petit signe de tête, comme s’il était content de me voir. 

— Mademoiselle Yellowrock, la dame de la police et moi avons restreint 

le nombre des angles pertinents pour l’enquête, dit-il, en se tournant vers 

elle. 

— Je n’ai rien d’une dame, Petit. 

— Il faut que tu arrêtes de m’appeler comme ça, Mamie, répondit-il, en 

râlant doucement. (Ils pouffèrent de concert, tandis que Sourire d’Ange me 

désignait la droite de l’écran du bout du doigt.) Celle-là montre le couloir 

qui donne sur le bureau de monsieur Pellissier, celles- ci couvrent la salle 

de  bal  sous  trois  angles  différents.  Sur  cette  séquence,  on  aperçoit  la 

victime  quitter  la  salle  et  se  rendre  jusqu’au  bureau.  Sur  ces  deux-là,  on 

voit  les  loups  sortir  de  deux  pièces  non  équipées  de  caméras,  alors  que 

leurs  acolytes  sautent  sur  le  plafond  du  grand  salon.  Sur  les  autres,  nous 

avons le reste des locaux, la pièce dans laquelle se  trouvaient Yoda et ses 

grandes dents, et certains plans fixes de lui lors de  ses déplacements dans 

le bâtiment. Il n’apparaît que très furtivement et c’était facile de le rater. 

Enfin,  ce  n’est  pas  une  excuse,  madame,  juste  les  faits,  ajouta-t-il,  en  se 

tournant vers moi. 

J’avais  le  sentiment  que  Mamie  l’avait  aidé  à  recouvrer  sa  sérénité.  Ils 

formaient  une  équipe  improbable  mais  le  mélange  entre  le  jeune  Noir, 

ancien marine et technicien en communication, et la femme mûre, blanche 

et experte auprès de la police semblait fonctionner. 

Il se tourna de nouveau vers l’écran et reprit : 

— Les  images  des  couloirs  qui  relient  la  salle  de  bal  au  bureau  se 

trouvent là, sur la gauche. On doit éplucher deux heures d’enregistrement 

sur  plus  de  soixante-dix  caméras,  on  a  donc  encore  pas  mal  d’heures  de 

bandes  à  visionner  et  nous  allons  certainement  trouver  d’autres  choses, 

mais pour le moment, voilà ce que nous avons de plus pertinent. Elles sont 

classées  grâce  à  des  mots  de  code  pour  être  plus  faciles  à  retrouver.  J’ai 

également pris la  liberté d’examiner ce qu’avaient enregistré les  caméras 

du  mur  d’enceinte  de  la  cour,  pour évaluer  à  peu près  à  quel  moment  les 

loups  sont  entrés,  dit-il,  en  tapotant  l’un  des  écrans.  Là,  nous  avons  un 

cuisinier  en  train  de  ramasser  des  herbes  aromatiques  qui  lève  la  tête,  à 

quatre heures quarante-deux, cet après-midi. 

Puis, à cinq heures dix-sept, un garde entend quelque chose et regarde en 

l’air. Ça peut peut-être vous donner un semblant de chronologie pour les 

interrogatoires. 

— La police n’interroge pas, elle pose des questions, murmura Jodi. 

Toutefois, il n’y avait que peu de conviction dans sa précision et Sourire 

d’Ange leva un sourcil incrédule. 

J’observai  silencieusement  les  images  avec  le  petit  groupe  qui  s’était 

formé  derrière  le  fauteuil  de  Sourire  d’Ange  et  le  visionnage  prouva  au 

moins une chose : sauf si elle s’était déplacée à la vitesse de la lumière ou 

qu’elle  avait  remonté  le  temps,  Katie  n’avait  pas  pu  tuer  Safia.  Nous 

avions  la  preuve  que  la  petite  assistante  avait  pénétré  dans  le  bureau  de 

Léo à minuit quarante-sept. Toutefois, l’argument ne tiendrait peut-être pas 

la  route  devant  un  tribunal,  étant  donné  que  l’image  en  question  ne 

montrait que le bas de sa jupe, de sa hanche gauche à sa sandale en raphia, 

mais la démarche était bien celle de Safia. 

Presque une heure plus tard, juste avant qu’elle ne fasse son entrée dans 

la salle de bal, Katie avait passé la porte d’entrée en courant, sans se faire 

repérer par les gardes. Elle avait ensuite volé (il n’y avait pas d’autre mot) 

dans les escaliers, jusqu’au bureau dans lequel elle s’était déplacée à toute 

vitesse.  Même  au  ralenti,  elle  n’était  qu’une  silhouette  floue,  mais  il  n’y 

avait pas l’ombre d’un doute, il s’agissait bien de Katie. Le sang croûté ne 

trompait  pas.  Elle  en  était  sortie  exactement  vingt-six  secondes  plus  tard, 

avec  du  sang  frais  sur  le  visage,  mais  selon  le  coroner,  Safia  était  déjà 

morte depuis près d’une heure à ce moment-là. Peut-être Katie s’était-elle 

contentée de quelques... restes ? 

J’eus envie de sourire à cette idée saugrenue mais mon visage était figé 

par  l’épuisement.  La  Bête  dormait  quelque  part  en  moi  et  son  manque 

d’implication avait le don de m’énerver. 

Sourire  d’Ange  repassa  les  images  plusieurs  fois,  à  des  vitesses 

différentes,  ce  qui  nous  permit  de  découvrir  deux  choses.  La  plus 

importante était que quelqu’un avait réussi à s’introduire dans la salle de 

bal. 

L’inconnu  était  difficile  à  identifier  et  sa  position  ne  facilitait  pas  les 

choses.  Seule  la  pointe  d’une  botte  apparaissait  sur  l’une  des  caméras 

installées  au  plafond.  Cela  voulait  dire  que  l’intrus  avait  littéralement 

passé  des  heures  pendu  au  dôme  de  la  pièce,  invisible,  avant  que  la 

réception  ne  commence,  et  que  lorsque  les  loups  avaient  fait  leur 

apparition théâtrale, il avait disparu. Pourtant, pour le moment en tout cas, 

aucune  personne  non  identifiée  n’avait  été  repérée  sur  les  images  des 

autres  caméras.  Léo  semblait  s’être  rendu  compte  de  quelque  chose  ;  à 

plusieurs reprises lors de la soirée, il était devenu complètement immobile, 

comme  s’il  avait  senti  quelque  chose  de  suspect.  Il  avait  alors  balayé  la 

pièce du regard et levé les yeux vers le plafond. C’avait notamment été le 

cas au moment de son arrivée dans la salle. Cependant, il ne semblait pas 

avoir  découvert  d’où,  ou  de  qui,  provenait  l’odeur  qu’il  avait  décelée.  Il 

devait certainement s’agir de la personne qui était restée accrochée sous la 

voûte. Les bottes et le fait que Léo l’ait perçu à l’odeur me faisaient penser 

à Gi mais je gardai mes suspicions pour moi. 

La  deuxième  chose  intéressante  était  le  fait  qu’une  petite  conspiration 

semblait  s’être  tramée  pendant  la  soirée.  Les  images  montraient  des 

vamps’ se passer une note manuscrite, suffisamment petite pour tenir dans 

le creux de la main. Tous les vamps’ qui avaient eu l’opportunité de la lire 

étaient restés un long moment interdits, l’air grave, avant de la confier à un 

autre. Ces images avaient probablement beaucoup d’intérêt pour Léo mais 

elles ne faisaient pas avancer l’enquête sur le meurtre de Safia. Lorsqu’un 

être  est  potentiellement  immortel,  la  vie  doit  devenir  terriblement 

ennuyeuse.  Qu’avaient-ils  d’autre  à  faire  que  de  sucer  du  sang,  de 

s’adonner aux plaisirs de la chair ou de conspirer ? Cependant, Léo venait 

de  gagner  une  guerre  sanglante  et  il  pouvait  se  passer  d’un  nouveau 

conflit,  tout  comme  la  Nouvelle-Orléans,  qui  n’avait  franchement  pas 

besoin  de  ça.  Léo  porta  donc  une  attention  particulière  aux  images  qu’il 

visionna plusieurs fois, l’air renfrogné, en notant les noms de ceux qui se 

faisaient  passer  le  petit  papier.  Je  demandai,  quant  à  moi,  que  certaines 

portions des enregistrements soient répertoriées et  classées, afin que nous 

puissions les retrouver rapidement en cas de besoin. 

Il  apparut  vite  évident  qu’Amitee  Marchand  et  son  frère,  des  anciens 

membres  du  clan  Rochefort,  étaient  à  l’origine  de  tout  ça.  La  fiancée  du 

fils  de  Léo,  mort  depuis,  complotait  derrière  son  dos  et  il  y  avait  fort  à 

parier  qu’elle  n’était  pas  en  train  d’organiser  une  fête  surprise  pour 

l’anniversaire  du  maître  de  la  ville.  Léo,  lugubrement  satisfait,  était  bien 

évidemment  en  train  de  mémoriser  tous  les  acteurs  de  la  petite 

conspiration. Il nous indiqua d’un petit geste du revers de la main que nous 

pouvions poursuivre ; Sourire d’Ange, l’air détendu et confiant, pivota sur 

sa chaise de bureau, les bras ballants sur les accoudoirs. 

— Je vous laisse voir le reste avec Mamie, c’est sa part du boulot. 

— Sale gosse, répondit-elle. Il y a pas mal d’images qui n’apportent pas 

grand-chose, mais celle-ci est peut-être d’une importance capitale. Ou pas. 

Elle  tourna  l’un  des  écrans  du  fond  sur  lequel  on  voyait  Tyler,  chargé 

d’assister  Gros  Bras  dans  cette  mission,  en  train  de  s’entretenir  dans  un 

couloir avec deux des garous, Roul et la femelle, peu après le bordel qu’ils 

avaient  foutu  dans  la  salle  de  bal.  Quelque  chose  dans  son  langage 

corporel trahissait une certaine agitation. 

— Où est Tyler ? demanda Léo. 

— Dans le jardin, avec le chef de l’armée de gamins, répondit Mamie. 

— Elle parle de Derek, expliqua Sourire d’Ange. 

— Mademoiselle Yellowrock, veillez à ce que Tyler soit amené ici, sous 

bonne escorte, exigea Léo. 

L’inflexion  de  sa  voix  n’avait  pas  changé  et  son  immobilité  presque 

mortuaire ne laissait pas transparaître plus d’émotions qu’à l’accoutumée, 

mais  je  le  savais  agacé.  Je  sentais  les  phéromones  de  colère  qui 

s’échappaient de lui. 

— Qu’il soit accompagné par deux de vos hommes, ajouta-t-il. 

 Deux  ?  D'accoooord.  J’enclenchai  mon  micro,  chose  que  j’avais  faite 

tant de fois ce soir que c’en était devenu une seconde nature. 

— Derek, escorte Tyler jusqu’au poste de sécurité, s’il te plaît. Entoure-le 

d’un de tes gars de chaque côté et demande à un autre de fermer la marche. 

Si Léo estimait qu’il fallait deux humains pour le contrôler, être un peu 

excessive ne pouvait pas être une mauvaise idée. 

Il y eut un moment de flottement, le temps que Derek analyse ce que je 

venais de dire. 

— Comme si c’était fait, dit-il enfin. 



Tyler ressemblait à un môme de vingt et quelques années, bien coiffé et 

sournois, mais il bougeait comme un soldat. De plus, il était  intelligent; il 

savait pertinemment qu’il n’avait pas été convoqué pour prendre le thé et 

les petits gâteaux. Dès que les hommes de Derek poussèrent la porte, il prit 

l’initiative de la conversation : 

— Vous désirez, patron ? 

D’un petit signe de tête, Léo lui indiqua une chaise et Tyler s’y installa, 

sans mot dire. 

— Retirez vos armes, je vous prie. 

Ce que fit Tyler comme un soldat bien  entraîné ; il retira le chargeur de 

son semi-automatique et expulsa la balle qui était déjà enclenchée dans le 

canon.  Il  aligna  ensuite  deux  chargeurs  supplémentaires  ainsi  que  deux 

couteaux à côté de l’arme. Léo ne disait rien ; il se contentait de l’observer 

et  de  le  renifler  discrètement.  Il  essayait  de  déceler  les  changements 

d’odeurs corporelles chez Tyler. 

Je fis pénétrer une grande bouffée d’air par mes lèvres entrouvertes et par 

mes  narines,  pour  en  faire  de  même.  Il  sentait  la  transpiration,  une  odeur 

pas  vraiment  désagréable,  juste  très  masculine,  mêlée  à  un  parfum  de 

savon,  de  déodorant  et  à  des  odeurs  de  viande  et  de  mayo.  Aucune  trace 

d’inquiétude, ni de peur. 

— Je  veux  que  vous  regardiez  l’écran  et  que  vous  nous  expliquiez  vos 

agissements. 

Tyler  acquiesça  et  se  tourna  vers  le  moniteur,  les  doigts  croisés  sur  ses 

genoux. Sourire d’Ange lui indiqua du bout du doigt l’endroit qu’il devait 

regarder et mit la vidéo en marche. On y voyait Tyler traverser l’écran et 

j’entendis un battement de cœur sourd lui soulever la poitrine, alors qu’il 

se regardait converser avec les loups-garous. Puis, doucement, il se  mit à 

sourire. 

— Elle  était  magnifique,  patron.  Enfin,  de  ce  que  l’on  pouvait  voir.  Et 

vous  nous  aviez  dit  d’être  sympathiques  avec  les  convives,  j’ai  supposé 

que ça incluait également ceux qui  étaient venus  sans  être invités.  (D’un 

air  malicieux,  il  posa  la  paume  de  sa  main  sur  sa  poitrine  et  son  sourire 

s’élargit.)  Je  ne  suis  qu’un  homme.  Vous  ne  pouvez  pas  me  blâmer  de 

papoter avec une belle femme. 

Léo le fixa un long moment, en réfléchissant. Tyler resta assis et patienta, 

l’air détendu. 

— Vous pouvez disposer, dit-il. Mais laissez vos armes ici et ne  quittez 

pas les locaux. 

— Je n’ai nulle part ailleurs où aller, patron. Puis Tyler se leva et quitta la 

pièce. 

Léo le suivit du regard, l’air absent et détaché. 

— Je ne me suis jamais nourri de son sang, déclara-t-il doucement. À qui 

l’offre-t-il ? 

— À Alejandro, patron, répondit Gros Bras. 

Léo opina du chef, le visage impassible et le regard vide. 

— Alejandro est à mes côtés depuis plus d’un siècle. Il a mon sang. 

Ses  mots  étaient  obscurs  et  archaïques  à  mon  goût.  Il  ressemblait  à  un 

seigneur revendiquant l’un de ses vassaux. 

Chapitre 12 





KATIE AVAIT MANGE DE LA VIANDE MORTE 



Une  heure  avant  le  lever  du  soleil,  Peter  nous  informa  de  ses  premières 

conclusions sur les causes de la mort de Safia, et aucun de nous ne s’était 

attendu  à  entendre  ce  qu’il  avait  à  nous  dire.  Il  entra  dans  le  poste  de 

sécurité  alors  que  nous  étions  toujours  en  train  de  visionner  les 

enregistrements  de  surveillance.  Nous  en  étions  arrivés  aux  images  des 

caméras nocturnes de Derek, où nous tentions de suivre les  déplacements 

du strangulot, qui semblait apparaître à différents étages comme par magie. 

Pour  autant  que  l’on  sache,  la  téléportation  n’étant  pas  possible,  cela  ne 

laissait comme seule explication qu’une vitesse incroyable et le strangulot 

devait  vraiment  être  très  rapide.  Derek  mit  la  vidéo  sur  pause  et  tout  le 

groupe se tourna vers Peter. 

Le coroner avait l’air aussi épuisé que nous ; ses yeux étaient bordés de 

larges  cernes  noirs  et  ses  cheveux  étaient  en  bataille,  comme  s’il  s’était 

gratté la tête et avait oublié de se recoiffer. Comme pour nous en donner la 

preuve,  sa  main  gauche  remonta  de  sa  nuque  jusqu’au  sommet  de  son 

crâne,  tandis  que  l’autre  massait  ses  tempes  entre  le  pouce  et  l’index. 

Lorsqu’il baissa enfin les mains, il se pencha et appuya ses dix doigts sur 

la table, comme dix points d’appui destinés à stabiliser son corps fatigué. 

Son regard se braqua sur Jodi. 

— J’ai fait tout ce qui était possible sur place. Nous allons transporter le 

corps à la morgue, où je pourrai procéder à une autopsie approfondie, mais 

pas avant d’avoir récupéré un peu. Pour l’instant... 

— Non, intervint Kemnebi. Il n’y aura pas d’autopsie, pas de profanation 

du corps. Notre religion nous l’interdit. 

— Désolé,  monsieur,  mais  la  police  va  demander  un  examen  post- 

mortem  pour  pouvoir  poursuivre  ses  investigations.  Et  je  doute  que  le 

Département d’État s’y oppose, argumenta Peter. La justice ne peut pas se 

passer d’autopsie. 

Pendant  qu’il  parlait,  je  sentis  un  léger  courant  magique  s’échapper  de 

lui.  Peter  n’était  pas  sorcier,  mais  il  possédait  un  don  naturel  de 

persuasion. 

— Non, rétorqua Kemnebi, intraitable. 

Et soudain, je compris. Les scientifiques essayaient depuis des années de 

mettre  la  main  sur  un  cadavre  de  vamp’  pour  pouvoir  le  disséquer.  Le 

corps  de  Marylin  Monroe  avait  mystérieusement  disparu  après  sa  mort  et 

aucune autopsie n’avait pu être effectuée depuis. Les  dépouilles des êtres 

surnaturels  disparaissaient  toujours  avant  qu’un  scalpel  ne  puisse  s’en 

approcher. 

Les paupières presque closes, Peter jeta un regard que je ne parvins pas à 

interpréter vers sa cousine, avant de s’adresser avec déférence à Kemnebi. 

— Monsieur, j’ai bien peur de devoir laisser cette décision dans les mains 

du bureau de Sûreté Diplomatique. J’ai prélevé des échantillons sur le c..., 

enfin, sur la scène de crime, et nous obtiendrons les résultats préliminaires 

d’ici quelques  jours. Les  résultats  définitifs  ne seront connus  qu’une fois 

toutes  les  analyses  toxicologiques  effectuées.  Et  comme  nous  ne  sommes 

pas dans une série télévisée, ils devraient nous parvenir dans une quinzaine 

de  jours.  Toutefois,  je  peux  vous  communiquer,  dès  maintenant,  mes 

premières  conclusions.  (Du  bout  du  pied,  Jodi  fit  rouler  une  chaise  de 

bureau vers lui. Lorsqu’il s’effondra dessus, le coussin du fauteuil se vida 

rapidement  et  bruyamment  de  l’air  qu’il  contenait,  de  concert  avec  le 

soupir d’épuisement que Peter lâcha.) Ça sent le café, dit-il. Il en reste une 

tasse pour moi ? 

Jodi fit un petit signe de la main et, immédiatement, un mec en uniforme 

se dirigea vers un coin de la pièce et lui versa une tasse du liquide qui avait 

déjà passé plus de trois heures dans la cafetière. Il sentait le café bouilli et 

trop fort,  mais ce  n’était pas  mon estomac, après tout. Il  y  avait quelque 

chose  de  repoussant  et  d’obséquieux  dans  le  comportement  du  flic  qui 

attira  mon  attention.  Mais  je  me  tournai  vite  vers  Peter  lorsqu’il  prit  la 

parole. 

— La victime a reçu deux coups, deux blessures qui ont toutes deux pu 

lui être fatales. La première, expliqua-t-il, en levant l’index : une balle, qui 

est  entrée  sur  le  côté  gauche  de  sa poitrine,  au  niveau  de  la  clavicule.  La 

trajectoire ascendante du projectile, entre la troisième et la quatrième côte, 

suggère soit que la victime était dans les airs, soit que le meurtrier était à 

genoux.  Il  s’agit  probablement  d’une  balle  de  neuf  millimètres  ou  d’un 

calibre .385. Elle a entaillé l’aorte ascendante ou l’artère sous-clavière. Je 

ne  le  saurai  avec  certitude  qu’une  fois  que  je  l’aurai  ouverte.  Si  je  peux 

pratiquer l’autopsie, ajouta-t-il, en regardant Kemnebi, avant de se tourner 

à  nouveau  vers  Jodi.  Contrairement  à  ce  qui  aurait  dû  se  passer,  la  balle 

n’est pas ressortie, poursuivit-il, non sans prendre au préalable une gorgée 

de café avant de remercier la personne qui le lui avait apporté d’un signe 

de  tête.  Nous  devrions  donc  pouvoir  récupérer  la  balle  pour  l’analyser. 

Deuxièmement,  dit-il,  en  levant  un  doigt  supplémentaire,  la  victime 

présente  trois  lacérations  parallèles,  provoquées  par  des  lames  ou  des 

griffes qui ont sectionné les jugulaires externes, la  trachée et l’œsophage. 

La  blessure  a  été  portée  de  gauche  à  droite,  comme  si  le  meurtrier  se 

trouvait alors derrière elle, bien que ça ne soit qu’une supposition, pour le 

moment. Il se peut aussi que la victime ait alors été à quatre pattes sur le 

sol et que son assaillant se soit penché au-dessus d’elle pour lui asséner le 

coup.  (L’image  d’un  garou  en  train  de  changer  de  forme  pour  réchapper 

d’une  blessure  mortelle  me  vint  immédiatement  à  l’esprit.  Dans  mon 

imagination,  Safia  s’était  fait  tirer  dessus  et,  agenouillée  par  terre,  elle 

avait  essayé  de  se  transformer  pour  sauver  sa  peau.  Kemnebi  ferma  les 

yeux, le visage dépité. Il respirait doucement, mais de manière irrégulière ; 

il n’était pas censé écouter tout ça mais je ne voyais pas comment l’exclure 

discrètement de la conversation.) Sauf  élément nouveau lors des analyses 

complémentaires,  je  dirais  que  la  victime  est  décédée  des  suites  d’une 

exsanguination, causée par sa blessure à la gorge. Elle s’est probablement 

vidée  de  son  sang  en  quelques  secondes.  Cependant,  avant  de  rendre 

l’âme, elle s’est défendue ; certaines de ses lacérations l’indiquent. Après 

sa  mort,  elle  a  été  mutilée  par  ce  qui  ressemble  à  l’attaque  d’un  animal, 

d’un  charognard.  Mais  il  va  falloir  que  je  vérifie  tout  ça,  à  la  morgue. 

Encore une fois, si j’en ai la possibilité. (Je repensai alors à Katie et à la 

goutte  de  sang  frais  que  j’avais  vu  tomber  sur  sa  poitrine.  Merde.  Katie 

avait  mangé  de  la  viande  morte.  Est-ce  qu'elle  en  resterait  tarée  plus 

longtemps ?) J’ai collecté des preuves, dont des tissus, de la poussière, des 

cheveux  et  de  la  salive  provenant  du  dernier  assaillant,  ainsi  que  des 

particules  volatiles.  Tous  les  prélèvements  sont  déjà  en  route  vers  le 

commissariat.  J’imagine  que  les  gars  de  la  Sûreté  Diplomatique,  s’ils 

viennent avec des experts, voudront envoyer des échantillons à Quantico, 

j’ai  donc  prévu  un  deuxième  set  identique  pour  eux;  j’ai  divisé  les 

prélèvements  en  deux,  lorsque  c’était  possible.  Jodi,  je  sais  que  les  flics 

qui  étudient  la  scène  de  crime  vont  encore  rester  là  un  bout  de  temps. 

Quand  ils  auront  fini,  j’aimerais  récupérer  la  moquette  qui  se  trouvait 

autour de la victime. 

Jodi tapota nerveusement sur la table du bout des doigts. 

— Je  veillerai  à  ce  que  ça  te  soit  envoyé,  quand  on  pourra  à  nouveau 

accéder  à  la  scène.  La  pièce  sera  ensuite  scellée  jusqu’à  nouvel  ordre. 

Merci, Peter. 

Le coroner se leva et quitta la pièce, en laissant sa tasse vide sur la table. 

J’avais  le  sentiment  qu’une  fois  rentré  chez  lui,  la  caféine  n’allait  pas 

l’empêcher de dormir. Une femme passa la tête par la  porte  ; quand elle 

repéra Jodi, un large sourire vint éclairer son visage. 

— On  a  trouvé  une  douille  dans  le bureau.  Elle  pourrait  correspondre  à 

celles  de  l’autre  affaire  sur  laquelle  on  bosse.  (Jodi  soutint  son  regard  et 

mon radar se  mit en marche. Je n’avais pas entendu parler de cette autre 

affaire  mais  si  elle  avait  un  lien  avec  la  nôtre,  je  voulais  en  savoir  plus.) 

Ah, et, inspecteur ? Nous avons trouvé un autre accès pour entrer et sortir 

du bureau, un couloir dissimulé derrière une armoire. Il se ferme avec un 

vieux verrou à l’ancienne, un loquet qu’il faut soulever pour l’ouvrir. Et il 

est taché de sang. 

Jodi pivota sur sa chaise et se pencha vers Léo, en posant les avant- bras 

sur ses genoux. Elle inclina la tête, l’air totalement concentré. S’il s’était 

agi d’un loup, elle aurait été sur le point d’attaquer. 

— Monsieur Pellissier, vous n’avez pas jugé utile de nous informer qu’il 

y avait un autre accès à la pièce où un meurtre vient d’être commis. 

— La  plupart  des  pièces  des  institutions  et  des  demeures  des  Mithréens 

sont  équipées  de  sorties  de  secours  cachées.  Nous  en  avons  eu  besoin 

depuis  plus  de  deux  cents  ans,  pour  nous  protéger  des  chrétiens  et  des 

chasseurs de vampires. 

Il jeta alors un regard dans ma direction mais je décidai de ne pas réagir à 

sa  petite  pique.  La  première  fois  que  j’avais  vu  le  bureau,  je  m’étais 

demandé  s’il  était  muni  d’un  autre  accès.  Léo  se  retourna  vers  Jodi,  qui 

ressemblait à quelqu’un en train d’essayer d’avaler quelque chose de nocif. 

Mais peut-être ne s’agissait-il que du café. 

— Je  ne  vous  autoriserai  pas  à  aller  et  venir  dans  mes  locaux  pour  des 

histoires de sûreté diplomatique, poursuivit Léo. 

— Je trouverai bien un juge pour m’en donner le droit, rétorqua Jodi. Et 

en attendant, vous restez à bonne distance de votre bureau. 

Léo  se  contenta  de  dévoiler  un  sourire  carnassier,  pourtant  dépourvu  de 

ses  longues  canines.  Sauf  si  Jodi  laissait  un  garde  devant  la  porte  vingt-

quatre  heures  sur  vingt-quatre,  sept  jours  par  semaine,  Léo  irait  où  il  le 

voudrait, et quand il le voudrait. De plus, avec ses capacités d’hypnose sur 

les humains, même un flic armé ne l’empêcherait pas d’entrer. 

Quelqu’un posa une tasse en céramique à côté de moi et je bus le thé vert 

aromatisé  qui  s’y  trouvait.  Il  était  bon  et  m’aida  à  me  concentrer. 

J’essayais d’encastrer les pièces du puzzle pour obtenir une image globale 

et cohérente de la situation, mais rien n’allait avec rien. Ce qui prenait tout 

son sens s’il s’agissait en réalité de plusieurs affaires qui se chevauchaient 

dans  le  temps,  mais  sans  lien  apparent  entre-elles.  C’était  peu  probable, 

mais pas impossible pour autant. 

La  dernière  heure  de  la  nuit  passa  rapidement,  sans  que  nous  avancions 

beaucoup plus en termes d’appréhension de suspect. Je trouvai néanmoins 

un moment pour prendre Jodi à part et lui poser quelques questions. 

— J’ai  entendu  ta  collègue  dire  qu’elle  avait  trouvé  une  douille  dans  le 

bureau. C’est quoi, cette autre affaire sur laquelle tu travailles ? 

Elle  n’avait  aucune  raison  de  me  répondre  ;  la  plupart  des  flics  ne 

partagent pas leurs informations. Cependant, Jodi n’avait jamais rechigné à 

le faire avec moi depuis notre première rencontre. Elle me fit un petit signe 

de tête en direction de la cafetière la plus  proche, qui  m’enjoignait  de la 

suivre  jusqu’à  l’appareil,  installé  par  les  flics  sur  un  guéridon  recouvert 

d’une  nappe  blanche,  dans  le  couloir.  Elle  se  servit  une  énième  tasse  de 

café  et  commença  à  boire  tandis  que,  ma  deuxième  tasse  de  thé  au  creux 

des mains, j’imitais son geste comme face à un miroir. 

— Je ne sais pas comment tu fais pour vivre sans ce truc, dit-elle. 

— Je n’aime pas ça. Je préfère le thé, répondis-je, en levant ma tasse vers 

elle. 

— Je sais. Dis, c’est bizarre de voir que les vampires te fournissent tout 

ce que tu veux. 

— Ouais.  Je  les  tue  pour  gagner  ma  vie.  Et  pourtant  ils  sont  toujours 

enclins à être serviables avec moi. 

— Pourquoi t’ont-ils engagée ? Sérieusement, ça n’a pas de sens. 

— Soit  ils  pensent  que  puisque  je  peux  les  tuer,  c’est  que  je  dois  être 

douée,  et  ils  ont  décidé  d’utiliser  mes  talents  à  leurs  fins,  ou  alors  ils 

veulent me garder à l’œil. 

— Qui n’est pas avec moi est contre moi, tu veux dire ? 

Je  haussai  juste  les  épaules,  pour  lui  signifier  qu’elle  avait  peut-être 

raison. 

— Alors, cette affaire ? 

— Le comté de la Nouvelle-Orléans a, dans ses affaires classées, un cas 

remontant  aux  années  soixante,  auquel  mon  unité  s’intéresse  de  près 

depuis  une  dénonciation  anonyme  récente.  Un  informateur  nous  a 

contactés  il  y  a  quelques  semaines.  (L’expression  «  quelques  semaines  » 

retentit  en  moi.  Je  ne  suis  pas  du  genre  à  croire  religieusement  aux 

coïncidences et il était logique que je me demande si cette affaire classée 

avait  un  lien  avec  les  preuves  que  les  loups-garous  disaient  avoir  contre 

Léo;  des  preuves  sur  lesquelles  je  n’avais  pas  eu  la  chance  d’enquêter. 

Avaient-ils eu recours à des « informateurs anonymes » ?) Les victimes de 

cette  affaire  ont  toutes  été  exécutées  d’une  balle  dans  la  poitrine.  Il 

s’agissait à chaque fois de personnes proches des vampires, à l’époque où 

ils sont sortis du placard. Les seules preuves trouvées sur les lieux étaient 

toujours des douilles ou des balles de calibre .385, provenant toutes de la 

même arme semi-automatique. Toutes portent les mêmes empreintes. Des 

empreintes qui, bien entendu, ne se trouvent pas dans l’AFIS. (L’AFIS, le 

fichier  national  automatique  de  reconnaissance  des  empreintes  digitales, 

recensait  et  comparait  en  permanence  de  nouvelles  empreintes,  et  avait 

servi  à  confondre  bon  nombre  de  criminels.  Je  baissai  la  tête  pour  lui 

montrer  que  je  l’écoutais  avec  attention.)  Il  ne  reste  plus  beaucoup  de 

preuves depuis le passage de Katrina, tous les dossiers ont été détruits, et 

je  sais  qu’il  est  fort  probable  que  nous  ne  fassions  jamais  condamner 

personne  pour  une  affaire  classée ;  toutefois,  si  nous  parvenons  à  faire  le 

lien  entre  les  douilles  retrouvées  dans  les  années  soixante  et  un  meurtre 

plus récent, nous pourrons au moins clôturer ces vieilles affaires. 

Jodi  me  regardait,  elle  semblait  vouloir  juger  mes  réactions.  Il  ne 

s’agissait pas d’une conversation anodine ; elle n’était pas simplement en 

train de partager ses informations. Elle essayait de me mener quelque part 

par le bout du nez. 

— Et les munitions ? 

— Celles  retrouvées  sur  les  anciennes  scènes  de  crime  montrent  une 

entaille, visible à l’œil nu. Une arme laissant une encoche aussi profonde 

est inutilisable à n’importe quelle distance, mais parfaite pour tirer à bout 

portant. 

— Comme une espèce de flingue porte-bonheur, qui aurait été gardé pour 

des occasions spéciales ? 

— Exactement. Nous sommes  en train  de prélever les  empreintes sur la 

douille  du  bureau  pour  voir  si  ce  sont  les  mêmes  que  celles  des  anciens 

crimes.  Si  nous  avons  une  balle  à  comparer  aux  autres,  nous  pourrons 

ouvrir  une  nouvelle  enquête,  dans  laquelle  nous  pourrons  alors  inclure 

celles qui ont été classées. 

— Et  qui  sont  les  suspects  potentiels  de  la  police  pour  ces  anciens 

meurtres ? demandai-je, par curiosité. Juste par curiosité. 

— Georges Dumas ou Léo Pellissier. 

Je  ne  m’étais  pas  rendu  compte  que  mes  sentiments  pour  Gros  Bras 

allaient au-delà du simple désir, avant qu’elle ne prononce son nom. Et je 

ne  m’étais  pas  rendu  compte  non  plus  que  je  ressentais  le  besoin  de 

protéger Léo. C’était débile ; complètement débile de ressentir quoi que ce 

soit  pour  ces  deux-là,  d’avoir  envie  de  veiller  sur  le  monstre  et...  je  ne 

savais  pas  trop  ce  que  c’était,  mais  j’avais  un  faible  pour  celui  qui  lui 

servait de plat principal la plupart du temps. Mais que pouvais-je y faire ? 

Les sentiments ne sont ni logiques, ni raisonnables. 

— Ça te pose un problème ? demanda-t-elle. 

— Non.  Aucun  problème.  (Je  mentis  de  manière  éhontée,  en  espérant 

m’en tirer de cette façon.) Pourquoi n’as-tu pas demandé à Gros Bras et à 

Léo de donner leurs empreintes pour voir si elles correspondent avec celles 

des affaires classées ? 

— C’est  politique,  tout  ça,  répliqua-t-elle,  l’air  dégoûtée,  comme  si  le 

mot  en  lui-même  était  moche.  Une  fois  que  j’aurai  suffisamment  de 

preuves  pour  procéder  à  des  arrestations,  alors  peut-être  que  je  les 

convoquerai  pour  faire  un  brin  de  causette  et,  avec  un  peu  de  chance,  je 

pourrai prendre leurs empreintes. 

— Est-ce que tu as au moins pris leurs fringues pour les analyser ? 

— Elles sont dans des sacs, en route pour le labo. Il y avait trop de boulot 

ici pour que je puisse m’en occuper correctement. 

— D’accord, répondis-je. 

Je repensai aux vêtements propres de Léo. Au sein d’une organisation de 

vamps’, les mouchards se faisaient probablement vider de leur sang avant 

d’être laissés pour morts, au lieu d’être simplement virés. 

Cela  ne  m’empêcha  pas  de  repenser  aussi  au  fait  que  Léo  n’avait  pas 

quitté la salle de bal au  moment où Safia se faisait  assassiner. Je jetai un 

coup  d’œil  à  mon  portable  et  constatai  qu’il  était  plus  de  huit  heures  du 

matin. 

— Jodi, dis-je, en fixant l’écran du téléphone que Léo m’avait fourni, Léo 

s’est changé. Et Gros Bras a accès à toutes les pièces du bâtiment. (Elle ne 

répondit pas. Je restai les yeux braqués sur l’écran. Je ne voulais pas lever 

la tête.) Je rentre me coucher. Appelle-moi, si tu as besoin de moi, ajoutai-

je. 

— Jane. (Je la regardai enfin.) Merci. S’il est coupable, alors sa place est 

derrière des barreaux. 

Je ne savais pas de qui elle parlait en disant « il », mais Jodi était une fille 

droite, pour qui la loi devait être appliquée à la lettre, donc  si l’un d’entre 

eux  avait  l’air  suffisamment  coupable,  il  n’échapperait  pas  à  sa 

détermination. Jodi pouvait être comme un roquet, accroché à la patte d’un 

bison. Quand elle avait une idée en tête, ou un suspect dans le collimateur, 

elle n’en démordait pas. 

— Je sais, dis-je, en tournant les talons. 

Je  quittai  le  Q.G.  des  vamps’  au  petit  matin,  en  empruntant  l’escalier 

principal. À chacun de mes pas, les plis de ma robe dansaient et bruissaient 

autour de mes chevilles. En chemin, je passai un coup de fil à Rinaldo, qui 

terminait de prendre son petit déjeuner dans le Quartier Français, et qui me 

promit de me retrouver une dizaine de minutes plus tard. J’aurais été plus 

facile  à  localiser  en  restant  au  même  endroit  toutefois,  j’avais  envie  de 

marcher  et  je  continuai  donc  à  avancer.  Je  ressentais  le  besoin  de  sentir 

mon  cœur  et  mes  poumons  fonctionner, les sentir  propulser  le sang dans 

mes  veines.  J’aimais  la  sensation  de  mes  muscles  engourdis  par 

l’épuisement se contractant et s’étirant au rythme de ma marche. 

Le  taxi  de  Rinaldo  ne  tarda  pas  à  arriver  à  ma  hauteur.  Le  moteur  au 

point mort, il laissa le véhicule avancer à la même vitesse que moi, en me 

regardant de la tête aux pieds. 

— Alors là, t’as vraiment la classe ! Voyez-vous ça : la petite Janie, toute 

pomponnée, qui revient de chez les suceurs de sang... Grosse fête hier soir, 

hein ? (Je l’ignorai et m’installai sans un mot sur le siège passager, avant 

de  claquer  la  portière.)  Tu  sais  que  tu  as  de  l'allure  un  couteau  dans  une 

main et un flingue dans l’autre ? Sexy. (Je  me tournai vers lui, le visage 

impassible, mais il continua à parler :) Je bosse de nuit. La télévision reste 

allumée tout le temps. Je t’ai vue, tu sais ? Je savais que t’étais une sacrée 

fêtarde. 

Rinaldo  savait  donc  qui  j’étais.  S’il  n’avait  pas  deviné  avant  que  je 

chassais  le  vampire,  le  doute  n’était  plus  permis,  à  présent.  Lasse,  je  me 

reposai sur l’appui-tête et fermai les yeux. 

— Oui, c’était moi. Ramène-moi à la maison, Rinaldo. 

— Sans passer par le fast-food le plus proche ? 

— Non. Merci. 

Je  gardai  les  paupières  closes  durant  tout  le  trajet  et,  même  une  fois  le 

taxi arrêté devant la porte, Rinaldo ne me posa pas d’autres questions. Je 

payai  la  même  course  que  d’habitude,  sortis  de  la  voiture  et  rentrai  chez 

moi.  Il  faisait  froid  dans  la  maison  totalement  silencieuse,  où  seule  la 

climatisation  tournait  à  plein  régime.  Je  me  déshabillai  en  laissant  mes 

armes à proximité en cas de problème, puis filai sous la douche, avant de 

m’effondrer sur le lit. Je jetai tout de même un coup d’œil à mon téléphone 

avant de m’endormir. Pas un appel, pas un message de Rick. Rien. 



J’entendis  vaguement  les  trois  coups  frappés  à  ma  porte,  qui  me 

réveillèrent à moitié. Je me retournai, en tirant les couvertures au-dessus de 

ma tête, bien décidée à  me rendormir,  mais la personne qui venait de  me 

déranger ne s’en alla pas ; les coups continuèrent à se succéder, par salves 

de  trois,  comme  si  on  tirait  à  l’arme  automatique  sur  ma  porte.  Il  était 

quatorze heures vingt-deux, vendredi après-midi, quand je me réveillai en 

sursaut, en pensant que c’était Rick. Je retirai les couvertures et sautai hors 

du  lit,  en  attrapant  ma  robe  de  chambre.  De  l’autre  main,  j’enlevai  les 

cheveux  qui  me  tombaient  devant  le  visage,  avant  de  courir  jusqu’à 

l’entrée, en passant mes bras dans les manches du peignoir. À travers l’un 

des  carreaux  teintés  de  la  porte,  j’aperçus  Gros  Bras,  qui  continuait  à 

frapper. 

Toute  mon  impatience  s’envola  d’un  seul  coup.  Je  fermai  les  yeux, 

appuyée  contre  le  mur  de  l’entrée,  en  soupirant.  Une  colère  silencieuse 

commençait  à  s’emparer  de  mon  âme  ;  j’étais  en  colère  contre  Rick.  Il 

aurait pu appeler. Même sous couverture, il aurait dû trouver un moyen de 

m'appeler. Juste un fichu, satané coup de fil. 

Je terminai d’attacher la ceinture du peignoir d’un  coup sec et ouvris la 

porte. 

— Tu as de la chance que le sort de protection de la maison ne soit pas 

activé, tu te serais brûlé les phalanges. 

Le regard de Gros Bras rencontra alors le mien. Il était cerné et avait l’air 

épuisé.  Il  avait  les  traits  tirés  et  sa  peau  semblait  moins  jeune  que 

d’habitude ;  elle  pendait  au  niveau  des  joues,  comme  s’il  avait  vieilli  de 

dix  ans  en  quelques  heures.  Ses  vêtements  étaient  froissés  et  humides.  Je 

jetai un coup d’œil dans la rue : pas une voiture en vue. Sur le perron, aux 

pieds de Gros Bras, il y avait une énorme valise. 

— Est-ce que je peux entrer ? demanda-t-il d’une voix lasse. 

Sans que je puisse lâcher la valise des yeux, des myriades d’hypothèses 

se  bousculèrent  dans  ma  tête.  Et  aucune  d’entre  elles  n’était  vraiment  de 

bon  augure.  Immédiatement,  une  explication  plausible  prit  forme  dans 

mon esprit. 

— Les flics ont trouvé une raison valable pour prendre tes empreintes, et 

elles correspondent à celles retrouvées sur la douille du  bureau et à celles 

des affaires classées. Du coup, Léo t’a foutu dehors, ajoutai-je, en plissant 

les yeux. 

— Oui,  répondit-il,  l’air  encore  plus  épuisé.  Je  viens  de  passer  deux 

heures  avec  mon  avocat  à  réfuter  des  accusations  à  peine  voilées  et  des 

allégations déguisées en questions. Quand ils m’ont enfin laissé partir, une 

de  mes  connaissances  chez  les  flics  m’a  fait  savoir  que  la  presse 

m’attendait devant chez moi. (Il sembla pris d’un vertige dans la chaleur 

moite,  et  s’appuya  contre  l’embrasure  de  la  porte  comme  s’il  allait 

s’effondrer.) Je suis donc allé à la résidence du clan, mais j’ai trouvé ma 

valise  devant  la  porte.  C’est  Tyler  qui  m’a  suggéré  de  venir  ici  et  j’ai 

trouvé que c’était une bonne idée. Enfin, sur le moment. 

J’avais toujours les yeux rivés sur la valise. C’était un de ces immenses 

modèles avec des roulettes et une poignée. Elle devait pouvoir contenir un 

sacré paquet de fringues. 

— Tu veux rester ici ? (Ma voix ne flancha pas mais c’était moins une. Je 

me rendis soudain compte que je ne portais rien sous ma robe de chambre 

et en resserrai les pans et la ceinture.) Tu ne peux pas aller à l’hôtel ? 

— Ils me retrouveraient. Personne ne va penser à venir me chercher ici, 

pendant quelques jours. S’il te plaît, dit-il en fermant les yeux. 

C’est  le  «  s’il  te  plaît  »  qui  fit  la  différence.  C’était  le  genre  de  mot 

désespéré  qu’un  homme  n’emploie  que  lorsqu’il  est  à  terre,  ou  qu’il  n’a 

plus d’autre choix. 

— Est-ce que c’est toi qui as tué Safia ? 

Il leva les yeux vers moi, comme s’il voulait que je puisse y lire la vérité. 

— Non,  mais  je  ne  vais  peut-être  pas  pouvoir  prouver  mon  innocence. 

Les  enregistrements  indiquent  que  je  n’étais  pas  dans  la  salle  de  bal 

lorsqu’elle a disparu. Ils n’ont juste pas assez de preuves pour m’accuser 

pour le moment. 

— Et les victimes des affaires classées ? 

— Je ne sais pas. À une époque... (Il s’arrêta et avala sa salive, hésitant. 

De là où j’étais, je pouvais sentir sa sueur et son épuisement. La Bête était 

réveillée,  elle  l’observait  à  travers  mes  yeux.)  ...  à  une  époque,  il  y  a 

plusieurs dizaines d’années, après la mort de ma mère, j’étais tellement en 

colère que j’aurais tué n’importe qui que Léo voulait voir mort. (Sa voix 

était  monocorde  et  il  ferma  à  nouveau  les  paupières,  comme  pour  cacher 

l’obscurité maussade de son regard.) Certains endroits, sur les photos que 

la  police  m’a  montrées,  me  disaient  quelque  chose.  Mais  j’aurais  besoin 

d’avoir  accès  à  davantage  de  documents  pour  savoir  si  je  suis... 

responsable,  ajouta-t-il,  en  ouvrant  les  yeux  et  en  soutenant  mon  regard, 

l’air  sarcastiquement  honnête.  Par  contre,  même  à  l’époque  où  j’étais 

gouverné  par  la  rage,  je  n’ai  jamais  été  stupide  au  point  de  laisser  des 

cartouches usagées derrière un corps. 

J’avais l’impression qu’il disait la vérité. Sans savoir pourquoi, j’ouvris 

la porte et m’écartai pour le laisser passer. 

— Les  chambres  d’amis  se  trouvent  à  l’étage.  Evangelina  est  déjà 

installée dans l’une d’entre elles, commençai-je à expliquer, réticente. Si tu 

prends  la  chambre  qui  se  trouve  de  l’autre  côté  du  couloir,  tu  pourras 

disposer de ta propre salle de bains. Les draps sont dans le placard du linge 

de maison. 

Un  léger  sourire  se  dessina  sur  ses  lèvres  alors  qu’il  franchissait  le 

perron,  en  tirant  sa  valise  derrière  lui.  En  passant  la  porte,  les  roulettes 

ponctuèrent son entrée de deux claquements sourds. 

— Je ne peux pas partager ton lit ? 

Une  vague  de  chaleur  inopinée  s’empara  de  mon  bas-ventre  et 

s’intensifia  peu  à peu.  La  Bête  retroussa  les  babines  et  montra  les  dents, 

intéressée. J’agrippai les pans de mon peignoir et les serrai un peu plus, en 

la repoussant mentalement. 

— Non. 

— Pourquoi pas ? 

— Parce que j’ai un petit ami. 

La Bête m’envoya une image de ses griffes ratissant la croupe d’un mâle 

lui ayant déplu. Je savais qu’elle faisait allusion à Rick, sans le nommer. 

Les  félins  ne  s'accouplent pas  avec  le  même  mâle  toute  leur  vie,  pensa-t-

elle. J’inspirai doucement. 

— Un  petit  ami,  répéta  Gros  Bras,  en  insistant  sur  le  premier  mot  de 

l’expression. Un enfant dans l’art de faire l’amour, ajouta-t-il en souriant 

de plus belle, le regard légèrement pétillant d’amusement. 

Je  respirai  un  bon  coup  pour  faire  passer  ma  bouffée  de  chaleur  et 

réprimai  violemment  le  rire  de  fillette  qui  remontait  dans  ma  gorge.  Je 

levai les sourcils et affichai une expression de composition, antipathique et 

à moitié ennuyée. 

— À l’étage, Roméo. Et si tu essayes de te glisser dans mon lit, je te fous 

dehors. 

— Bien, madame. Je serai d’une bienséance à toute épreuve. Mais sache 

que tu regretteras cette décision. 

— Je  compte  sur  toi,  rétorquai-je,  en  omettant  volontairement  la 

deuxième partie de sa réponse. Tu seras certainement pénible, mais monte 

quand même à l’étage. On dirait que tu vas t’endormir debout. 

— Merci, Jane. J’avoue qu’une sieste me ferait du bien. 

— Ouais, ben, en tout cas, tu viens de foutre en l’air la mienne, répondis-

je, volontairement désobligeante, en fermant la porte derrière lui. Tu fais ta 

lessive  tout  seul,  tu  changes  tes  draps  comme  un  grand,  et  il  en  va  de 

même pour le nettoyage de ta salle de bains. Les repas sont concoctés par 

ma  cuisinière  trois  étoiles  d’invitée.  Généralement,  le  dîner  est  servi  aux 

alentours  de  dix-neuf  heures,  et  le  petit  déjeuner  entre  sept  et  huit, 

lorsqu’elle  a  le  temps  de  le  préparer.  Tu  peux  taper  dans  les  boîtes  de 

céréales, les jours où Evangelina ne s’en charge pas. Pour le déjeuner, tu te 

prépares ce que tu veux. Je ne te ferai pas la cuisine. 

— Pour  le  moment,  juste  un  lit,  ce  serait  parfait,  dit-il,  en  montant 

l’escalier, suivi de sa valise qui cahotait sur les marches. 

Il était à mi-chemin entre le rez-de-chaussée et l’étage quand je retournai 

me coucher.  Étendue sur le dos, je fixai le plafond un bon  moment. Pour 

une fille qui n’avait pas de famille et qui aimait avoir son intimité, j’avais 

un  nombre  horrible  de  personnes  dans  ma  vie,  dernièrement.  Et  en  plus, 

elles dépendaient de moi. 

Je jetai une fois de plus un coup d’œil à mon téléphone pour y trouver un 

message vocal de Deon qui voulait connaître tous les détails et les ragots 

de  la  réception.  Je  le  rappelai  et  tombai  sur  son  répondeur.  La 

communication du vingt et unième siècle, en somme. J’essayai de trouver 

le sommeil, mais il se dérobait. Un flux d’énergies courait sous ma peau, 

comme des fourmis sur une proie morte. Je revoyais les allusions sexuelles 

dans  le regard fatigué de Gros Bras. Il avait flirté. J’en étais  sûre. Enfin, 

presque  sûre.  Il  y  avait  cette  chaleur  entre  nous,  comme  des  étincelles 

électriques  combinées  à  quelque  chose  de  mielleux ;  cette  sensation 

chaude et brûlante, ce doux tiraillement. Et Rick qui n’avait  toujours pas 

appelé. 

Comme  je  n’arrivais  plus  à  garder  les  yeux  fermés,  je  me  levai, 

m’habillai et me fis deux tresses avant de sortir mes notes. Je tombai alors 

sur la carte de Girrard Di Mercy. Il ne s’agissait pas vraiment d’une carte 

de  visite,  au  sens  strict  du  terme,  mais  plutôt  d’un  lourd  morceau  de 

parchemin, tout en dorures et enluminures. Je la portai jusqu’à mon nez et 

respirai son odeur de jasmin et de sapin. Soudain, je me rendis compte que 

ce n’était pas la première fois que je la sentais aujourd’hui ; déjà au Q.G. 

des vamps’, j’avais décelé ce parfum, mêlé à celui des bouquets de fleurs. 

Gi était la personne qui m’avait servi un thé. Il avait été dans les parages à 

plusieurs  reprises,  dissimulé  sous  un  charme  qui  avait  pour  effet  de  le 

rendre sans importance, socialement invisible. 

Je lâchai un juron et dégainai  mon téléphone portable pour composer  le 

numéro  inscrit  sous  son  nom  et  qui  m’expédia  directement  sur  son 

répondeur, où une voix mécanique m’accueillit. 

— Vous  m’avez  ensorcelée  une  fois  de  plus,  dis-je,  après  le  bip.  Vous 

nous avez tous ensorcelés, et vous étiez dans le coin pendant l’enquête de 

police. Rappelez-moi, espèce de raclure. 

Après avoir raccroché, je regardai une fois de plus si je n’avais pas raté 

un  appel  de  Rick,  puis  refermai  le  téléphone  avec  plus  de  force  que 

l’action n’en demandait. Les hommes... 

Agacée,  je  composai  le  numéro  de  Rick.  Là  aussi,  je  fus  expédiée 

directement  vers  son  répondeur.  Je  raccrochai  sans  laisser  de  message.  Il 

avait  mon  numéro.  Il  m’aurait  appelée  s’il  en  avait  eu  envie.  Ça  faisait 

longtemps  que  je  n’avais  pas  été  aussi  en  colère.  Je  quittai  la  maison  et 

enfourchai  ma  bécane,  pour  sortir  en  trombe  du  quartier  et  me  rendre  au 

club de tir, afin d’éclater quelques têtes. Après trois boîtes de cartouches, 

j’avais  déchiqueté  quatre  cibles  en  forme  de  silhouettes  humaines ;  une 

pour  chaque  homme  qui  m’avait  mise  en  rogne  :  Gros  Bras,  Léo,  Gi  et 

Rick.  La  plupart  des  balles  vinrent  se  loger  dans  la  cible  appelée  Rick, 

tandis que je pensais appelle -moi, appelle-moi, appelle-moi,  à chaque fois 

que j’appuyais sur la gâchette. 

Une  fois  mon  défouloir  terminé,  je  retirai  mes  armes  et  les  nettoyai  au 

comptoir. Le sol était jonché d’une énorme couche de douilles vides, qui 

brillaient sur la dalle de béton peinte en noir; les solvants, les lubrifiants et 

les restes de poudre me piquaient le nez. Les yeux dans le vague, je laissai 

mes  mains  effectuer  les  procédures  obligatoires,  de  mémoire.  Une 

cartouche  usagée  se  balança  légèrement  près  de  ma  botte  et  attira  mon 

attention.  J’observai  la  douille  brillante,  tout  en  nettoyant  mes  armes, 

l’esprit vide et rasséréné, après cette session de violence inoffensive. Les 


douilles sur le sol ne provenaient que de mes armes, puisqu’on avait lavé 

par terre avant mon arrivée. 

Si quelqu’un voulait me faire accuser, la seule chose dont il avait besoin 

était  mes  douilles,  couvertes  de  mes  empreintes,  et  de  mon  flingue. 

Ramasser  les  douilles,  voler  mon  flingue,  tuer  quelques  personnes,  faire 

disparaître  les  balles  ayant  servi  pour  le  crime  et  les  remplacer  par  celles 

provenant  de  mon  arme.  Dans  le  cas  de  Gros  Bras,  n’importe  quel 

domestique  ou  esclave  nourricier,  dans  le  coin  depuis  une  cinquantaine 

d’années  ou  plus,  pouvait  facilement  mettre  un  stratagème  semblable  en 

place. Gros Bras devait le savoir et, comme il le disait, il n’était pas assez 

stupide  pour  laisser  des  douilles  usagées  derrière  lui,  sur  une  scène  de 

crime. 

J’étais  en  train  de  remballer  mes  armes,  lorsque  mon  téléphone  sonna. 

Une fois de plus, une vague d’espoir se répandit en moi comme une traînée 

de poudre et s’évanouit tout aussi vite. Ce n’était pas le numéro de Rick 

qui  s’affichait,  mais  celui  de  Gi.  Je  ne  pris  même  pas  la  peine  de  dire 

bonjour. 

— C’est vous qui avez tué Safia ? 

— Non. Non, ce n’est pas moi. 

— Alors,  pourquoi  avez-vous  assisté  à  la  réception  et  à  l’enquête  de 

police ? 

— J’ai  suivi  les  loups-garous  lorsqu’ils  ont  pénétré  dans  les  locaux  du 

Conseil.  J’ai  vu  l’émissaire  et  sa  maigre  délégation  arriver,  avec  le  petit 

strangulot. Cela faisait longtemps que je n’en avais pas vu. Surtout aussi 

loin de Grande-Bretagne. Jamais je n’en avais aperçu ailleurs que dans un 

lac,  un  torrent  de  montagne  ou  une  rivière  glacée.  Eux  qui  aiment  les 

basses températures. C’était étrange. (Il éclata alors d’un rire aussi doux et 

musical  que  quelques  notes  de  flûte.)  J’ai  donc  décidé  de  m’inviter  à  la 

fête. 

— C’est pour cette raison que vous êtes resté pendu au plafond. (Je sautai 

au-dessus  du  comptoir  qui  se  trouvait  au fond  du  stand  de  tir,  mes  armes 

dans  le  dos,  tout  en  réfléchissant.  Il  n'y  avait  pas  d'échafaudage.  Pas  une 

prise, rien où s'agripper au plafond.) Vous avez utilisé un charme, n’est-ce 

pas ? Pour que nous ne puissions pas vous voir en levant les yeux. 

— Je suis malin. 

Je me rappelai soudain les yeux de Gros Bras devant ma porte, son regard 

tourmenté.  Ouais,  c’était  exactement  le  mot  :  il  avait  l’air  tourmenté. 

C’était  une  expression  qui  me  donnait  envie  de  l’aider,  de  prouver  son 

innocence, même si ce n’était pas mon travail, si ça ne rentrait pas dans les 

attributions de mon contrat, et que ce n’était pas quelque chose qui allait 

me faire gagner le moindre centime. J’allais le faire, de toute façon. 

— Avez-vous  vu  dans  quelle  direction  est  parti  Gros  Bras,  quand  il  a 

quitté la salle de bal ? demandai-je. Pouvez-vous prouver qu’il n’a pas tué 

la fille, enfin, la féline ? Bref, savez-vous qui l’a tuée ? 

— J’ai vu beaucoup de choses hier soir, mais peu qui peuvent vous être 

utiles. 

Sa réponse me coupa net dans mon élan. 

— Pourquoi êtes-vous là, Gi ? Qu’est-ce que vous voulez ? 

— Au revoir, petite déesse, dit-il avant de raccrocher. 

Je  le  rappelai  presque  instantanément  mais  tombai  directement  sur  son 

répondeur, une fois de plus. Je raccrochai, agacée et confuse, puis fourrai 

le téléphone dans une des poches à munitions de mon sac. Trop de choses 

importantes  étaient  en  train  de  se  tramer  et  je  devais  essayer  de  les 

comprendre, si je voulais me faire une idée plus générale du tableau. 

— Déesse ? Et mon cul, c’est du vampire ? On se mesure quand tu veux 

dans une chasse au suceur de sang, connard, marmonnai-je. 

— Ça marche, répondit une voix. 

C’était celle d’un petit gars, à l’air mesquin, qui venait de passer la porte 

de  la  salle  avec  un  étui  suffisamment  grand  pour  contenir  un  canon.  Tu 

 veux  jouer à celui qui pisse le plus loin ?  pensai-je. J’étais presque assez 

folle pour dire ce genre de chose à haute voix, mais cette fois, je parvins à 

garder  mon  commentaire  pour  moi.  Au  lieu  de  ça,  je  rassemblai  mes 

douilles  à  l’aide  du  balai  prévu  à  cet  effet  et  les  jetai  dans  le  tonneau  à 

moitié plein qui se trouvait dans un coin de la pièce. Sous les yeux du petit 

gars  qui  ne  me  lâchait  pas  du  regard,  je  mélangeai  mes  cartouches  vides 

aux autres. Parano ? Moi ? Je commençais peut-être à le devenir. 

Une fois dehors, je démarrai Boutsce et me mêlai à la circulation dans la 

chaleur moite de la ville. 

Je m’arrêtai au commissariat principal, en me répétant à moi-même que 

ce n’était pas pour y voir Rick, mais pour parcourir certains dossiers de la 

salle 666. J’arrivai presque à m’en convaincre, presque. Ce n’était pas la 

première fois que je voyais le policier qui était en faction à l’entrée et il me 

donna  le  formulaire  à  signer,  ainsi  que  le  badge  visiteur  sans  rechigner, 

avant  de  me  faire  signe  de  passer.  Ce  n’était  pas  génial  en  termes  de 

sécurité, mais je n’allais pas m’en plaindre. Je montai les escaliers, attirée 

par l’emplacement du bureau de Rick comme par un aimant. Il était vide : 

pas de papiers, pas de tasse à café vide, même son  ordinateur était éteint. 

Une  fine  couche  de  poussière  recouvrait  le  tout ;  c’était  la  preuve 

indéniable qu’il travaillait bien sous couverture, une fois de plus. 

Deux vagues contradictoires de soulagement et de colère se  mêlèrent en 

moi. Il aurait pu me le dire. Je m’écartai de son bureau et avançai dans la 

pièce, ignorée de tous et le leur rendant bien, avant de me rendre au bureau 

de Jodi. Je savais où il se trouvait, bien que n’y ayant jamais été invitée. 

Ce  qui  était  certainement  une  bonne  chose.  Je  trouvai  Jodi  et  son  bras 

droit, Sloan Rosen, penchés sur des rapports. Sa voix, légèrement enrouée, 

laissait  transparaître  sa  fatigue  et  sa  colère.  De  plus,  elle  portait  toujours 

les  mêmes  vêtements  que  la  nuit  précédente.  Je  frappai  à  la  porte  et  elle 

leva le visage vers moi, avec ce regard agacé qui creusait les petites pattes 

d’oies entourant ses yeux. 

— Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-elle. 

J’avais  dans  l’intention  d’être  gentille  mais  vu  son  accueil,  je  me 

contentai de dire : 

— J’aimerais jeter un coup d’œil à tes dossiers très spéciaux. 

Les  mots  sortirent  tout  seul,  de  manière  étrange,  comme  si  mon  propre 

subconscient en était surpris. Cependant, mon étonnement se dissipa vite. 

— Si ça ne te dérange pas, ajoutai-je finalement. 

— Bien sûr, répondit-elle. 

Elle me jeta un lot de trois clefs que j’attrapai au vol et je lui fis un signe 

de tête pour la remercier, avant de repartir d’où j’étais venue. 

— Jane  !  m’arrêta-t-elle.  J’ai  entendu  dire  que  Georges  Dumas  allait 

rester  un  temps  chez  toi.  (Comme  je  ne  savais  pas  quoi  répondre  je  me 

contentai d’opiner du chef.) Il fait partie des gens que nous gardons à l’œil 

dans le cadre du meurtre de l’assistante. 

J’acquiesçai une fois de plus. 

— Je reviens du club de tir, où j’ai laissé un bon paquet de douilles par 

terre.  Toutes,  sans  exception,  portent  mes  empreintes  digitales.  Si 

quelqu’un  volait  mon  arme  et  ramassait  mes  cartouches  usagées,  je 

pourrais facilement être impliquée dans n’importe quelle affaire, expliquai-

je, en lançant les clefs et en les rattrapant. Je te les ramène dans une heure. 

Je tournai les talons et quittai la pièce, en sentant les yeux de Jodi forer 

un trou dans mon dos. Je me demandai presque s’il n’y avait pas de cible 

dessinée sur mes fringues. J’avais laissé passer ma chance d’entendre quoi 

que ce soit sur l’enquête, mais également évité d’être  questionnée par ma 

pote, ou qu’elle me demande d’espionner un autre ami et invité depuis peu. 

Je crois que j’y avais gagné au change. 

La  salle  des  dossiers  très  spéciaux  avait  changé  depuis  mon  dernier 

passage par le commissariat. La pièce, utilisée comme point de stockage de 

tous les dossiers paranormaux, était  devenue un point de stockage équipé 

d’un  ordinateur,  d’un  tableau  effaçable,  d’un  photocopieur  faisant  aussi 

scanner, d’une table et de chaises plus confortables que les précédentes. Je 

jetai  un  coup  d’œil  vers  l’ordinateur,  en  pensant  à  essayer  de  l’allumer, 

mais j’allais avoir du mal à deviner le mot de passe, et me faire prendre en 

train de fourrer le nez à des endroits interdits était le meilleur moyen de me 

faire  foutre  dehors  pour  toujours.  Je  me  tournai  donc  vers  le  meuble  où 

étaient rangés les tirages papier des différents documents et commençai à y 

farfouiller. 

Je restai là presque une heure et photocopiai une douzaine de dossiers, la 

plupart  du  temps  sans  prendre  la  peine  de  les  lire  attentivement  au 

préalable. Jodi n’était plus dans son bureau quand je repartis avec la copie 

des rapports sous le bras. Je ne la cherchai pas non plus et me contentai de 

laisser les clefs sur un buvard, là où elle ne pouvait pas les rater. J’avais le 

sentiment  que  cette  affaire  allait  rendre  une  relation  amicale,  qui  n’était 

déjà pas particulièrement forte, encore plus compliquée. 

Chapitre 13 





J’ESSAYE DE TE FAIRE REGRETTER TA DECISION  



Montée  sur  ma  bécane,  je  zigzaguai  entre  les  voitures  agglutinées.  Ici, 

l’heure  de  pointe  pouvait  être  rebaptisée  «  après-midi  de  pointe  ».  Cette 

énorme file de véhicules à l’arrêt se mêlait au grondement des moteurs et 

aux gaz d’échappement qui s’élevaient dans la chaleur intense et humide. 

En  chemin,  je  m’arrêtai  pour  faire  les  quelques  courses  qu’Evangelina 

m’avait envoyées par texto. Pas peu fière, je réussis à caser trois litres de 

lait et deux kilos et demi de farine dans les sacoches de Boutsce, ainsi que 

des fruits et des légumes empilés au-dessus des documents que je ramenais 

du  commissariat.  Même  avec  les  problèmes  de  circulation,  j’arrivai  à  la 

maison  peu  après  dix-neuf  heures.  La  voiture  de  location  d’Evangelina 

n’était pas garée devant la grille et la maison était plongée dans le noir ; 

aucune odeur de sa cuisine merveilleuse n’était là pour m’accueillir quand 

je  stationnai  Boutsce  à  côté  de  l’escalier  de  service,  ni  même  quand 

j’ouvris la porte. Après avoir rangé les courses, je fourrai deux pieux dans 

mes cheveux avant d’engloutir une barre chocolatée, debout devant l’évier 

de  la  cuisine  plongée  dans  la  pénombre,  pour  satisfaire  mes  besoins  en 

calories. 

— Je pensais bien avoir entendu quelqu’un. 

Je reconnus la voix de Gros Bras avant d’avoir eu le temps de  dégainer 

une  arme,  toutefois  mon  cœur  fit  un  bond  douloureux.  Il  se  tenait  dans 

l’ouverture  qui  séparait  la  cuisine  du  salon,  dans  la  pénombre,  là  où  les 

deux maisons qui entouraient la nôtre ne laissaient pas passer les derniers 

rayons  du  soleil.  Maintenant  que  je  savais  qu’il  était  là,  je  repérai  sans 

peine  son  odeur.  Il  venait  de  se  doucher  et  sentait  l’après-rasage ;  une 

odeur  citrique  et  masculine  qui  flottait  dans  l’air  de  la  pièce.  Je  pouvais 

deviner qu’il avait passé l’après-midi assis tout seul en silence, ce qui ne 

me  semblait  pas  la  meilleure  des  choses  à  faire,  vu  la  situation  pénible 

dans laquelle il se trouvait. C’était le type de réaction qui pouvait le mener 

à la dépression, à l’alcoolisme ou pire encore. 

— Tu m’avais dit que le dîner allait être préparé par un chef trois étoiles. 

Son  ton  n’était  pas  accusateur,  mais  semblait  au  contraire  étrangement 

détaché, presque abattu. 

— C’est une femme libre, tu sais. Elle va et vient à sa guise, répondis-je, 

en froissant le papier de la barre chocolatée et en le jetant à la poubelle. Il 

y a des steaks dans le frigo. 

— Tu sais faire cuire un steak ? demanda-t-il, la voix soudain un peu plus 

chaleureuse. 

— Tu allumes une allumette en dessous et si l’animal ne te flanque pas un 

coup de sabot, c’est qu’il est  mort et donc prêt à être mangé. Tu le mets 

dans  une  assiette,  tu  y  ajoutes  quelques  pommes  de  terre  au  four,  de  la 

salade  d’épinards  pour  les  amoureux  de  la  nature,  et  tu  te  sers  une  bière 

pour accompagner le tout. 

— J’aimerais  mon  steak  avec  au  moins  un  semblant  de  marron  à 

l’extérieur. 

— Lavette. 

Gros Bras éclata d’un rire qui me surprit. 

— Merci. J’avais bien besoin de ça, répondit-il, quand il put enfin parler. 

— Je t’en prie. Question : savais-tu que Léo, comment dire... allait jouer 

au maquereau entre moi et Kemnebi ? 

Un  grognement,  venu  de  ma  partie  animale,  s’échappa  subrepticement 

sur les mots « jouer au maquereau ». 

Gros Bras s’immobilisa à ce son qui sortait de ma bouche. 

— Non, je l’ignorais, se contenta-t-il de soupirer. (Il bougea dans le noir 

et le son m’indiqua que ses mouvements étaient à la fois nerveux, gênés et 

maussades.  Les  phéromones  qu’il  dégageait  me  prouvaient  que  sa 

contrariété était bien réelle ; il s’agissait d’un mélange étrange de colère et 

d’incertitude.) Je savais qu’il se demandait comment Kemnebi allait réagir 

à ton odeur, mais j’ignorais quels allaient être ses agissements, poursuivit-

il d’un ton plus guindé. 

Suite à sa réponse, je laissai un silence s’installer entre nous. 

— Le barbecue se trouve sur la terrasse. Transporte-le dans la cour pour 

qu’on ne brûle pas le porche en l’allumant. Je ramène les steaks et la bière. 

— J’imagine  que  tu  n’envisages  pas  de  faire  un  saut  par  ta  chambre 

avant,  pour  qu’on  se  donne  un  peu  de  bon  temps  avant  de  manger.  Ça 

pourrait être sain et réparateur pour tous les deux. 

Sain et réparateur ? 

— Premièrement,  tu  choisis  mal  ton  moment.  Et  deuxièmement,  ta 

manière de présenter les choses est  d’une  mocheté sans  nom. C’est Rick 

qui m’a offert ce barbecue pour fêter notre premier mois de relation. 

Et pourtant, il n'avait toujours pas appelé. 

Gros Bras s’avança vers moi parmi les ombres dessinées par la  lumière 

du  début  de  soirée.  Sa  silhouette  sombre  ondulait  comme  une  forme  à 

travers  une  vitre  pleine  de  gouttes  de  pluie.  Mon  cœur  s’emballa ;  je 

m’agrippai  au  placard  qui  se  trouvait  sous  l’évier  pour  ne  pas  partir  en 

courant, même si je ne fuyais jamais, au grand jamais. 

— Je suis la femme d’un seul homme. Je ne suis pas du genre à jouer. 

— Moi non plus, répondit-il. Pas avec toi. 

La Bête s’éleva en moi, à la vitesse de l’éclair, pour regarder l’homme à 

travers mes yeux. Elle émit un long ronronnement ; les vibrations furent si 

fortes  dans  ma  tête  que  j’eus  l’impression  que  le  son  m’avait  échappé. 

Cependant, Gros Bras ne montra aucune réaction. La Bête fit pénétrer l’air 

dans ma bouche et mes narines ; elle le sentait, le goûtait, elle avait envie 

de  lui.  Bon  mâle,  me  dit-elle.  Fort  et  puissant.  Elle  entreprit  alors  de  me 

repousser et de prendre le contrôle. Gros Bras s’arrêta si près de moi que je 

sentais la chaleur de son corps, à travers le tissu de nos vêtements. Il resta 

là, devant moi, la tête baissée, à me regarder, et la  sensation de me sentir 

petite  à  côté  d’un  homme  me  sembla  soudain  étrange.  Je  sentais  son 

souffle dans mon cou et sur ma poitrine, ce qui ne m’était pas familier. 

— Non,  parvins-je  à  murmurer,  dans  un  souffle  incertain,  avant  de  me 

reprendre et de répéter le mot plus fermement. Non. 

La Bête me fit lever la tête et respirer son odeur, en me maintenant contre 

lui.  Je  ne  pouvais  ni  faire  un  pas  en  arrière,  ni  partir  en  courant  ;  je  me 

tenais là, offerte, et Gros Bras passa doucement la main derrière ma nuque. 

Sa  paume  était  chaude  et  calleuse  à  force  de  manier  les  armes.  Il  leva 

l’autre main et vint envelopper ma joue de ses doigts fins, élégants et forts. 

— J’essaye de te faire regretter cette décision, dit-il d’une voix grave. 

Doucement,  il  approcha  son  visage  du  mien.  J’étais  déboussolée.  Je 

pouvais le frapper, le mettre K.O, le foutre dehors. 

La Bête éclata de rire.  Bon partenaire. Rick n'est plus là. Bête veut celui- 

 là. 

Puis ses lèvres touchèrent les  miennes ; lentement, tendrement, en allant 

et  venant  contre  ma  bouche.  Je  goûtai  à  sa  saveur,  à  son  souffle  chaud 

contre  ma  peau.  Dans  un  soupir,  mes  yeux  se  fermèrent  et  mes  lèvres 

s’entrouvrirent.  Je  reposai  le  visage  contre  sa  main.  Puis,  il  recula,  tout 

aussi doucement. 

— Je vais mettre le barbecue en route, dit-il. 

La Bête me laissa reprendre le contrôle et je fis un pas en arrière, avant 

de m’appuyer sur le placard qui se trouvait derrière moi. 

— J’amène les steaks. 

Ma voix semblait normale : ni essoufflée, ni excitée. C’était  surprenant. 

 J'essaye  de  te  faire  regretter  ta  décision.  Merde.  J’étais  dans  de  beaux 

draps.  La  Bête  haleta  de  rire  et  recula,  même  si  je  sentais  toujours  ses 

griffes  qui  malaxaient  mon  esprit,  et  cette  sensation  toujours  aussi 

stupéfiante de savoir mon propre corps contrôlé par ses ordres. À travers la 

vitre, j’observai l’image vacillante et floue de Gros Bras, qui sortait de la 

maison. 

J’aurais  pu  m’enfuir,  m’enfermer  dans  ma  chambre.  Au  lieu  de  ça,  je 

sortis mon téléphone, espérant y trouver un appel de Rick. Rien. Nada. Pas 

de message vocal, pas de texto, zéro, que dalle, pas un signe. Je composai 

son  numéro,  qui  se  trouvait  en  mémoire  dans  le  portable,  et  écoutai  les 

sonneries  se  succéder.  Une  fois  de  plus,  je  tombai  sur  son  répondeur  et 

hésitai un moment après avoir entendu le bip. 

— C’est Jane. Appelle-moi. S’il te plaît. 

Court,  poli,  et  pas  chialeuse.  Je  raccrochai  en  apercevant  à  travers  la 

fenêtre les petites flammes du barbecue que Gros Bras venait d’allumer. 

Je  sortis  une  demi-douzaine  de  pommes  de  terre  des  provisions 

d’Evangelina, les enveloppai dans du papier cuisson humide et les plaçai 

dans  le  four  à  micro-ondes.  J’attrapai  un  saladier  dans  lequel  je  jetai  des 

épinards, des tomates, des pickles, des oignons marinés, des dés de  bacon 

trouvés  dans  le  réfrigérateur,  des  champignons  frais  coupés  en  rondelles 

que j’avais rapportés du marché ainsi que du fromage de brebis. J’y ajoutai 

un peu de la vinaigrette maison d’Evangelina et le tour était joué. Une fois 

les pommes de terre chaudes, bien que pas encore tout à fait cuites, je les 

sortis du four et les enveloppai dans du papier d’aluminium. Je décapsulai 

deux bières et en plaçai quatre autres dans un seau avec de la glace ; puis 

je  sortis  deux  steaks  du  frigo  et  les  assaisonnai  de  quelques  pincées  du 

mélange  d’épices  d’Evangelina,  avant  de  les  mettre  dans  un  sac 

hermétique, et de poser le tout sur un plateau. Un instant de réflexion plus 

tard, je décidai d’ajouter un steak supplémentaire et une assiette en plus, au 

cas  où  Evangelina  rentrerait  manger.  Préparer  le  dîner  me  donnait  le 

sentiment d’être chez moi, et bien trop à l’aise après ce baiser qui n’aurait 

pas dû avoir lieu. J’apportai les steaks, les pommes de terre, la salade et la 

bière dehors, pour Gros Bras. 

Le  soleil  était  toujours  au-dessus  de  la  ligne  d’horizon  et  il  jetait  de 

longues ombres sur la journée moite qui annonçait un été lourd. 

Gros  Bras  avait  allumé  des  bougies  à  la  citronnelle  afin  d’éloigner  les 

moustiques et avait réinstallé les meubles sur la terrasse. Il avait descendu 

une table de l’étage et déplié des transats. Je vivais ici depuis deux mois et 

je ne les avais jamais utilisés. 

Debout à côté des flammes du barbecue, il me fixait comme un prédateur, 

concentré et vigilant. Sa silhouette se dessinait contre le mur de brique qui 

entourait le jardin et les plantes qui florissaient çà et là. Il se retourna avec 

la grâce des mouvements économes du danseur. C’était là un des effets des 

gorgées  de  sang  de  vamp’  :  vivre  une  centaine  d’années  en  jouissant 

toujours de la sveltesse d’un corps de jeune homme. Quand j’arrivai, il jeta 

un coup d’œil par-dessus son épaule, en soutenant mon regard. 

Je ne devais pas rester là. Je devais  m’enfuir. Mais je ne fuyais  jamais, 

devant rien. M’éloigner de lui à toutes jambes serait... stupide. J’étais chez 

moi, dans ma maison, ma tanière, mon territoire. Et Gros Bras n’était pas 

un animal sauvage cherchant à me tuer ou à envahir mon terrain de chasse. 

Je déposai les pommes de terre sur le bord du barbecue, dans les braises 

les  moins  chaudes,  et  tendis  une  bière  à  Gros  Bras.  Nos  doigts  se 

frôlèrent ; les miens étaient froids, comparés aux siens qui avaient passé du 

temps  près  des  charbons  ardents.  Debout,  à  quelques  centimètres  l’un  de 

l’autre, nous dégustions notre bière, face au soleil qui n’était plus qu’une 

grosse  boule  luminescente  au-dessus  des  toits  des  vieux  immeubles  du 

Quartier  Français.  Gros  Bras  se  pencha  sur  le  côté  et  mit  en  marche  une 

chaîne  hi-fi,  qui  commença  à  déverser  une  fusion  de  swing,  de  musique 

latino et de soul, rythmée par des percussions aux influences caribéennes ; 

un  mélange  qui  vibrait  dans  mes  veines  et  me  donnait  envie  de  bouger. 

Toutefois,  il  prit  place  dans  l’un  des  transats  et,  même  si  mes  pieds  me 

hurlaient de danser, je m’installai près de lui. Nous contemplions tous les 

deux le coucher de soleil, tandis que la musique s’élevait autour de nous 

dans la pénombre chaude et que les braises rougeoyaient. Préparer le dîner 

en  compagnie  d’un  homme  n’était  pas  une  nouveauté en  soi,  je  le  faisais 

sans  arrêt  avec  Ricky,  mais  cette  fois  c’était  différent.  J’étais  avec  Gros 

Bras. Rick, pour je ne sais quelle raison, m’avait abandonnée. 

Une sensation de gêne s’insinua sous ma peau. Je ne savais plus ni quoi 

faire,  ni  quoi  dire.  Il  y  avait  des  choses  que  je  voulais  connaître  de  Gros 

Bras,  mais que je n’avais jamais eu l’occasion de lui demander, pourtant 

c’est lui qui gagna dans la mise en place d’un stratagème pour entamer la 

conversation. 

— Pourquoi  tu  as  des  pierres  dans  ton  jardin  ?  demanda-t-il.  Pourquoi 

sont-elles  importantes  au  point  que  tu  aies  demandé  à  ce  qu’elles 

constituent  une  clause  de  ton  contrat  ?  Et  pourquoi  sont-elles  en 

morceaux?  ajouta-t-il,  en  constatant  que  je  ne  répondais  pas.  J’ai  vu  la 

facture  du  paysagiste  et  je  sais  que  ces  cailloux  ont  tous  été  polis  par  le 

temps dans des rivières, avant d’être amenés ici entiers. 

Mes secrets. Ces choses que je ne pouvais pas dire. Voilà qui n’allait pas 

mener  notre  conversation  bien  loin.  Les  mensonges  possibles  se  mirent  à 

prendre  forme  dans  ma  tête,  mais  je  n’avais  jamais  su  m’y  tenir  et  je 

finissais  toujours  par  me  trahir.  Il  fallait  donc  que  je  trouve  une  solution 

pour  contourner  la  vérité  sans  mentir.  Quand  le  silence  commença  à 

s’installer  au-dessus  de  la  musique,  Gros  Bras  se  tourna  vers  moi.  Il 

attendait patiemment que je lui réponde. 

— Elles  sont  entourées  d’un  sort  qu’on  appelle  une  haie  d'épines, 

commençai-je.( C’était la stricte vérité.) C’est un sort qui fonctionne mieux 

en  présence  des  pierres.( Un  mensonge,  mais  acceptable. )  Si  un  client 

accepte de me fournir les pierres, c’est pour moi une indication qu’il s’agit 

d’un contrat sérieux et d’une personne qui tient ses engagements, et qui me 

payera donc sans rechigner. J’ai eu des problèmes avec des clients qui ne 

réglaient pas leurs factures, par le passé. 

 Débile, mais vrai. Bon, je pouvais vivre avec un mensonge comme ça sur 

la  conscience.  Pour  le  moment.  Je  bus  une  gorgée  de  bière  en  regrettant 

une énième fois  que  mon  métabolisme de porteuse de peau brûle l’alcool 

aussi  rapidement.  J’aurais  bien  apprécié  qu’il  m’aide  à  me  détendre,  ce 

soir. 

— Et pourquoi sont-elles cassées ? Tu ne les frappes pas avec un marteau 

pendant que tu médites, quand même. 

— C’est le sort qui les brise. 

Un  mensonge  en  bonne  et  due  forme,  cette  fois,  mais  c’était  tout  de 

même  mieux  que  de  dire  :  je  les  casse  quand  je  me  transforme  et  que 

j'échange de la masse avec la roche pour prendre la forme d'un animal plus 

gros ou plus petit que moi. Beaucoup mieux, même. 

Cependant,  depuis  quelque  temps,  je  commençais  à  me  demander  si  la 

calcite ou l’aragonite ne seraient pas plus efficaces et plus faciles à utiliser 

que le granite, vu qu’elles sont composées de carbonate de calcium, ce qui 

semble  plus  proche  structurellement  de  la  composition  humaine.  Le 

carbonate  de  calcium  était  en  effet  le  minéral  le  plus  commun,  avec  les 

stalactites  et  les  stalagmites,  et  dans  mes  plus  anciens  souvenirs,  mes 

transformations  avaient  débuté  dans des  grottes,  entourées  de  ces  choses-

là... 

— Jane ? 

Je me retournai en sursaut. 

— Excuse-moi.  J’étais  perdue  dans  mes  pensées.  (Son  regard 

interrogateur semblait vouloir dire qu’il pensait que je lui mentais, ou que 

je  ne  disais  pas  toute  la  vérité.)  La  haie  d'épines  est  un  sort  puissant.  Ce 

cercle  noir  que  tu  vois,  expliquai-je  en  montrant  le  sol,  celui  qui  entoure 

les pierres, te le prouve. La roche contribue à l’efficacité du charme. Molly 

a déjà essayé de m’expliquer pourquoi, mais j’ai vite décroché. 

Un  mélange  de  vérité  et  de  mensonge.  J’avais  horreur  de  ça.  Gros  Bras 

me  dévisageait  en  souriant  à  moitié,  l’air  ravi  qu’un  silence  pesant 

s’installe  de  nouveau  entre  nous.  Ce  qui  me  rendait  nerveuse,  pour  des 

raisons qui étaient moins liées aux mensonges qu’à l’expression amusée de 

son visage. 

J’énumérai mentalement les choses que je voulais savoir sur lui et lâchai 

une question un peu au hasard. 

— Tu avais quel âge la première fois que tu as bu du sang de vamp’ ? 

Gros Bras leva les yeux au ciel et explosa de rire. 

— Mon Dieu ! On peut dire que tu ne fais pas dans la dentelle quand tu 

veux  changer  de  sujet,  Jane  Yellowrock.  Pourquoi  ne  pas  me  demander 

directement à quel âge j’ai perdu mon pucelage ? 

— À quel âge ? répondis-je, avant même d’avoir réfléchi à ce que j’allais 

dire. 

 Oh, merde ! J’entendis la Bête haleter un petit rire, avant de se défaire de 

mon emprise en zigzaguant en moi. Elle s’éleva un peu trop à mon goût et 

regarda  Gros  Bras  à  travers  mes  iris.  Comme  s’il  avait  remarqué  que 

quelque chose venait de changer en moi, il me fixa avec des yeux comme 

des  lasers.  Moi,  enfin  la  Bête,  fit  de  même.  Détourner  le  regard  est  un 

 signe  de  soumission,   pensa-t-elle .  Bête  ne  se  laisse  pas  dominer.  Je 

cherchai désespérément à reprendre le contrôle, en essayant d’atteindre la 

Bête  en  moi.  L’espace  d’un  instant,  j’eus  presque  l’impression  de  sentir 

son pelage et ses côtes sous mes doigts. Et cette sensation me déstabilisa. 

— J’avais  seize  ans,  dit-il.  Une  vampiresse  qui  avait  un  faible  pour  les 

jeunes  garçons.(La  Bête  continuait  à  haleter,  amusée.)  Il  y  a  d’autres 

choses que tu souhaites savoir sur moi ? Mais on n’a rien sans rien ; mes 

réponses auront un prix. 

— Non, répondis-je, en retenant la Bête. Je ne négocie pas quand je n’ai 

pas toutes les cartes en main. 

Gros  Bras  souleva  sa  bouteille  et  la  pencha  pour  en  boire  les  dernières 

gorgées. La peau de sa gorge capta alors la lumière du soir. En  retirant la 

bouteille de ses lèvres, il sourit, les yeux rivés vers le ciel. 

— Je t’en dirai plus, mais j’exige d’obtenir... une danse, en retour. 

— Vendu. 

Gros  Bras  s’esclaffa  une  fois  de  plus  et  son  rire  me  fit  frissonner.  Un 

jour,  ma  grande  gueule  me  mènerait  à  ma  perte.  Mais  la  Bête  et  moi 

adorions danser. 

— Par contre, c’est moi qui choisis la danse. 

J’avais  prononcé  cette  phrase  d’une  voix  sensuelle  et  teintée  de 

curiosité... sur un ton qui ne me ressemblait pas. Mais alors pas du tout. La 

Bête était proche de la surface, puissante, excitée et chaude.  Chat échaudé 

 craint l'eau froide,  lui dis-je. 

 J'ai  sept  vies,  tu  n'en  as  qu'une,  pensa-t-elle  en  retour.  Je  sentais  sa 

chaleur, son désir. Gros Bras plaisait à ma Bête. Et pas qu’un peu. Mais je 

n’avais pas l’intention de tromper Ricky. D’une pirouette de l’intellect, qui 

avait plus du dojo que du maniement des mots, je retournai  la Bête et lui 

flanquai  un  coup  de  pied.  Bien  que  mon  corps  n’ait  pas  bougé,  je  sentis 

l’impact du coup dans  ma jambe. Elle cracha, se  retourna  et s’en alla  en 

trombe dans les profondeurs de mon être ; toutefois, je sentais toujours ses 

griffes enfoncées en moi avec force. 

Gros  Bras  se  réinstalla  confortablement  sur  son  transat,  avec  un  sourire 

plus  carnassier  et  plus  prédateur  que  celui  de  ma  Bête.  J’étais  dans  une 

situation dangereuse, très dangereuse. Et le pire était que plus de la moitié 

de mon être s’en fichait complètement. 

Il décapsula deux bières supplémentaires et m’en tendit une. 

— J’avais  presque  dix-sept  ans.  À  l’époque,  Bethany,  Katie  et  Léo 

partageaient  un  repaire,  ils  vivaient  ensemble  la  plupart  du  temps.  (Les 

yeux  dans  le  vague,  il  se  mit  à  sourire.  Le  soleil  commença  à  se  glisser 

derrière la cime des immeubles et jeta une ombre sur nous deux, ainsi que 

sur son visage dont l’expression fut voilée, mais pas avant que j’y décèle le 

souvenir du désir. Puissant. Fort. Même près d’un siècle après.) Un endroit 

où nous avons dansé une fois, toi et moi. 

Sa voix était comme un mélange de charbons ardents et de brandy, chaud 

et volatile. 

Une  sensation  nouvelle  et  inconnue  éclata  dans  mon  ventre,  une 

sensation  de  chaleur  qui  irradia  rapidement  ma  peau.  Des  impulsions 

électriques, piquantes et rapides, se mirent à danser juste sous ma chair. Ce 

n’était  pas  la  Bête.  Cette  sensation  venait  de  moi  ;  à  mi-chemin  entre  la 

hargne et la colère d’un côté, et la solitude et le besoin d’un autre. La peur 

aussi était là, dans cet étrange mélange, une crainte glacée, qui fourmillait 

sous ce besoin intense,  mêlée à la chaleur qui  m’envahissait ; il s’agissait 

de quelque chose que je n’avais pas de mot pour décrire. 

— Je m’en souviens, répondis-je, sans détourner le regard. 

Je  me  rappelais  chaque  pas,  tous  nos  mouvements,  jusqu’à  la  moindre 

ondulation. Merde, merde et merde. Je suis vraiment dans de beaux draps, 

pensai-je. 

— Bethany et Katie pensaient que le fait qu’un garçon de seize ans soit 

toujours  vierge  n’était  pas  normal,  mais  après  tout,  elles  sont  nées  à  des 

époques  plus  primitives,  des  temps  violents  comparés  à  nos  standards 

actuels, où les garçons devenaient des hommes plus tôt. Et  même si nous 

étions  déjà  au  vingtième  siècle  et  que  le  développement  sexuel  masculin 

avait alors déjà bien changé, elles me trouvaient à leur goût, continua-t-il, 

avec  un  accent  plus  britannique  qu’américain.  (Il  avala  sa  bière,  en  ne 

laissant que quelques centimètres de liquide dans le fond de la bouteille.) 

Elles  avaient  tout  planifié.  Elles  firent  boire  du  brandy  à  la  domestique 

nourricière  favorite  de  Léo,  beaucoup,  beaucoup  de  brandy.  Puis  elles  la 

glissèrent dans le lit de son maître. Il se mit à boire d’elle et, quand il eut 

terminé,  elles  m’amenèrent  à  mon  tour.  Et  il  suça  mon  sang.  (Gros  Bras 

termina sa bière et en ouvrit immédiatement une autre. Le soleil se refléta 

sur sa peau, sur la fine couche de transpiration qui brillait de reflets roses 

et  dorés.  Il  me  tendit  une  bouteille  mais  la  mienne  était  encore  à  moitié 

pleine.) La première fois qu’un Mithréen hypnotise un humain et boit son 

sang  est  un  moment  particulier,  électrique.  Une  expérience  qui  trouve  sa 

seule  comparaison  dans  l’euphorie  alcoolique.  Quand  on  est  ivre  de 

champagne ou du meilleur cognac, quand les liqueurs les plus douces vous 

rendent joyeux, et fou de désir... Pour un garçon comme moi, qui n’étais 

pas  encore  un  homme,  ce  fut  une  sensation  irrésistible.  Ensuite,  Léo  me 

donna à boire une gorgée de son sang. (Gros Bras se tourna alors vers moi, 

les yeux brillants dans la pénombre qui tombait sur le jardin. Des ombres 

crues  lui  traversaient  le  visage,  discordantes  sur  la  lumière  rougeâtre  et 

dorée jetée par les braises et par le ciel du crépuscule.) Il jura alors de me 

protéger et de prendre soin de moi, jusqu’à ma mort. (Sa bouche se tordit. 

Il  pensait  à  Léo qui  avait  renoncé  à  sa  promesse,  à  son  maître  qui  l’avait 

jeté dehors.) Depuis, je n’ai jamais rien ressenti de tel que ces premières 

gouttes, poursuivit-il, d’une voix à la voix stupéfaite, impuissante et vide. 

C’était comme si des éclairs avaient pris vie en moi, comme si les étoiles 

s’étaient  liquéfiées,  comme  si  la  lune  devenue  air  entrait  dans  mes 

poumons pour me donner la vie. (Il respirait vite. Sa poitrine se soulevait 

comme  s’il  avait  mal.)  C’était  comme  descendre  un  torrent  glacé  et 

sauvage sous la pleine lune, dit-il en terminant sa troisième bière. Puis les 

femmes  vinrent  me  chercher  et  elles  m’arrachèrent  à  lui,  ajouta-t-il,  l’air 

triste. (Le ton de sa voix correspondait à la mélancolie latente que j’avais 

décelée en lui un peu plus tôt. Il jeta un regard dans ma direction. L’alcool 

bu trop vite avait fait de l’effet sur son estomac vide.) Tu veux des détails? 

demanda-t-il,  lunatique,  en  retrouvant  le  sourire  et  une  étincelle  mutine 

dans les yeux. 

— Non, répondis-je, en faisant tourner doucement la bouteille entre mes 

doigts. 

Léo  les  avait  laissées  le  prendre.  Exactement  comme  il  avait  laissé  les 

flics l’accuser aujourd’hui. Puis il avait mis Gros Bras dehors. Léo était un 

enfoiré.  Même  la  Bête  comprenait  que  l’expérience  sexuelle  avait  été 

douloureuse  et  traumatisante  pour  Gros  Bras.  Elle  n’avait  pas  besoin  de 

détails  ;  elle  s’accroupit  et  me  laissa  être  alpha  sans  se  battre.  Il  était 

temps. 

— Les braises sont prêtes, déclarai-je, sans lâcher ma bouteille des yeux. 

— Quand je te regarde, il y a quelque chose en moi qui a envie de tout te 

raconter. (La menace flotta entre nous quelque temps comme si elle tenait 

en équilibre sur la pointe d’une lame.) Mais j’ai faim, ajouta-t-il. 

Gros  Bras  se  leva  et  déposa  deux  steaks  sur  la  grille  du  barbecue.  Ils 

grésillèrent, en projetant de la graisse sur les braises, et l’eau me vint peu à 

peu  à  la  bouche.  Ce  moment  spécial  entre  nous,  même  si  je  n’avais  pas 

bien compris de quoi il s’agissait, s’était rompu. 

Une vague de soulagement et de déception, à  parts égales, traversa  mon 

être.  J’aurais  dû  lui  dire  d’aller  à  l’hôtel.  Le  laisser  dormir  ici  était  une 

erreur,  tout  comme  ce  dîner  que  nous  étions  en  train  de  préparer  en 

regardant  le  coucher  du  soleil.  La  situation  dans  son  ensemble  était  une 

erreur.  Je  terminai  ma  bière  et  Gros  Bras  rentra  en  chercher  d’autres 

pendant que la viande cuisait. Je n’étais pas certaine que le fait de laisser 

Gros Bras se saouler était une bonne idée, mais j’ignorais si l’en empêcher 

était  beaucoup  plus  intelligent.  Il  y  avait  énormément  de  façons  de  faire 

son  deuil  et  Gros  Bras  faisait  le  deuil  de  Léo,  et  de  sa  vie  entière  d’une 

certaine  manière  ;  une  vie  qu’il  venait  de  perdre,  peut-être  pour  toujours. 

Si c’était le cas, il allait vieillir et mourir en quelques années. 

Il fallait toujours que je fasse le deuil de mon propre passé, de la mort de 

mon  père,  et  j’ignorais  comment  pleurer  une  perte  qui  remontait  à  si 

longtemps.  J’étais  donc  loin  d’être  la  mieux  placée  pour  faire  des 

suggestions et je décidai de me taire. 

Au  fond  de  moi,  la  Bête  s’assit  sur  son  arrière-train  et  commença  à  se 

nettoyer  les  pattes  à  l’aide  de  sa  langue  qui  passait  entre  ses  griffes 

incurvées et pointues. Lorsque, cinq minutes plus tard, Gros Bras disposa 

la nourriture dans les assiettes, elle se retira, dégoûtée, en sifflant entre ses 

crocs. Viande morte et cuite. Je la laissai s’en aller, soulagée de son départ. 

Au  moment  où  nous  entamions  nos  steaks,  le  ciel  était  teinté  de  reflets 

vermillon, cerise et prune. Les lumières de la ville brillaient dans la nuit et 

la  musique  devenait  torride  et  langoureuse.  La  Bête  revint  en  rampant, 

comme  le  font  les  gros  félins  dissimulés  par  les  herbes  hautes,  quand  ils 

sont  à  la  recherche  d’une  proie  ;  elle  voulait...  quelque  chose.  Quelque 

chose de plus. 

Les  steaks  étaient  à  présent  engloutis  et  le  ciel  brillait  de  nuances  de 

prune, bleu foncé et indigo. Gros Bras empila les plats et les ramena dans 

la maison plongée dans le noir. 

— Désolé d’être devenu un peu mélancolique, dit-il. (Il monta le son de 

la  musique,  alluma  d’autres  bougies  à  la  citronnelle  pour  repousser  les 

insectes et tendit la main vers moi.) Est-ce que je peux rattraper mon faux 

pas en t’offrant la danse promise tout à l’heure ? 

Un sourire vint éclairer mon visage. Gros Bras n’était pas du genre à se 

morfondre et c’était une qualité que j’appréciais. L’ambiance entre nous se 

fit à nouveau plus légère et la Bête se recroquevilla en bougeant la queue. 

— Je choisis un merengue, style danse de salon. 

Un vague sourire se dessina sur les lèvres de Gros Bras. 

— Le club merengue est plus amusant, moins formel. 

C’était surtout beaucoup plus sensuel, érotique et suggestif. Le corps de 

la  Bête  se  raidit  en  entendant  mes  pensées,  mais  il  était  hors  de  question 

que je danse le club merengue avec Gros Bras. Il soupira bruyamment en 

me  voyant  secouer  la  tête  et  changea  de  disque.  Il  opta  pour  un  rythme 

latino à quatre temps, quelque chose de rapide et sophistiqué. Il avait une 

sacrée  collection  de  disques,  et  je  me  demandai  soudain  quelle  place  ils 

occupaient dans son énorme valise. 

— Viens là, petite, dit-il. 

J’allais  me  mettre  à  argumenter  sur  le  nom  qu’il  venait  de  me  donner, 

mais après tout, il était plus grand que moi. Je me levai et plaçai ma main 

droite  dans  sa  main  gauche,  qui  se  trouvait  à  la  hauteur  de  mes  yeux.  Sa 

paume droite vint se poser au creux de mes reins et il me plaqua contre lui. 

Il  glissa  un  genou  entre  mes  jambes  et  nos  hanches  droites  se  collèrent 

l’une  à  l’autre.  Je  m’apprêtai  à  protester,  mais,  les  jambes  légèrement 

fléchies, il me guida dans la danse et dans les balancements du bassin que 

demandait le merengue. 

— Pas vraiment de la danse de salon, lui murmurai-je à l’oreille. 

— Non. Pas vraiment. 

Il  m’entraîna  ainsi  pendant  plusieurs  mesures  ;  une  petite  brise  se  créa 

autour  de  nous  et  fit  vaciller  les  flammes  des  bougies,  qui  semblaient 

imiter les mouvements de nos corps. Nos visages étaient si proches l’un de 

l’autre que nous aurions pu nous embrasser. Mais Gros Bras soutenait mon 

regard dans le noir. 

— C’est  mieux  que  le  merengue  classique.  Bien  mieux,  susurra  Gros 

Bras, en me faisant tourner doucement. (Il m’entraîna dans un autre tour, 

puis encore un autre, en me faisant dessiner un huit sur le sol. Nous avions 

trouvé  notre  rythme  et  notre  équilibre.)  Le  merengue  a  toujours  été  une 

danse  populaire,  une  musique  de  masse,  dit-il  en  rythme.  Une  danse  de 

séduction et d’amour, dont les percussions sauvages s’élèvent dans les airs 

et coulent dans les veines. Son rythme rappelle les nuits chaudes des îles à 

la  belle  étoile,  éclairées  par  d’immenses  feux  et  bercées  par  les  effluves 

épicés de l’amour. 

Il  attrapa  ma  main  libre  et  nous  fit  virevolter  ensemble.  Il  passait  sous 

mon  bras,  puis  m’entourait  du  sien,  en  lâchant  ma  main  quand  c’était 

nécessaire, avant de la reprendre une fois le mouvement terminé. 

La Bête aimait quand je dansais. Elle haletait dans ma tête. Sa respiration 

était  aussi  chaude  que  les  rythmes  caribéens.  Elle  semblait  heureuse  de 

n’être que bêta, de me laisser le contrôle. 

— Il n’y a pas d’étoiles ici, dis-je alors qu’il me faisait tourner, sa bouche 

collée contre mon oreille. 

— Mais  la  séduction  et  l’amour...  (Ses  deux  mains  glissèrent  lentement 

sur  mes  hanches,  qui  dessinèrent  rapidement  des  mouvements  circulaires 

de bas en haut, puis de gauche à droite, sous l’impulsion de mon cavalier.) 

... nous en jouons à chacun de nos pas et de nos gestes. 

Le  rythme  était  constant  mais  nos  mouvements  ralentissaient  et 

accéléraient, nos hanches se rencontraient pour mieux se séparer, dans une 

danse  qui n’aurait pas  dû être si  sensuelle et intense.  La Bête donna une 

impulsion  depuis  l’intérieur  et  colla  mon  bassin  au  pelvis  de  Gros  Bras, 

avant  de  me  faire  reculer  et  de  balancer  mes  hanches  de  droite  à  gauche 

dans  un  mouvement  rotatif.  C’était  le  genre  de  choses  que  je  n’avais 

jamais  fait  avec  un  partenaire,  des  gestes  que  j’effectuais  uniquement 

quand je dansais seule dans un club bondé. 

 Il est à moi, murmura-t-elle. 

Gros Bras me plaqua un peu plus contre lui d’un geste clairement sexuel, 

qui semblait répondre à un besoin purement physique. 

— Il y a tellement plus entre nous qu’un simple jeu, Jane. 

J’aurais dû fuir, la queue entre les pattes. Cependant, je n’en fis rien. Et 

ce  n’était  pas  la  Bête  qui  me  retenait  là,  mais  les  mains  de  Gros  Bras 

posées sur le bas de mes hanches. L’une d’elles remonta lentement le long 

de  mon  flanc,  si  doucement  qu’elle  frôla  à  peine  le  côté  de  ma  poitrine. 

Une  vague  de  petites  impulsions  électriques  s’empara  de  moi.  Ma 

respiration accéléra et mon rythme cardiaque monta en flèche. 

Ses doigts, qui avaient connu un siècle de séduction, couraient à présent 

dans mon dos, jusqu’à mes épaules ; ils descendirent le long de mon bras 

et  agrippèrent  ma  main.  Gros  Bras  ne  me  lâchait  pas  des  yeux.  Il  y  avait 

comme une provocation dans son regard, une sorte de défi. La main qui se 

trouvait sur ma hanche descendit subrepticement et m’approcha encore un 

peu plus près de lui. Elle était posée sur le haut de mes fesses et les massait 

à chacun de nos pas. 

— Non. Il n’y a qu’un jeu entre nous, murmurai-je. J’ai Rick. 

Le  regard  de  Gros  Bras  s’illumina  et  il  me  montra  les  dents  dans  un 

sourire canaille. Je sentis mon cœur battre et le sang parcourir mon corps 

au rythme de la musique. Notre peau était collante de sueur, à cause de la 

moiteur de la nuit et des charbons qui brûlaient près de nous ; nos  mains 

glissaient sur notre chair rendue chaude par la danse. 

— Mais il est parti, alors que moi, je suis là. 

Ses mots étaient teintés d’une colère sous-jacente et j’entendis ce qu’il ne 

disait pas. Léo aussi était parti. Et Gros Bras n’avait personne d’autre. 

Ses mains pressèrent mon bassin contre le sien et je m’arrêtai net. Nous 

étions là, debout l’un contre l’autre, nos respirations saccadées et rapides 

qui  ne  faisaient  plus  qu’une.  Une  seule  mesure  d’immobilité,  puis, 

doucement,  bien  plus  lentement  que  le  rythme  rapide  qu’imposait  la 

musique, il fit un pas en avant et rompit la position formelle de la danse, 

dans  laquelle  il  me  maintenait.  Je  sentais  son  souffle  sur  mes  lèvres,  son 

bassin mêlé au mien et sa cuisse qui se pressait intimement contre moi. 

— Je suis là et j’ai envie de toi. Tout comme tu as envie de moi, ajouta-t-

il. 

Je soutins son regard, proche et intense, dans la faible lueur jetée par les 

bougies  dans  la  pénombre  du  soir.  Gros  Bras  baissa  la  tête  comme  pour 

m’embrasser ; sa bouche n’était plus qu’à un souffle de la mienne, joueuse 

et  tentatrice,  puis  il  fit  un  pas  de  côté  et  m’entraîna  à  nouveau  dans  la 

danse. 

Il  nous  guida  dans  une  succession  de  tours,  en  suivant  les  accélérations 

de la musique. À chaque courbe de mon corps, nos bassins se rencontraient 

pour  mieux  se  séparer.  Tandis  que  la  chanson  touchait  à  sa  fin,  dans  une 

accélération  effrénée  des  percussions,  l’urgence  de  nos  mouvements 

augmenta. Il me fit reculer et passer sous son bras. Ses gestes étaient aussi 

précis  et  endiablés  que  le  rythme  de  la  musique.  Il  me  fit  tournoyer  une 

fois  de  plus,  en  faisant  voler  ma  chevelure  autour  de  nous,  et  soudain, 

quand  la  musique  s’arrêta,  il  plaqua  mon  dos  contre  lui.  Notre  danse  se 

termina  ma  colonne  vertébrale  collée  contre  son  torse,  mon  corps 

enveloppé dans ses bras et les miens. J’étais prisonnière de son étreinte et 

de ses mains, posées sur mon ventre en dessous de mon tee-shirt, ma peau 

contre la sienne. 

Nous  respirions  fort,  accompagnés  des  battements  encore  plus  forts  de 

nos  cœurs. Le visage de Gros Bras  se  trouvait à quelques  millimètres de 

mon oreille ; son souffle faisait bouger mes cheveux d’avant en arrière. Ma 

tresse  s’était  partiellement  défaite  et  les  mèches  les  plus  longues  étaient 

enroulées autour de nous, collées à notre peau trempée de sueur. 

La Bête ronronna au fond de moi. Elle était satisfaite, mais elle réclamait 

plus de cette musique puissante, de cette danse sauvage. Vivante comme la 

chasse.  C'est comme jouer avec une proie,  pensa-t-elle. 

Comme jouer au chat et à la souris, pensai-je en retour. Mais qui de nous 

deux fait la souris ? J’avais bien peur que ce soit moi. 

Une autre chanson, au rythme plus langoureux, commença. J’essayai de 

reculer,  mais  Gros  Bras  maintint  son  étreinte  pendant  les  deux  premiers 

temps, avant de faire un pas de côté. Il fit tourner mon corps, et me guida 

dans une succession lente de pas latéraux, puis accéléra d’avant en arrière. 

Il  s’agissait  d’un  boléro,  qu’il  dansait  comme  une  rumba  au  ralenti,  en 

suivant  le  rythme  des  congas  et  des  bongos.  Le  boléro  était  une  danse 

délibérément  romantique  et  mesurée,  qui  se  pratiquait  en  regardant  son 

cavalier  dans  les  yeux.  La  chaleur  du  merengue  commença  à  se 

transformer  en  une  chaleur  différente,  plus  profonde,  plus  intense,  plus 

avide . Rick n'est pas là,  pensa la Bête . Rick ne protège plus son territoire. 

 Nous  avons  trouvé  un  autre  prédateur,  un  partenaire  plus  puissant.   Elle 

donna  un  coup  de  pied  en  moi,  me  repoussa  violemment  et  se  mit  à 

onduler contre Gros Bras. 

Il  fallait  que  j’arrête  ça.  Je  devais  m’en  aller.  Mais  la  Bête  en  voulait 

plus.  Beaucoup  plus.  Foutu  Ricky.  Pourquoi  n’avait-il  pas  appelé  ?  Il 

aurait pu appeler... Et maudite Bête qui m’avait rappelé que les gros félins 

ne s’accouplaient pas à vie. 

La main de Gros Bras continuait à bouger dans mon dos, elle descendait 

le  long  de  ma  colonne  vertébrale  à  chaque  ondoiement  lent  de  mon 

abdomen, à chaque tour dans lequel il  m’entraînait. Je sentais la pression 

de sa paume sur moi, sa texture, ainsi que la chaleur qui s’en dégageait. 

— J’ai envie de toi, me susurra-t-il. Je te veux dans un lit. J’ai envie de te 

sentir en dessous de moi, en train de bouger comme tu le fais maintenant. 

Je te veux à mes côtés pour toujours. 

Rick n’avait jamais dit ça. Rick n’avait jamais dit « toujours ». Il n’avait 

jamais utilisé le verbe « aimer » non plus. En moi, quelque chose se brisa, 

laissant  une  blessure  silencieuse.  Un  mois  seulement,  pensai-je,  en 

m’adressant  à  la  partie  de  moi  qui  souffrait.  Nous  ne  sommes  sortis 

ensemble  que  pendant  un  mois.  Et  Gros  Bras  a  eu  un  siècle  pour  se 

perfectionner dans l'art de la séduction. Pour apprendre les gestes à faire, et 

les  mots  à  dire,  pour  se  faufiler  dans  la  culotte  d'une fille.  Il  cherche  une 

nouvelle place, une tanière à défendre. Abandonné et esseulé. Exactement 

comme  moi.  Mais  il  reste  domestique  nourricier.  Je  ne  dois  pas  l'oublier. 

Je  ne  dois  pas  oublier  son  allégeance  à  Léo,  même  si  celui-ci  l'a  foutu 

dehors. 

Le  néant  dans  ses  yeux  trouva  écho  en  moi.  Perdue  et  seule,  le  vide 

plongea ses crocs dans mon corps, referma ses griffes sur moi et chercha à 

se  faire  une  petite  place  dans  mon  âme.  Je  le  laissai  me  guider.  Je  savais 

que  c’était  dangereux  et  stupide,  et  que  ça  pouvait  me  mener  là  où  je  ne 

voulais pas aller. Au fond de moi, quelque chose pleurait et enrageait. 

Les pas du boléro étaient presque statiques, mais la position de nos corps 

et  nos  mouvements  étaient  sensuels,  sinueux  et  souples.  Il  soutenait  mon 

regard,  celui  de  la  Bête,  et  nous  maintenait  près  de  lui  fermement,  tant 

avec ses mains qu’avec ses yeux. 

L’obscurité s’épaissit. La lune était encore sous la ligne d’horizon et les 

flammes  des  bougies  vacillaient  sous  la  brise  lente  qui  se  levait.  Les  pas 

nous  rapprochaient  puis  nous  éloignaient  d’à  peine  quelques  millimètres, 

mais  la  distance  me  semblait  énorme,  jusqu’à  ce  que  nos  corps  se 

rencontrent une fois de plus dans une étreinte qui trahissait le désir sexuel 

insatisfait. Mon dos de nouveau calé contre son torse, ses mains se mirent 

à  parcourir  mon  ventre  dans  une  caresse  qui  laissait  dans  son  sillage  un 

désir presque douloureux. Quand la chanson toucha à sa fin, il me retourna 

face à lui, et sa main se posa sur ma joue avant de  redescendre dans mon 

cou,  puis  sur  mon  épaule  et  le  long  de  ma  taille  jusqu’à  ma  hanche.  Il 

caressa  ma  fesse  et  m’approcha  de  lui.  Tout  contre  lui,  et  contre  son 

membre tendu. 

Soudain les lumières s’allumèrent dans la maison. 

— Jane ? 

Je  reculai brutalement, brisant l’emprise qu’il avait sur  moi. La  chaleur 

entre  nous  vibra  violemment  une  dernière  fois.  Evangelina  était  rentrée. 

 Merde ! Et, Dieu merci...  

— Je suis là, criai-je depuis le jardin. Il y a des steaks sur le barbecue. 

Tremblante, j’ouvris le sac et disposai le dernier morceau de viande au-

dessus des braises presque éteintes. Je retournai la pomme de terre restante 

pour qu’elle chauffe uniformément et versai de la salade dans son assiette ; 

elle était un peu flétrie, mais il faisait noir et je pouvais espérer qu’elle ne 

le remarquerait pas. 

— Jane,  chuchota  Gros  Bras  tout  près  de  moi.  (Mon  corps  se  raidit  et, 

devant moi, les braises rougeoyèrent soudain d’une chaleur incandescente. 

Je  reculai  d’un  coup  et  me  retrouvai  dans  ses  bras.  Il  les  referma  et 

m’emprisonna contre lui.) Ce n’est pas fini entre nous. Fais « oui » de la 

tête si tu m’as compris, ajouta-t-il, en voyant que je ne répondais pas. 

Je  m’exécutai  et  il  s’éloigna  juste  au  moment  où  Evangelina  passait  la 

porte. Elle avança sur la terrasse. Il y avait quelqu’un derrière elle. C’était 

Tyler. Il s’arrêta subitement comme s’il était surpris, et les deux hommes 

se toisèrent. 

— Nous n’avons assaisonné que trois steaks, dit Gros Bras. On va devoir 

aller en chercher un autre dans le réfrigérateur. 

— J’ai  déjà  mangé,  répondit  Tyler  d’une  voix  qui  ne  trahissait  aucune 

émotion. 

— Moi  non,  ajouta  Evangelina.  Je  meurs  de  faim.  Il  y  a  de  la  bière  ? 

demanda-t-elle en retroussant le bout du nez. Je vais chercher une bouteille 

de vin. Tyler, de la bière ou du vin ? Rouge ou blanc ? 

— Du vin, s’il vous plaît. Rouge. 

— J’ai un excellent grenache espagnol qui ira bien avec la viande, dit-elle 

en tournant les talons vers la maison, et en nous laissant tous les trois. 

— Je me demandais si tu étais venu ici, dit Tyler de manière évasive. 

— Un  port  sûr  dans  la  tempête,  répondit  Gros  Bras  en  haussant  les 

épaules  négligemment.  Ce  n’est  pas  comme  ça  que  tu  l’as  décrit  ? 

Comment vont les négociations ? Je peux aider à faire quelque chose ? 

— Quelles  négociations  ?  demandai-je,  pas  franchement  ravie  d’être 

comparée à un bassin d’eau sans danger. 

 Bête n'est pas sans danger, pensa la Bête, offensée. Gros Bras se tourna 

vers moi pour répondre. 

— C’est Tyler, maintenant, qui est chargé de la sécurité du Conseil et de 

celle de la demeure de Léo. J’imagine qu’il a également hérité de tous mes 

autres  devoirs,  ajouta-t-il  en  souriant  calmement.  De  toute  façon,  je 

suppose  que  les  questions  de  sécurité  ont  été  remises  à  plus  tard  avec 

l’enquête de police et l’arrivée des gars de la SurDip. 

SurDip. Sûreté Diplomatique. Pigé. 

— Absolument pas. J’ai discuté avec Léo, il y a à peine une demi- heure. 

Il  veut  que  tu  te  charges  des  négociations  avec  les  sorciers  et  que  tu  t’y 

mettes sans tarder. Ce sont ses mots. (Le ton était méprisant,  moqueur, et 

même si je ne savais pas trop ce qu’il se passait, il était clair que le courant 

ne  passait  que  moyennement  entre  les  deux  hommes.)  Katie  reçoit  les 

soins de Sabina, sous la garde et la protection du clan, dans la demeure de 

Léo. Elle va bien, même si elle souffre encore du devoveo de la guérison, 

poursuivit Tyler avec réticence. 

Cela  ressemblait  une  fois  de  plus  à  un  message  provenant  de  Léo,  mais 

Tyler ne le précisa pas. 

Gros  Bras  inclina  la  tête  l’air  faussement  sympathique,  mais  je  sentais 

qu’il était satisfait. Il prenait cette mission comme un encouragement de la 

part  de  Léo.  Et  peut-être  était-ce  le  cas.  Ce  qui  était  sûr,  c’est  que  ça 

n’avait pas l’air de plaire à Tyler. 

— Léo a déjà bu de ton sang, ou suis-je toujours son premier domestique 

nourricier ? 

— La position dominante est toujours tienne, grogna presque Tyler. 

Et  moi  qui  les  pensais  amis,  ou  potes,  ou  du  moins  collègues  en  bons 

termes,  ou  connaissances  s’entendant  bien.  Il  faut  croire  que  je  m’étais 

trompée. Tyler posa sur moi son regard froid et je me souvins soudain de 

la fouille corporelle qui avait mal tourné et s’était terminée par terre pour 

lui,  les  voix  respiratoires  entravées  par  mes  mains.  Tyler  s’en  rappelait 

également, il n’était pas le genre de personne à oublier un affront, même 

lorsqu’il  n’était  pas  aussi  grand  que  celui-là.  Il  baissa  ostensiblement  les 

yeux  vers  mes  seins,  puis  sur  le  reste  de  mon  corps.  Il  me  dévisagea  de 

manière insultante, puis  son regard  vint soutenir le  mien, comme s’il  me 

promettait que notre prochain affrontement ne se terminerait pas comme le 

premier. Nous nous comprenions parfaitement, comme ces chiens de garde 

qui  communiquent  sans  grogner  ni  aboyer.  Je  l’avais  embarrassé  devant 

Léo,  il  souhaitait  donc  ma  mort.  Aussi  simple  qu’un  combat  de  chiens. 

Cette image me fit rire doucement. 

— Tout doux, chéri. Tout doux. 

Un  accès  de  rage,  aussi  glacé  qu’un  torrent  de  montagne,  sembla 

s’emparer de lui. La Bête feula doucement en moi. 

Les  yeux  de  Tyler  brillaient  de  haine.  Sans  un  mot,  il  me  promettait  de 

me faire payer mon insolence, mais avant qu’il ne puisse faire quoi que ce 

soit, Evangelina réapparut sur la terrasse, les bras chargés d’une carafe et 

deux  verres,  d’une  assiette  et  de  couverts.  Elle  arborait  une  attitude  si 

désinvolte  que  les  vagues  de  tension  se  calmèrent  d’elles-mêmes.  Elles 

continuèrent  cependant  à  aller  et  venir  comme  des  courants  sous-marins 

pendant l’heure suivante, passée à discuter. Toutefois, elles ne resurgirent 

pas. Tyler nous quitta vers vingt-deux heures en prétextant la dure journée 

de travail qui l’attendait avec Léo. Il s’agissait bien entendu d’une dernière 

petite  pique  lancée  à  Gros  Bras,  qui  répondit  en  souriant  et  en  levant  sa 

cinquième  (ou  était-ce  sa  sixième)  bière,  d’un  air  désinvolte  et  un  peu 

saoul.  Dès  que  le  bruit  du  moteur  de  la  voiture  de  Tyler  s’éloigna,  Gros 

Bras s’excusa  et monta dans sa chambre. Evangelina se tourna vers  moi, 

perplexe. 

— Est-ce que j’ai dit quelque chose de mal ? 

— Non. C’est juste un truc entre eux. 

Sur ces mots, je la quittai à mon tour pour aller me coucher, en veillant à 

fermer  la  porte  de  ma  chambre  à  clef,  en  cas  d’un  regain  d’intérêt 

amoureux de la part de Gros Bras. Je pris une longue douche froide pour 

me  débarrasser  de  la  sueur  de  la  danse  et  de  ce  qu’il  restait  de  mon 

excitation,  en  rêvant  à  l’eau  glacée  des  montagnes,  qui  aurait  été  plus 

efficace que l’eau toujours un peu tiède du Sud. Quand je me sentis mieux, 

j’enfilai un short et un tee-shirt. Avoir du monde à la maison était vraiment 

une plaie, pensai-je, en me jetant sur le lit et en fermant les yeux. Il allait 

peut-être falloir que j’investisse dans un pyjama. 

Il  était  environ  deux  heures  du  matin  quand  je  me  réveillai  en  pensant 

que j’avais laissé la vaisselle à Evangelina. Et soudain, j’entendis le bruit 

qui venait de me tirer du sommeil. 

Chapitre 14 





ET IL ARRACHA MON TEE-SHIRT 



Quelque  chose  venait  de  griffer  la porte  d’entrée.  Je  roulai  sur  le  lit  en 

attrapant  une  lame  anti-vamp’  sur  la  table  de  nuit,  avant  de  glisser  des 

pieux  dans  mes  cheveux  et  d’empoigner  mon  neuf  millimètres,  tout  en 

enfilant une paire de tongs. J’avançai dans la maison, plongée dans le noir, 

en me servant de la vision de la Bête pour trouver mon chemin. J’entendis 

alors un craquement provenant de l’étage et, même s’il était peu probable 

que quelqu’un puisse me voir dans l’obscurité, je levai une main. 

— Attends, murmurai-je. 

— Le sort de protection s’est déclenché, chuchota Evangelina à son tour. 

Quelque chose est passé par la boîte aux lettres, j’y avais laissé un passage 

pour le courrier. 

Je n’avais jamais prêté attention à la fente de la porte d’entrée. Il y avait 

en  effet  un  trou,  entouré  de  métal,  mais  peint  de  la  même  couleur  que  le 

bois. Je m’en approchai furtivement, sans faire de bruit avec les semelles 

de  mes  tongs,  et  j’aperçus  vite  une  enveloppe  de  la  taille  de  celles  qui 

contiennent  les  cartes  de  vœux  ou  d’anniversaire.  Je  plaçai  alors  ma  tête 

contre le mur, à un endroit qui me permettait de regarder à travers le verre 

teinté  de  la  porte.  Dans  la  rue,  je  repérai  une  forme  qui  s’éloignait  en 

courant. La Bête se réveilla en sursaut. Chasser ! 

— Ne touche pas l’enveloppe. Je reviens, dis-je, en ouvrant la porte. 

Je m’élançai en trombe au milieu de la chaussée bien éclairée. De toute 

façon, il n’y avait aucun moyen d’avancer dans l’ombre. Aucune cachette 

possible.  Si  la  proie  se  retournait  et  me  voyait,  et  alors  ?  Je  perdis 

rapidement  mes  tongs  et  décidai  d’emprunter  le  trottoir,  tandis  que  déjà 

des  ampoules  se  formaient  sur  la  plante  de  mes  pieds  nus.  Trois pâtés  de 

maisons  plus  loin,  j’aperçus  la  place  Jackson  et  sa  vieille  cathédrale, 

illuminée  comme  une  attraction  de  Disneyland.  Je  m’arrêtai,  essoufflée. 

J’avais  perdu celui que je suivais. Ou celle, d’ailleurs. Certaines  femmes 

courent  comme  des  hommes  ;  les  coureuses  olympiques  par  exemple,  ou 

les athlètes universitaires. Je me penchai, les mains posées sur les genoux, 

pour  reprendre  mon  souffle.  L’odeur  du  sprinter  avait  disparu  sous  le 

mélange puissant des senteurs de la Nouvelle-Orléans. 

Je  m’étais fait  mal aux pieds ; j’avais dû me cogner dans une pierre au 

niveau de la cheville gauche et j’avais une entaille profonde sous la plante 

du pied droit. Faisant fi du groupe d’hommes d’affaires qui sortait d’un bar 

voisin,  je  me  mis  à  renifler,  la  bouche  ouverte,  pour  que  l’air  entre  en 

contact  avec  ma  langue  et  mon  palais,  comme  le  font les  félins quand  ils 

veulent  dissocier  différentes  odeurs.  Cependant,  elles  étaient  bien  trop 

nombreuses  :  les  nouvelles  se  mélangeaient  à  celles  qui  m’étaient  déjà 

familières,  et  les  plus  fortes  telles  que  l’essence,  les  gaz  d’échappement, 

l’urine et le vomi à celles plus ténues que laissaient  derrière eux les rats, 

les chats sauvages et... Léo Pellissier. 

Je  me  retournai  mais  n’eus  le  temps  que  d’apercevoir  une  forme  floue 

lorsqu’il  attaqua.  Je  levai  le  coude  gauche,  qui  para  le  coup  qu’il 

s’apprêtait  à  me  donner  les  deux  bras  levés.  Bloquant  son  attaque,  je 

brandis  mon  couteau  qui  s’enfonça  de  manière  nette  et  rapide  dans  sa 

chair. La lame avait traversé ses vêtements et atteint son flanc. Il grogna de 

surprise. Je pivotai alors sur mon pied droit, étourdie par l’odeur froide et 

puissante de l’hémoglobine de vamp’. 

Une  montée  d’adrénaline  à  retardement  envahit  mes  veines  et  la  Bête 

grogna en s’immisçant en trombe dans mon subconscient. Elle me prêta sa 

force et sa vitesse, et atténua la douleur. 

La lumière d’un lampadaire se refléta sur le visage de Léo et fit briller ses 

canines. Huit centimètres d’ivoire tueur. Il éleva de nouveau la main et ses 

griffes transpercèrent mon flanc. Je fis le dos rond en me jetant sur le côté 

dans  un  mouvement  fluide,  le  corps  en  forme  de  C,  pour  éviter  une 

blessure supplémentaire. Je brandis mon couteau vers son abdomen. 

Léo se pencha en avant, rejetant le bas du corps vers l’arrière, et il évita 

la lame, dont l’argent scintillait dans la nuit. En glissant vers lui, portée par 

mon  élan,  je  levai  la  jambe  et  me  retournai.  Son  visage  s’écrasa 

littéralement sur mon genou. Un  mouvement basique et il est tombé dans 

le panneau. 

Des  os  et  du  cartilage  se  brisèrent  sur  ma  rotule.  Tandis  que  je  pivotais 

pour m’éloigner de lui, un de ses crocs entailla ma chair. Un sang, épais et 

visqueux,  me  gicla  dessus.  Un  sang  qui  brûlait  au  contact  de  ma  peau.  Il 

bondit sur le côté et ses yeux furent éclairés un instant ; ses pupilles étaient 

inhumainement  grandes  et  ses  iris  si  injectés  de  sang  qu’ils  en  étaient 

noirs. 

Il hurla, la tête rejetée en arrière. C’est alors que je sentis le parfum du 

sang sur ses vêtements ; il s’agissait d’une odeur vieille et sèche, une odeur 

fraîche et encore humide : le sang de Katie. Et en grande quantité. 

Il  avait  disparu.  Je  me  tournai  et  me  retournai  plusieurs  fois,  sans  tenir 

compte des hommes d’affaires qui me fixaient la bouche ouverte, comme 

de  vulgaires  proies  imbéciles.  Dans  un  coin,  j’aperçus  alors  un  flic  qui 

essayait maladroitement de dégainer son arme. Je tournai les talons, avant 

de bondir au-dessus d’une grille et de m’engouffrer dans une petite ruelle 

pavée.  L’étroit  passage  entre  deux  immeubles  puait  le  kérosène  et 

l’engrais.  Je  le  remontai  au  pas  de  course,  en  glissant  sur  la  mousse  qui 

poussait  dans  les  interstices  laissés  entre  les  pierres.  Une  douleur  intense 

remontait  dans  chacun  de  mes  pieds.  Je  me  glissai  entre  les  immenses 

feuilles  des  bananiers  et  celles  plus  petites  des  plants  de  marijuana  qui 

poussaient dans les pots d’un minuscule jardin au bout de la venelle. 

Le petit espace de verdure débouchait sur un passage un peu plus large, 

mais dont l’accès était bloqué par une grille. Je sautai pardessus, en posant 

le plat de la main sur le fer pour supporter le poids de mon corps. Quelques 

minutes plus tard, j’étais en train de dévaler la rue de la maison, qui était 

éclairée,  à  l’intérieur  comme  à  l’extérieur.  Je  repérai  l’odeur  de  Léo.  II 

était  présent  quand  je  m’étais  élancée  sur  la  terrasse.  Il  avait  surveillé  la 

maison. Il  m’avait surveillée,  moi.  Ou peut-être Gros Bras. Et, nourri du 

sang  de  Katie,  porteur  de  sa  folie,  le  prédateur  rendu  à  moitié  fou  avait 

suivi la cible en mouvement, qui aurait dû être la personne ayant apporté la 

lettre, si je ne m’en étais pas mêlée . Et merde. 

Le souffle court, j’inspirai comme je le pouvais l’air chaud et moite, pliée 

en  deux  au-dessus  du  H&K  que  j’avais  toujours  à  la  main.  À  aucun 

moment je n’avais enlevé le cran de sécurité, ce qui était une bonne chose, 

car  le  coup  aurait  pu  partir  tout  seul  pendant  ma  course  effrénée.  Dans 

l’autre  main,  la  lame  en  argent  trempé  de  mon  couteau  anti-vamp’  puait 

légèrement le sang de vampire. 

Soit Léo s’était abreuvé du sang de Katie, soit il s’était de nouveau battu 

avec elle. Quoi qu’il se soit passé entre eux, les événements de cette nuit 

lui  avaient  pratiquement  fait  perdre  la  raison...  une  fois  de  plus.  Je  suivis 

son  odeur  jusqu’à  l’autre  côté  de  la  rue  et  me  retrouvai  devant  le  petit 

muret en briques, où il était facile de s’asseoir dans l’ombre sans se faire 

repérer.  Léo  n’était  pas  le  premier  à  l’avoir  choisi  pour  surveiller  la 

maison. 

Je n’avais pas la clef de la grille, c’est donc d’un bond que je rejoignis la 

porte d’entrée, à laquelle je frappai, en sentant le sort de protection réagir à 

ma présence. Ma peau brillait de sueur et du sang qui avait coulé le long de 

mon flanc, imprégné mes vêtements pour dégouliner le long de ma jambe 

et former une petite mare à mes pieds. Gros Bras ouvrit enfin la porte. Il se 

tenait dans l’entrée, vêtu d’un pantalon de survêtement taille basse et d’un 

débardeur  informe,  qui  révélait  ses  bras  nus  et  sa  musculature  bien 

dessinée ; un spectacle qui m’aurait certainement plu, si je n’avais pas été 

en  train  de  souffrir.  De  toute  façon,  sa  mine  renfrognée  n’était  pas  si 

agréable à voir. Mais l’enveloppe se trouvait toujours par terre. À première 

vue, personne n’y avait touché. 

— Tu saignes, lâcha-t-il. 

J’entrai en boitant dans la maison et fermai la porte derrière moi. 

— Va chercher de quoi nettoyer le sang dehors et éteins les lumières. Un 

flic m’a vue me battre et je suis trop facilement identifiable. Je préférerais 

ne pas avoir à répondre à ses questions. 

Evangelina,  les  yeux  écarquillés,  se  tenait  dans  la  cuisine,  un  plateau 

plein de tasses à la main ; ça sentait le thé, le sucre et la crème. 

— Le fils de flûte de sorcière, dit-elle, en posant son chargement sur les 

marches de l’escalier qui menait à l’étage. Qu’est-ce que tu as ? 

— Léo,  répondis-je  laconiquement.  (Gros  Bras  jura  et  s’élança  vers  la 

porte d’entrée.) Ne t’inquiète pas. Je ne lui ai pas enfoncé de pieu en plein 

cœur. 

— Je  vais  chercher  ma  trousse  de  premiers  secours,  dit  Evangelina.  Le 

fait  qu’une  sorcière  voyage  avec  une  trousse  de  premiers  secours  me 

sembla hilarant. Sans  pouvoir  me retenir, j’éclatai d’un rire hystérique et 

sauvage,  tandis  que  l’adrénaline  qui  courait  dans  mes  veines  se 

transformait en toxines, un des équivalents biologiques du poison. Elle jeta 

un œil à ses sorts. 

— C’est du sang de vampire ? demanda-t-elle. 

Je baissai les yeux et vis le rouge qui maculait mes vêtements et le sol. Il 

y en avait vraiment énormément. 

— Un  peu.  Je  pense  que  la  majeure  partie  provient  de  mes  propres 

blessures,  parvins-je  à  balbutier,  entre  mes  éclats  de  rire  qui  ne  se 

calmaient pas. 

— Emmenez-la  sous  la  douche,  ordonna  Evangelina.  Je  m’occupe  du 

sang. (Elle attrapa le couteau que j’avais dans la main et le posa sur le côté. 

La vision de la sorcière tenant la lame du bout des doigts me fit pouffer de 

plus belle. Elle secoua la tête, inquiète.) Utilisez de l’eau bien chaude. Le 

sang  de  vampire  n’est  pas  toujours  acide  et  toxique,  mais  il  peut  l’être 

parfois. 

— Les humains en boivent, rétorqua Gros Bras, surpris. 

— Oui, et certains domestiques nourriciers ne vivent pas plus vieux pour 

autant.  Certains  vampires  ne  peuvent  se  reproduire  autrement  qu’en 

mordant. Et certains scions ne redeviennent jamais sains d’esprit. Jamais. 

— Léo a bu le sang de Katie, dit-il, pensif. Du sang de mort peut rendre 

les vampires instables encore plus instables. 

Il y avait quelque chose d’important dans cette phrase, mais avant que je 

n’aie eu le temps d’analyser ses mots, il me prit dans ses bras et plaqua son 

corps chaud et sec contre mes sueurs froides. Mon fou rire fut coupé net, 

comme  s’il  avait  été  tranché  par  un  couteau  invisible.  Au  contact  de  sa 

peau, mon esprit tressaillit, comme pris de soubresauts, comme un caillou 

qui  ricoche  sur  l’eau  calme.  Il  me  porta  jusqu’à  ma  chambre,  la  traversa 

jusqu’à la salle  de bains, où il me déposa  délicatement sur le siège de la 

douche. Il jeta une grande serviette sur la porte de la cabine, pour qu’elle 

ne soit pas éclaboussée, et il ouvrit  le robinet, en gardant la  main sous le 

jet tandis que je le regardais, le souffle coupé. À cause de ma course, pas 

de sa présence. Hors de question. 

Gros Bras dirigea le jet d’eau chaude vers moi et de la vapeur s’éleva au-

dessus  du  carrelage  et  le  long  des  murs.  Puis  l’humidité  m’enveloppa  et 

me réchauffa de l’intérieur. L’eau  collait  mes  vêtements  contre  ma peau. 

Elle  pénétrait  dans  les  blessures  les  plus  profondes  et  les  fit  saigner  à 

nouveau,  surtout  l’entaille  que  les  crocs  de  Léo  avaient  infligée  à  mon 

genou,  ainsi  que  celle  provoquée  par  ses  griffes.  Elle  était  peu  profonde 

mais étendue, et la chair, qui avait été déchirée, saignait abondamment. Il 

m’avait atteinte juste au-dessus de la clavicule gauche. Il avait essayé de 

m’arracher  la  gorge.  En  m’en  rendant  compte,  je  me  mis  à  trembler  à 

retardement.  Le  maître  de  la  ville  avait  essayé  de  me  tuer...  une  fois  de 

plus.  Mais  cette  fois,  l’attaque  n’avait  rien  de  personnel.  C’était  juste  la 

réponse d’un prédateur face à une proie potentielle. Il m’avait vue courir et 

s’était lancé à  ma poursuite. Je rejetai la tête en arrière et éclatai de rire, 

une fois encore. 

Du sang, épais et visqueux, coulait en tourbillonnant autour de mes pieds 

nus  et  de  ceux  de  Gros  Bras.  Dilué  par  le  jet  d’eau,  il  s’éclaircit 

progressivement mais je tremblais de plus en plus. Je levai les yeux de nos 

pieds  au  moment  où  Gros  Bras  s’agenouillait  devant  moi.  Son  visage 

s’arrêta juste au niveau du mien. Son regard était perçant comme une lame 

de  couteau.  Ses  cheveux  et  ses  vêtements  étaient  plaqués  sur  sa  peau,  et 

l’eau descendait sur son corps comme la caresse d’une main transparente. 

Il scruta mes membres, à la recherche d’éventuelles blessures. Il leva mes 

bras,  me  fit  me  pencher  en  avant  afin  de  regarder  mon  dos,  souleva  mon 

tee-shirt  pour  jeter  un  œil  à  mon  ventre,  puis  il  étudia  les  lacérations 

infligées par les griffes de Léo. Méthodique. Minutieux. Asexuel. Comme 

un infirmier, ou un urgentiste. Il s’assit par terre et souleva mes pieds pour 

voir les coupures sous les traces d’asphalte noir. Il grimaça, puis il attrapa 

le savon. Et il me lava les pieds. 

Je  m’arrêtai  subitement  au  beau  milieu  d’un  éclat  de  rire.  Des  larmes, 

qu’il  ne  pouvait  pas  voir  à  cause  de  l’eau  ruisselante,  me  remplirent  les 

yeux et s’écoulèrent, au moment où le choc remplaça les derniers vestiges 

de mon hystérie. Il est en train de me laver les pieds. Il passa le savon sous 

ma  plante,  sur  mes  orteils,  mes  chevilles  et  remonta  le  long  de  mes 

mollets. Doucement, il massa et frotta ma peau, en créant des bulles qui, à 

peine formées, disparaissaient sous le jet d’eau. Ensuite, il nettoya la plaie 

laissée par les canines de Léo sur ma cuisse ; il savait de quoi il s’agissait. 

Il ne pouvait pas en être autrement. Il avait été mordu tant de fois. 

Il secoua la tête et quelque chose traversa son regard, avant de disparaître 

instantanément. 

— Ça  va  ?  me  demanda-t-il.  (Ses  lèvres  bougeaient  mais  sa  voix  se 

perdait sous le bruit de l’eau. Il ne me quittait pas des yeux, il exigeait une 

réponse.)  Est-ce  que  tu  peux  retirer  tes  vêtements  toute  seule ?  Ou  est-ce 

que tu as besoin d’aide ? 

Toujours  pas  une  once  de  séduction  dans  le  ton  de  sa  voix.  Mais  de 

l’inquiétude. De la peur. Et de la colère, dissimulée sous tout le reste. Pas 

de séduction. 

Il m’avait lavé les pieds. Et ses mains avaient été tout sauf... désinvoltes. 

— Je  peux  le  faire,  murmurai-je,  en  laissant  l’eau  ruisseler  dans  ma 

bouche ouverte pour parler. 

Gros Bras baissa la tête une seule fois, comme un sergent qui donne son 

assentiment à un soldat. Il commença à se relever et je le suivis des yeux. 

Il s’arrêta à mi-chemin, aussi immobile que le vampire qui avait prolongé 

sa  vie  jusqu’à  maintenant.  Doucement,  Gros  Bras  se  pencha  en  avant,  il 

prit ma tête entre ses mains et baissa son visage vers le mien. 

Il m’embrassa. Un arc de chaleur se forma entre nous, aussi violent qu’un 

éclair. Un soupir laissa mes poumons vides. Un grognement remonta dans 

ma gorge et se perdit sous le vacarme de l’eau. Il me tira violemment vers 

lui, en cambrant mon dos, les lèvres fermement appuyées sur les miennes, 

comme  pour  les  punir.  Un  feu  de  joie  de  désir  embrasa  tout  mon  corps. 

Mes mains agrippèrent sa nuque et ses bras, rendus glissants par l’eau. Un 

éclat rose sembla  m’envelopper tout entière.  Il se  baissa  vers le siège où 

j’étais  toujours  assise  et  son  corps  vint  se  placer  entre  mes  jambes,  en 

m’écrasant contre le carrelage du mur. Je plantai mes doigts et mes ongles 

dans la chair de son dos, pour le plaquer un peu plus contre moi, tandis que 

l’eau de la douche ruisselait sur nos visages et sur nos lèvres. 

Liquide  et  brûlante,  une  vague  de  chaleur  explosa  entre  nous,  mouillée 

comme la douche, intense, croissante comme la vapeur qui s’élevait autour 

de  nous.  Il  me  souleva,  en  glissant  sa  main  sous  mes  fesses,  et  prit  ma 

place  sur  le  siège  de  la  douche,  avant  de  me  reposer  sur  ses  genoux,  les 

jambes ouvertes autour de son corps. 

Puis,  il  arracha  mon  tee-shirt  et  le  jeta  au  sol.  Ses  mains  et  sa  bouche 

parcouraient ma peau. Elles me caressaient, me mordaient, me léchaient, et 

mon  corps  s’arc-bouta  un  peu  plus  vers  le  sien,  tandis  que  ma  voix  se 

perdait sous le grondement de l’eau. 

— Oui, oui, encore. S’il te plaît. 

Je ne sais comment j’entendis la porte de la salle de bains s’ouvrir, mais 

ce  fut  le  cas .  Evangelina  !   Aussi  vite  que  la  Bête,  je  me  relevai,  en 

m’appuyant  sur  lui,  et  attrapai  la  serviette  pour  me  couvrir.  J’ouvris  la 

porte de la cabine de douche et sortis dans un nuage de vapeur, en prenant 

soin de refermer derrière moi. 

Incapable  de  soutenir  le  regard  d’Evangelina,  je  balbutiai  la  première 

chose qui me vint à l’esprit. 

— Laisse-moi le temps de me sécher et je te retrouve dans la cuisine. 

J’ignore  ce  qu’elle  vit  sur  mon  visage  mais  elle  quitta  la  pièce  sans 

prononcer  un  mot.  La  porte  se  referma  derrière  elle  dans  un  petit 

claquement, alors que je ruisselais d’eau sanglante au sol. 

Je me laissai tomber sur le siège des toilettes. Dans la douche, l’eau cessa 

de couler. Un long moment de silence plus tard, Gros Bras poussa la porte 

de la cabine. Dégoulinant, il baissa les yeux vers moi, tandis que l’eau qui 

s’écoulait de son corps et de son visage formait une flaque autour de lui. 

— Ça  n’est  que  partie  remise,  dit-il  d’un  ton  agité  par  une  colère  sous-

jacente. 

Je secouai la tête en fuyant son regard. 

— Je  te  le  promets,  ajouta-t-il,  avant  de  quitter  la  pièce,  les  vêtements 

collés à la peau, en laissant des traces de pas mouillées derrière lui. 

Je fermai la porte et retirai mon short, que je jetai au-dessus de mon tee-

shirt  avec  la  serviette  de  toilette  ensanglantée.  Je  posai  alors  un  gant  de 

toilette  plié  en  deux  sur  la  blessure  de  mon  genou  et  un  autre  sur  ma 

clavicule. Le sang ne tarda pas à transpercer et je dus ajouter un autre gant, 

en accentuant la pression pour arrêter l’hémorragie. Je savais que le tissu-

éponge  laisserait  au  sang  suffisamment  d’espace  pour  coaguler 

correctement. 

Je  pouvais  me  transformer  pour  guérir  mes  blessures  et  reprendre 

immédiatement  ma  forme  humaine,  cependant  ça  allait  être  compliqué  à 

expliquer  à  mes  invités.  Dix  minutes  plus  tard,  le  sang  avait  cessé  de 

couler  et  mon  rythme  cardiaque  s’était  stabilisé  à  une  vitesse  normale. 

Dans  la  chambre,  j’enfilai  un  short,  un  tee-shirt  et  le  peignoir,  dont  je 

serrai la ceinture d’un coup sec. 

Gênée  mais  bien  déterminée  à  ne  rien  laisser  paraître,  j’avançai  vers  la 

cuisine.  Arrivée  à  la  table,  je  me  laissai  choir  sur  une  chaise,  un  gant  de 

toilette dans chaque main, posé sur mes blessures. Ce n’était pas vraiment 

une marche victorieuse, mais c’était toute la fierté qu’il me restait pour le 

moment. 

Gros Bras n’était pas là. Evangelina ne leva pas les yeux quand j’entrai 

dans  la  pièce,  comme  si  elle  me  laissait  l’intimité  dont  j’avais  besoin, 

même  si  je  ne  l’aurais  jamais  crue  capable  d’une  telle  délicatesse. 

Quelques instants plus tard, elle retira le tissu de mon genou. 

— Laisse-moi  y  jeter  un  œil,  murmura-t-elle.  (Au  début,  elle  toucha 

doucement ma jambe, puis elle appuya un peu plus fort sur la blessure qui 

se gonfla de sang. Elle reposa le tissu-éponge et fit fonctionner ma rotule 

ainsi que ma cheville, comme si elle voulait vérifier l’état de mes tendons 

et  de  mes  articulations.)  Est-ce  que  tu  as  mal  là  ?  Et  maintenant  ?  Et 

comme ça ? 

Je  répondis  par  la  négative  à  toutes  ses  questions  et  elle  ouvrit  alors 

l’emballage stérile d’une sonde métallique qu’elle enfonça dans la plaie. 

Je serrai les dents  et agrippai  ma  main libre à la chaise, pour me  retenir 

de la gifler. J’appuyai tellement fort sur la blessure de ma poitrine qu’elle 

recommença, elle aussi, à me faire mal. 

— As-tu  la  moindre  petite  idée  de  ce  que  tu  es  en  train  de  faire  ? 

demandai-je. 

— Pas vraiment, répondit-elle, avec un petit sourire ironique. J’aime juste 

te faire du mal. C’est profond, mais on dirait que les tendons et les os ne 

sont pas atteints. Tu vas avoir besoin de points de suture. 

— Non,  rétorquai-je  sèchement.  Étale  un  peu  de  ce  truc  antibiotique 

dessus et recouvre la plaie. 

Je  n’avais  aucune  envie  d’avoir  à  me  préoccuper  d’éventuels  points  de 

suture lors de mon prochain changement de peau. Et ça commençait à faire 

vraiment  mal.  De  plus,  j’étais  mortifiée  à  cause  de  ce  qu’il  venait  de  se 

passer  dans  la  douche  avec  Gros  Bras.  Est-ce  que  je  pouvais  être  plus 

lubrique ? Ou stupide ? J’avais le sentiment que oui. 

— Pas  de  points  de  suture  et  pas  de  docteur,  ajoutai-je,  en  ouvrant  le 

peignoir et en retirant le morceau de tissu. 

— O.K, laisse-moi voir tes côtes maintenant, dit Evangelina, en haussant 

les épaules. 

Elle  poussa  un  petit  cri  et  marmonna  quelque  chose.  Il  s’agissait 

certainement  d’un  juron  de  sorcière,  et  pas  un  joli.  Je  n’avais  entendu 

Molly l’utiliser qu’une seule fois. J’avais tendance à augmenter la capacité 

de mes amis à dire des gros mots. En pensant au mot « amis », je levai les 

yeux  vers  Evangelina,  qui  fixait  les  entailles  parallèles  qui  lacéraient  ma 

poitrine.  Il  y  en  avait  deux  au-dessus  de  la  clavicule  et  deux  en  dessous, 

dirigées vers le haut, comme si Léo avait essayé de repositionner sa main 

au  beau  milieu  de  son  attaque,  pour  m’arracher  la  gorge.  Et  ça  n’était 

vraiment pas passé loin. 

— Pas  la  peine  de  m’engueuler,  dit-elle  gentiment,  mais  tu  as 

énormément  de  cicatrices  et  aucun  signe  d’intervention  chirurgicale  ou 

médicale. 

Les  marques  laissées  par  les  attaques  de  vampires  précédentes  n’étaient 

plus que de fines lignes, et seules les agressions presque mortelles avaient 

laissé  des  traces  ;  celles  qui  n’avaient  pas  mis  ma  vie  en  danger,  elles, 

s’étaient  bien  vite  effacées.  Je  replaçai  la  compresse  de  fortune  sur  ma 

blessure. 

— Je guéris vite. J’ai des bandes stériles dans ma trousse de secours, dis-

je, en désignant l’un des tiroirs. Si tu m’en ramènes une et de la pommade 

antiseptique, ça ira. 

— Je ne crois pas, dit-elle dans un soupir de frustration. Mais tu es une... 

femme bornée. 

Elle avait marqué une courte pause, ce qui voulait dire qu’elle savait que 

je n’étais pas humaine, mais qu’elle ignorait également quelle sorte d’être 

surnaturel  j’étais.  Lorsqu’elle  s’arrêta  enfin  avec  ses  histoires  «  d’aller 

chercher  un  médecin  »  et  de  «  tu  n’es  pas  humaine  »,  et  qu’elle  alla  me 

chercher de quoi faire un bandage, je pus enfin me détendre. 

— Tu es sympa, pour une sorcière entêtée. 

— Et toi, tu es plutôt sympa aussi, pour une emmerdeuse de créature dont 

j’ignore la nature. 

Elle  retira  la  pellicule  adhésive  d’un  bandage  autocollant  et  étala  la 

pommade  antibiotique  sur  la  plaie.  Délicatement,  elle  colla  le  pansement 

par-dessus, en insistant sur les bords pour qu’ils adhèrent bien à la peau. 

— Ça  saigne  encore,  dit-elle.  (Elle  prit  ma  main  et  la  posa  sur  la 

compresse.  Quand  elle  retira  la  sienne,  je  continuai  à  y  appliquer  une 

pression  constante,  tandis  qu’elle  s’occupait  de  mon  pied.  Une  fois  le 

bandage  fait,  elle  se  lava  les  mains  dans  l’évier,  dos  à  moi.)  Je  me  suis 

toujours inquiétée de te savoir amie avec Molly. Ce qui est toujours le cas. 

Mais  plus  à  cause  de  ton  style  de  vie  et  du  fait  que  tu  sembles  attirer  le 

danger qu’à cause de ce que tu es dans l’absolu. 

Elle se retourna vers moi et m’observa, assise sur la chaise de la cuisine 

dans le peignoir blanc que j’avais trouvé dans la maison à mon arrivée. 

— C’est bon, tu vas t’en remettre, conclut-elle. 

Son  commentaire  m’avait  réchauffé  le  cœur  et  je  lui  souris.  C’était  un 

sourire vague et incertain. 

— Et si nous regardions ce que contient cette enveloppe ? demanda-t-elle. 

Pourquoi  tu  nous  as  interdit  d’y  toucher  ?  ajouta-t-elle,  en  voyant  que 

j’accédais à sa requête. 

— Explosifs. Poisons. Anthrax, répondis-je, en me levant. Laisse-moi le 

temps de m’habiller. 

Evangelina écarquilla les yeux. 

— Explosifs,  poisons,  anthrax,  répéta-t-elle.  Voyez-vous  cela.  Je  vais  y 

jeter un œil pour voir si elle porte des traces de magie. De loin, bien sûr. 

— Bonne idée, acquiesçai-je, même si je n’avais décelé aucune odeur de 

magie. 

J’enfilai  un  jean,  un  pull  et  un  soutien-gorge  :  des  vêtements  de 

protection.  Puis  je  rejoignis  Evangelina  à  la  porte.  Gros  Bras,  qui  portait 

un  jean  et  un  tee-shirt  large,  était  accroupi  devant  l’enveloppe  et 

l’observait. Sans le regarder, je m’agenouillai à ses côtés et me penchai en 

avant, comme pour regarder l’objet de plus près. En réalité, j’étais en train 

de renifler l’enveloppe, de faire entrer l’air doucement par le nez et par la 

bouche.  Quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  lorsque  je  reconnus  l’odeur  de 

Girrard Di Mercy. 

Je me laissai retomber sur les fesses. 

— Pas  d’explosifs,  ni  de  produits  chimiques,  commentai-je.  Je  vais 

l’emmener dans la cour pour l’ouvrir. 

Aucun  d’eux  ne  demanda  comment  je  savais  que  l’enveloppe  ne 

contenait  pas  de  produits  dangereux  et  je  me  gardai  bien  de  leur  fournir 

une explication. Je la soulevai délicatement et passai la porte qui menait au 

jardin.  Derrière  moi,  la  lumière  de  la  terrasse  s’alluma.  Je  sentais  leur 

présence  dans  mon  dos.  Ils  m’attendaient  côte  à  côte,  derrière  la  porte 

fermée.  Je  me  positionnai  dos  au  vent  pour  éviter  que  le  contenu  de 

l’enveloppe ne s’envole et soulevai doucement le rabat. Elle contenait trois 

photos. 

— Tout va bien, dis-je, sans relever les yeux. Je rentre dans une minute. Il 

s’agissait  d’originaux  ;  une  photo  en  noir  et  blanc,  et  les  deux  autres  en 

couleurs.  L’une  d’elles  attira  immédiatement  mon  attention.  Certaines 

teintes s’étaient éclaircies avec le passage du temps et l’effet de la lumière 

du jour ; les oranges, les jaunes et les rouges étaient encore brillants, alors 

que les bleus et les verts s’étaient atténués. C’était un cliché de Gros Bras 

et d’une silhouette floue, peut-être Léo. Tous deux portaient des vêtements 

du début des années soixante, et ils se tenaient debout au-dessus du corps 

d’un animal. Ou peut-être ne s’agissait-il pas d’un animal, mais d’un loup-

garou. Il avait été photographié à mi-chemin entre sa forme humaine et sa 

forme animale, et à en croire les déformations sur le cliché, soit il était en 

train de se transformer, soit il essayait de le faire. Par contre, vu la quantité 

de  sang  autour  de  lui,  il  était  mort  ou  moribond.  Léo  et  Gros  Bras 

arboraient tous deux des fusils de chasse. 

Derrière  eux,  le  paysage  vallonné  ne  rappelait  pas  celui  du  sud  de  la 

Louisiane. Dans un coin de la photo, devant une des formations rocheuses, 

il y avait une Land Nover, couverte de poussière. Le cliché en lui-même ne 

constituait pas une preuve de meurtre, mais il suggérait qu’un crime avait 

bel et bien été commis. 

L’exemplaire en noir et blanc était encore plus ancien. Il représentait une 

femme  métisse  aux  yeux  en  amande,  au  regard  pétillant  et  aux  lèvres 

charnues,  qui  posait  pour  l’objectif.  Sa  chevelure  noire  était  agencée  en 

vagues  et  en  boucles  qui  avaient  l’air  naturelles,  mais  qui  avaient 

probablement  demandé  des  heures  de  travail  à  une  servante.  Quelques 

tresses retombaient nonchalamment sur ses épaules, comme si elles étaient 

sorties  accidentellement  de  sa  coiffure,  suite  à  la  caresse  d’une  main 

négligente bien qu’aimante. Elle portait une robe d’un autre temps, faite de 

soie  blanche  lacée  et  d’un  nœud  qui  se  logeait  juste  en  dessous  de  sa 

poitrine.  Elle  était  belle  d’une  façon  dont  je  ne  le  serais  jamais.  J’avais 

souvent  envie  de  détester  ce  genre  de  femmes,  mais  elle  avait  l’air  si 

heureuse  et  amoureuse  qu’elle  ne  pouvait  inspirer  de  sentiments  négatifs. 

Je retournai la photo et déchiffrai l’inscription manuscrite, presque effacée, 

qui  se  trouvait  au  dos  du  cliché.  «  De  la  part  de  Magnolia  Sweets  pour 

Léo, mon amour. » 

La dernière photo était en réalité une série de quatre clichés numériques, 

imprimés à l’ordinateur sur une seule feuille. Ils étaient tous de Rick. Sur 

la première, il se tenait devant l’entrée d’un hôtel et, derrière lui, une ruelle 

étroite laissait apparaître une fine tranche de paysage urbain. Il portait ses 

vêtements de moto et était nonchalamment appuyé contre un mur, le genou 

légèrement  fléchi,  dans  une  pose  négligemment  masculine.  Il  était  en 

compagnie d’une fille, la main posée sur sa nuque, comme s’il s’apprêtait 

à  l’embrasser.  Elle  portait  une  jupe  courte  et  des  stilettos  de  quinze 

centimètres.  Le  reste  de  son  corps  était  caché.  Sur  le  deuxième  cliché,  il 

l’embrassait,  dos  à  l’objectif,  et  seules  les  jambes  de  la  fille  étaient 

visibles. Sur le troisième, il la suivait dans une chambre d’hôtel. Elle était 

rousse, menue, délicate, sexy et féminine. Toutes ces choses que je n’avais 

jamais  été.  Et  cette  femme-là,  par  contre,  j’arrivais  à  la  haïr,  avec  une 

douleur intense qui me transperça la poitrine. 

Le quatrième cliché montrait Rick en compagnie d’une femme devant un 

treillis garni de fleurs. Sur cette photo, de longs cheveux noirs retombaient 

sur  les  cuisses  de  la  demoiselle  et  ses  bras  levés  entouraient  le  corps  de 

Rick  de  manière  langoureuse.  Safia.  Il  l’embrassait.  Je  remarquai 

vaguement que la corpulence de la femme et la couleur de sa peau étaient 

les  mêmes  sur  toutes  les  photos.  Safia  aurait  donc  porté  une  perruque 

rousse pour rejoindre Rick dans un hôtel ? 

Quand je parvins enfin à inspirer à nouveau, l’air entra douloureusement 

dans mes poumons. La voix de la raison résonnait dans ma tête : il est sous 

couverture. Il a une  mission à remplir. Ce n'est que son travail Une autre 

voix,  moins  raisonnable,  dont  la  tonalité  ressemblait  à  celle  de  la  Bête, 

disait tout autre chose : il est à moi. Et des griffes se plantèrent dans mon 

cœur. Mais je venais juste d’éviter de justesse une partie de sexe avec Gros 

Bras, dans la douche. Je n’avais ni de raisons, ni le droit de me sentir triste 

ou trahie. 

Je pliai délicatement le papier pour que les photos ne s’abîment pas et le 

fourrai  dans  la  poche  arrière  de  mon  jean.  Je  rangeai  également  mes 

sentiments dans un coin, sans les regarder en face, et me débarrassai aussi 

des  voix,  la  raisonnable  et  l’autre,  que  je  reléguai  tout  au  fond  de  moi. 

J’avais un boulot à faire. 

Je rentrai dans la maison et plaçai la photo en noir et blanc sous le nez de 

Gros  Bras  qui  prenait  le  thé,  assis  aux  côtés  d’Evangelina.  J’ajoutai  du 

sucre et de la crème à la tasse qui m’attendait et m’installai en face d’eux. 

Gros Bras regarda attentivement la photo et un petit sourire  charmant se 

dessina sur ses lèvres ; le genre d’expression qui apparaît sur le visage des 

gens lorsqu’ils se rappellent une époque bénie. 

— Je  me  souviens  du  jour  où  cette  photo  a  été  prise.  Il  y  avait  ce 

photographe, Ernest quelque chose. 

— Ernest Bellocq ? demandai-je. 

J’avais déjà pu apprécier son travail. II avait pris des séries de photos de 

Storyville ainsi que d’autres quartiers de la Nouvelle-Orléans, des années 

durant,  et  il  s’agissait  à  ma  connaissance  du  seul  photographe  à  avoir 

capturé  des  images  de  vampires,  avant  l’apparition  de  la  photographie 

numérique. Les vamps’ n’apparaissaient jamais sur les clichés à cause de 

l’argent utilisé dans le processus photographique. 

— Oui, c’est ça. Maggie était la personne la plus douce que j’aie jamais 

rencontrée. J’étais à moitié amoureux d’elle quand j’étais gamin. (Je posai 

ensuite la photo couleurs devant lui et son visage changea du tout au tout. 

Il  lâcha  un  juron  et  me  regarda,  le  visage  fermé.  Il  était  en  train  de 

réfléchir.  Était-il  en  train  d’échafauder  un  mensonge  ?  De  concocter  une 

histoire  ?  Peut-être.)  Il  n’y  avait  personne  d’autre  que  Léo  et  moi  quand 

nous avons tué cette bête. (Il en parlait comme s’il s’agissait d’une chasse 

en  règle  et  non  d’un  meurtre,  mais  je  me  gardai  de  tout  commentaire.) 

Dans  ce  cas,  qui  a  pris  cette  photo  et  pourquoi  a-t-elle  été  acheminée 

jusqu’à toi ? 

— Quelqu’un  avec  un  plan.  Quelqu’un  qui  sait  beaucoup  de  choses  à 

propos de la situation actuelle et qui veut que je découvre le reste pour lui. 

— Et ce, sans dévoiler son identité, ajouta Evangelina. 

Chapitre 15 





UN TRES BON NEZ SUR UN CHIEN TRES MOCHE 



Je jetai un coup d’œil par la fenêtre, en direction du ciel, et constatai qu’il 

restait quelques heures avant l’aube du samedi. Je n’avais pas fait une nuit 

complète depuis des jours ; mes yeux desséchés me piquaient, mon corps à 

bout de nerfs tremblait par moments et mon esprit confus était surchargé. 

J’avais  besoin  d’une  bonne  nuit  de  sommeil  ou  de  chasse.  Il  fallait  que 

j’inspecte le corps de Safia à la morgue à l’aide de mes sens animaux, pour 

voir  et  sentir  les  détails  que  j’avais  pu  rater  sous  ma  forme  humaine. 

J’avais également besoin d’explorer les locaux du Conseil des vamps’ avec 

des  sens  plus  affûtés  que  les  miens  toutefois,  avec  les  caméras  de 

surveillance  qui  fonctionnaient  sept  jours  sur  sept  et  vingt-quatre  heures 

sur vingt-quatre, je craignais que ce ne soit impossible. Il fallait aussi que 

je  m’éloigne  d’Evangelina  et  de  Gros  Bras.  Et  que  je  reste  à  bonne 

distance. 

Sans  prêter  la  moindre  attention  à  mes  hôtes,  j’allumai  mon  ordinateur 

portable  et  cherchai  une  carte  de  la ville  pour  localiser  la  morgue.  Je  bus 

les dernières gorgées de thé et éteignis l’ordinateur, avant de me  lever en 

faisant grincer ma chaise sur le sol. 

— Je sors. À demain matin. 

Je remarquai bien le regard que mes deux invités échangèrent alors mais 

décidai de faire comme si je n’avais rien vu. Dans ma chambre, j’attrapai 

un collier de fétiches, m’assurai que ma pépite d’or pendait toujours autour 

de mon cou et préparai la sacoche des transformations. J’y ajoutai un petit 

papier sur lequel j’avais écrit le numéro de portable de Molly, au cas où je 

terminerais à la fourrière. 

La  Bête  grogna  et  reposa  la  tête  sur  ses  pattes  avant,  les  yeux  fermés, 

indifférente  à  ce  que  j’étais  en  train  de  faire.  Et  peut-être  un  peu  vexée. 

Elle  pouvait  prendre  part  à  cette  excursion  si  elle  le  souhaitait,  mais  elle 

était toujours un peu jalouse quand je passais  du temps dans la peau d’un 

autre animal. 

Quand je sortis de la chambre, mes deux invités étaient toujours assis à la 

table  de  la  cuisine.  Ils  discutaient  à  voix basse,  ce  qui  voulait  dire  que  je 

n’allais pouvoir attraper ni les  steaks, qui  m’appartenaient  pourtant, dans 

mon  propre  réfrigérateur,  ni  un  paquet  de  barres  chocolatées.  Cela  me 

rappela  que  je  manquais  cruellement  d’intimité,  ce  qui  avait  le  don  de 

m’énerver.  Je  fronçai  les  sourcils  en  les  regardant,  dans  l’espoir  qu’ils 

comprennent  que  leur  présence  me  cassait  les  pieds.  Cependant,  ils  se 

contentèrent de rester assis là, à me regarder. Je fus assez fière de moi de 

réussir  à  me  retenir  de  claquer  la  porte  en  sortant.  Depuis  l’extérieur, 

j’entendis le murmure de leur voix monter d’un cran, après mon départ. 

J’étais  grognon  et  agacée,  et  je  me  comportais  comme  une  idiote.  Je 

savais  que  ça  me  passerait,  mais  pour  le  moment,  je  laissais  mon 

énervement  me  guider  et  me  donner  des  forces,  tandis que  j’enfilais  mon 

casque et que je démarrais Boutsce, en laissant derrière moi les sentiments 

dérangeants et inconfortables qui m’envahissaient, suite à la douche prise 

avec  Gros  Bras.  Je  tournai  rue  Arabella  pour  me  rendre  à  la  boutique 

Langenstein afin d’acheter de la viande, mais me rappelai une fois devant 

la vitrine que la célèbre épicerie de la Nouvelle-Orléans n’était pas ouverte 

la  nuit.  Encore  plus  frustrée,  je  sillonnai  les  rues  de  la  ville  pendant  une 

demi-heure,  pour  finalement  m’arrêter  dans  un  fast-food  où  j’achetai  un 

seau de beignets de poulet. Ils étaient cuits, bien entendu, mais ils auraient 

peut-être appelé les flics si je les avais commandés crus. Je le harnachai à 

ma moto, m’arrêtai pour prendre de l’essence, acheter une bouteille d’eau 

et des barres chocolatées, avant de me diriger vers la morgue. 

Le  centre  de  médecine  légale  et  le  bureau  du  coroner  de  la  Nouvelle- 

Orléans  se  trouvaient  sur  le  boulevard  Martin  Luther  King,  dans  un 

quartier animé et bien desservi. L’immeuble neuf, construit sur trois étages 

après le passage de l’ouragan Katrina, était bien éclairé et surveillé par des 

patrouilles  de  police.  Au  moment  où  j’arrivai,  une  camionnette  se  garait 

sur l’aire de déchargement, située à l’arrière du bâtiment. Les portières du 

van  s’ouvrirent  devant  la  porte  illuminée,  où  deux  flics  fumaient  une 

cigarette en douce. 

Il n’y avait pas de zone boisée où changer de peau aux alentours, ce qui 

ne me facilitait pas les choses ; j’avais besoin de calme et d’intimité pour 

faire appel à mes pouvoirs. Je repérai une maison individuelle, munie d’un 

jardin récemment planté de fleurs et de plantes ornementales, et garai ma 

bécane dans la rue, dans la pénombre créée par un petit érable japonais. Je 

savais  qu’elle  serait  en  sécurité  à  cet  endroit  ;  c’était  l’avantage  de  la 

présence policière et des cadenas ensorcelés de Boutsce : elle avait très peu 

de chances d’être volée. Debout dans l’ombre, j’écoutai, reniflai et repérai 

la présence de gardes, de caméras de surveillance, ou de tout autre chose 

pouvant  m’attirer  des  ennuis.  Satisfaite  d’être  seule  et  de  ne  pas  être 

observée,  je  passai  la  lanière  de  la  sacoche  autour  de  mon  cou,  ouvris  le 

récipient de morceaux de poulet, avant de me déshabiller et de sortir mon 

collier  de  fétiches.  Les  ossements  et  les  dents  de  la  femelle  limier 

s’entrechoquèrent en faisant un peu de bruit. 

Je m’étais procuré ces os chez un taxidermiste que je fréquentais dans les 

montagnes.  Je  lui  avais  demandé  de  me  prévenir  quand  il  trouvait  des 

carcasses de grands mammifères et il m’avait appelée à plusieurs reprises 

au  cours  des  dernières  années,  à  chaque  fois  qu’il  avait  fait  l’acquisition 

d’un animal mort susceptible de me plaire. Il avait retiré la chair des os et 

des dents et en avait fait un collier pour moi. Il pensait certainement que je 

pratiquais  des  sortes  de  rites  vaudou  étranges,  et  j’avais  pris  soin  de  ne 

jamais le contredire sur ce point. Un jour, les choses bizarres que les gens 

pensaient  sur  moi  allaient  me  revenir  en  pleine  figure.  Violemment.  Je 

passai le collier d’ossements de limier autour de mon cou et m’installai par 

terre, au milieu des fougères, à l’abri des regards de la rue, protégée par les 

azalées et par les grandes feuilles des hostas. Puis, j’arrachai les bandages 

qu’Evangelina avait confectionnés avec tant de soin. 

C’était  la  première  fois  que  j’essayais  de  prendre  la  forme  d’un  limier, 

mais  j’avais  besoin  d’un  animal  au  nez  très  fin.  Je  fermai  les  yeux  et 

expirai fort, à la recherche du calme qui me manquait pour le moment, et 

ce pour bon nombre de raisons : d’une part, la Bête n’appréciait pas que je 

prenne la forme d’un autre animal, et d’autre part, j’avais les émotions  à 

fleur de peau à cause de Gros Bras, j’étais en colère contre Rick qui n’avait 

toujours  pas  appelé,  et  à  cause  de  ces  satanées  photos.  Par  ailleurs,  me 

mettre  toute  nue dans  ma  propre  cour,  entourée  de  murs,  était  une  chose, 

mais  le  faire  dans  le  jardin  d’un  particulier  était  une  autre  paire  de 

manches. Cela me prit beaucoup trop de temps, mais je parvins finalement 

à me détendre suffisamment pour sentir mes énergies de porteuse de peau 

s’élever en moi. 

Je refermai la main sur le collier et relâchai mes membres, attentive aux 

bruits de la brise nocturne et consciente de l’attraction de la lune pointue 

de la troisième nuit, encore fine et haute dans le ciel. Je sentais mon cœur 

battre  dans  ma  gorge,  dans  la  paume  de  mes  mains  et  la  plante  de  mes 

pieds,  tandis  que  mes  fonctions  vitales  ralentissaient,  que  mon  rythme 

cardiaque  et  ma  pression  artérielle  baissaient,  comme  si  j’allais 

m’endormir. Je m’allongeai par terre, sous les arbres, dans l’air humide de 

la nuit, confortablement accueillie par un coussin de fougères. 

Le flux de mes pensées, lui aussi, se fit plus lent et je plongeai au fond de 

mon être. Ma conscience s’évanouit peu à peu et je ne gardai en mémoire 

que  le  but  de  cette  chasse.  Comme  à  chaque  transformation,  j’inscrivais 

mon  objectif  juste  sous  ma  peau,  dans  les  profondeurs  de  mon  cerveau, 

pour  ne  pas  l’oublier  en  changeant  de  peau.  Je  m’enfonçai  un  peu  plus 

dans  l’obscurité  intérieure,  où  des  souvenirs  partiels  et  douloureux 

dansaient  dans  un  monde  gris  d’ombres,  de  sang  et  d’incertitudes.  Je 

perçus  enfin  le  tempo  régulier  et  lent  du  tambour,  ainsi  que  l’odeur  des 

herbes  et  de  la  fumée.  L’air  de  la  nuit  sembla  se  rafraîchir.  En  plongeant 

un  peu  plus  encore  en  moi,  je  partis  à  la  recherche  du  fétiche  et  de  la 

structure  de  l’animal,  contenue  dans  le  serpent  intérieur  qui  se  trouvait 

dans  les  ossements  et  dans  les  dents  du  collier  ;  ce  reptile  enroulé  qui 

reposait dans les profondeurs des cellules des restes de moelle osseuse. 

J’attrapai le serpent et me plongeai en lui, comme de l’eau se  déversant 

dans le lit sableux d’un ruisseau, comme de la neige fondue tombant au sol 

en  provoquant  un  petit  son  glacé  et  étouffé.  L’obscurité  m’enveloppa, 

étincelante et froide, et le monde disparut. J’étais dans la pénombre grise 

du changement. 

La Bête boudait loin de ma vue ; mon esprit était vide, seul, et rien qu’à 

moi. 

Ma  respiration  se  fit  plus  profonde.  Mon  rythme  cardiaque  accéléra.  Et 

mes  os...  s’allongèrent.  Ma  peau  ondula.  Un  pelage  noir,  marron  et  lisse 

jaillit. La douleur glissa, comme la lame d’un couteau, entre mes muscles 

et  mes  os.  Mon  nez  et  ma  mâchoire  furent  écrasés,  avant  de  s’allonger. 

Mes  narines  s’étirèrent  vers  l’intérieur.  Mes  épaules  et  mes  hanches 

s’immobilisèrent, puis furent éraflées par le changement de forme de mes 

os. 

Plusieurs minutes passèrent avant que je ne revienne à moi,  haletante, la 

langue pendante, le ventre chaud sur le sol froid. Faim, pensai-je alors. Je 

me  relevai  et  me  secouai.  Mes  longues  oreilles  claquèrent  sur  ma  peau 

molle,  qui  ondula  en  glissant  sur  les  tissus  plus  profonds.  Je  pris  mon 

souffle et les odeurs de la ville frappèrent mes récepteurs olfactifs. C’était 

comme  si  je  me  trouvais  dans  l’angle  mort  d’un  immense  poids  lourd,  à 

côté du pot d’échappement. Cependant, dix secondes plus tard, les parfums 

et leurs composants étaient tous répertoriés dans différents compartiments 

du  centre  olfactif de  mon  cerveau,  récemment  transformé  et  amélioré  par 

mon apparence canine. C’était une faculté unique et propre à l’espèce que 

j’avais  choisie.  Dix  secondes  supplémentaires  passèrent  avant  que  les 

odeurs  ne  soient  reconnues  et  identifiées  par  les  capacités  cérébrales  que 

j’avais  conservées.  Je  les  regroupai  donc  par  similitudes  :  chiens-chats-

rats,  hommes-femmes-enfants,  toilettes  utilisées  plus  que  de  raison  et 

corps  mal  lavés,  huile-gaz  d’échappement,  carburants,  cigarettes-

marijuana, bières-alcools, fourmis-cafards-puces. Instantanément, mon dos 

commença  à  me  gratter  et  je  levai  la  patte  pour  atteindre  l’arrière  de  ma 

nuque. Satanées puces. 

Subitement, la Bête s’éleva des profondeurs de ma conscience et observa 

à  travers  mes  yeux.  Chien  moche,  pensa-t-elle,  avec  mépris.  Il  a  de 

mauvais  yeux.  Et  elle  avait  raison,  les  limiers  ne  sont  pas  élevés  pour 

dépendre  de  leur  vue.  Elle  respira  par  le  museau  allongé  de  l’animal  et 

rampa  un  peu  plus  près  de  mon  cerveau,  ce  qui  était  étrange  de  sa  part. 

 Bonnes  odeurs,  pensa-t-elle.  Un  très  bon  nez  sur  un  chien  très  moche, 

concéda-t-elle à contrecœur. 

 Pas moche, pensai-je à mon tour.  Juste pas félin. En guise de réponse, la 

Bête haleta de dédain. 

Je jetai un coup d’œil autour de moi et, une fois satisfaite de me  savoir 

seule,  je  commençai  à  fourrer  le  museau  dans  le  pot  de  morceaux  de 

poulet.  J’en  sortis  des  cuisses,  des  blancs  et  des  ailes,  et  commençai  à 

manger, en faisant croquer les os sous mes dents. L’une des bonnes choses 

de ma nature de porteuse de peau était que si des débris d’os se coinçaient 

dans  mon  intestin,  ils  disparaîtraient  dès  ma  prochaine  transformation.  Je 

mangeai  la  boîte  entière  de  poulet  extra-croustillant  et  les  biscuits  qui 

allaient  avec,  ne  laissant  derrière  moi  qu’un  récipient  en  carton  mutilé, 

dont les fragments étaient éparpillés dans le jardin. 

L’estomac  plein,  je  trottai  vers  la  rue,  à  travers  les  ombres,  jusqu’à  la 

porte  ouverte  de  la  morgue.  Je  m’écartai  pour  ne  pas  être  repérée  par  les 

deux  flics  en  uniforme  qui  se  trouvaient  à  l’arrière  du  bâtiment.  Ils 

fumaient  en  discutant  de  leurs  femmes  respectives,  avec  ce  ton  qui  veut 

dire « attends, j’ai une histoire encore meilleure que la tienne » qu’utilisent 

ceux  qui  sont  avec  la  même  compagne  depuis  longtemps.  Je  perçus 

soudain  une  forte  odeur  de  sang  et  de  cadavre  encore  chaud  ;  une  partie 

provenait  du  van  garé  derrière  moi,  l’autre,  plus  importante,  sortait  de 

l’immeuble de la morgue. Sous ces odeurs, je repérai celle plus ancienne 

d’un félin de sexe féminin : Safia. 

Je  fis  furtivement  le  tour  du  van  et  m’accroupis,  cachée  par  l’une  des 

roues,  le  temps  de  repérer  les  caméras  de  sécurité  fixes.  Je  jaugeai  les 

limites de leurs  champs d’action et constatai que je n’avais aucun  moyen 

de  toutes  les  éviter,  mais  il  y  avait  fort  à  parier  que  les  images  étaient 

directement  stockées,  sans  être  surveillées  par  un  humain  capable  de 

déclencher  une  alarme  en  voyant  un  chien  pénétrer  dans  le  bâtiment. 

Compte tenu du fait que je pouvais terminer à la fourrière si je me faisais 

repérer,  je  jouais  gros.  J’entendis  les  deux  flics  écraser  leurs  mégots  et 

s’éloigner dans la nuit en se dégourdissant les jambes. Puis, je me glissai à 

l’intérieur. Et voilà : sans plus de complications, je venais de pénétrer dans 

la morgue. 

Appeler  cet  immeuble  une  morgue  n’était  pas  vraiment  suffisant,  pas 

assez  descriptif,  en  tout  cas.  Il  y  avait  des  bureaux  et  des  chambres  de 

stockage  munies  de  dossiers.  Il  y  avait  également  une  pièce  portant 

l’inscription  «  enregistrement  »,  qui  contenait  certainement  les 

équipements vidéo, audio et photographique. Je repérai aussi une chapelle 

qui  pouvait  être  utilisée  par  les  croyants  de  toutes  les  religions  ou  les 

athées, et qui devait être l’endroit où le personnel parquait les familles en 

deuil.  J’aperçus  également  une  pièce  hermétiquement  fermée  qui  n’était 

pas  éclairée,  ainsi  qu’un  laboratoire  où  deux  techniciens  travaillaient  en 

écoutant à fond la musique qui sortait d’une chaîne hi-fi. Pour mon nez, 

à présent hypersensible, l’endroit puait; il s’agissait d’un mélange atroce 

de  solvants,  de  crème  à  récurer,  de  produits  chimiques  et  de  cadavres  à 

différents stades de décomposition. 

Au  bout  du  couloir,  je  me  dressai  sur  mes  pattes  de  derrière  et  posai  la 

patte  sur  une  plaque  en  acier  fixée  au  mur.  La  porte  s’ouvrit  dans  un 

grincement. Je venais de trouver la partie de la morgue qui ressemblait à ce 

que l’on pouvait voir à la télévision et dans les films : une pièce composée 

d’un endroit destiné à collecter les indices, de tables d’autopsies et d’une 

zone  de  stockage  des  corps,  où  le  système  de  réfrigération  des 

compartiments individuels bourdonnait à côté d’une chambre froide, dans 

laquelle  un  humain  pouvait  marcher  au  milieu  de  multiples  cadavres, 

allongés  de  chaque  côté  d’un  étroit  passage.  Pour  mon  nouveau  nez,  la 

zone dégageait une odeur pestilentielle. 

Il  n’y  avait  personne  en  vue  et  il  me  fut  facile  de  suivre  la  piste  qui 

menait au compartiment qui avait été alloué au corps de Safia, derrière un 

tiroir situé dans la colonne centrale. Même si je n’avais plus de mains pour 

ouvrir  le  casier  réfrigéré,  mes  pattes  étaient  puissantes.  Je  me  dressai  sur 

celles  de  derrière,  plaçai  une  patte  à  l’arrière  du  loquet  et  tirai.  De  l’air 

glacé, accompagné de la puanteur de la  mort, envahit la pièce. La  civière 

commença  à  glisser.  En  me  tenant  au  plateau  qui  la  soutenait,  je  reculai 

simultanément,  toujours  sur  deux  pattes.  Une  fois  qu’il  cessa  de  bouger, 

j’appuyai sur un bouton en forme de flèche rouge, et le plateau descendit 

doucement. Cela ressemblait à un équipement destiné à éviter les blessures 

du personnel, à une époque où les gens devenaient de plus en plus gros et 

lourds, et où les cadavres ne dérogeaient pas à la règle. 

Une  fois  le  plateau  stabilisé  près  du  sol,  je  pus  me  remettre  à  quatre 

pattes et observer la fille. Les yeux des limiers ne sont pas ce qu’on fait de 

mieux ; de plus, leur vision est gênée par des plis de peau. Leur ouïe aussi 

est  affectée  par  les  longues  oreilles  qui  bouchent  le  canal  auditif. 

Toutefois,  leur  odorat  est  si  sensible  qu’ils  battent  tous  les  autres  chiens 

dans  ce  domaine.  Je  reniflai  et  reniflai  encore,  pour  que  le  mélange 

d’odeurs  riche,  complexe  et  intense  entre  en  contact  avec  les  récepteurs 

olfactifs de mon nez. Respirer tant de senteurs différentes semblait affecter 

les centres de mon cerveau liés au plaisir, car je ne pouvais plus m’arrêter 

de renifler l’ensemble grisant. Tandis que je faisais pénétrer les nouvelles 

odeurs,  je  commençai  à  en  séparer  les  composants  et  à  les  classer  en 

différentes catégories. 

Comme elle n’avait pas été autopsiée, lorsque je me penchai au-dessus de 

Safia, je décelai l’odeur de ses organes et de son sang, celle de l’eau qui 

avait  été  utilisée  pour  laver  son  corps,  ainsi  que  celle  de  ses  produits  de 

coiffure  et  d’un  savon  au  parfum  floral.  Elle  portait  aussi  un  parfum  de 

poudre,  des  relents  inhabituels  du  poisson  qui  avait  dû  être  son  dernier 

repas et, dans sa transpiration, des phéromones de peur. Ce qui voulait dire 

qu’elle était terrifiée au moment de mourir. 

Je pouvais à présent confirmer que Safia était le félin qui avait suivi les 

loups-garous qui avaient chassé sur le terrain de la Bête. C’était elle qui les 

avait observés pendant qu’ils tuaient la biche, sans attaquer aucune proie. 

J’aurais  dû  reconnaître  sa  signature  olfactive  quand  je  lui  avais  serré  la 

main,  lors  de  notre  rencontre,  mais  il  y  avait  tellement  de  vamps’  et  de 

garous présents à la réception que ça m’avait échappé. 

Safia  avait  vu  les  loups  chasser,  avant  que  je  ne  les  affronte  chez  le 

Morveux.  Il  était  peu  probable  qu’elle  se  soit  trouvée  sur  les  lieux  par 

hasard ; cela voulait-il dire qu’elle avait été... invitée à regarder ? Au bout 

de la civière, je trouvai un sac en plastique avec ses vêtements. J’y fis un 

trou à l’aide de mes dents et respirai par à-coups. Sa robe portait l’odeur de 

la  louve.  Safia  connaissait  donc  les  loups.  Elle  les  connaissait  et  n’avait 

rien dit à Kemnebi ; en effet, je n’avais pas eu l’impression qu’il feignait 

son dégoût lorsqu’il les avait aperçus et sentis pour la première fois. 

Je  laissai  glisser  mon  museau  le  long  de  ses  membres  et  décelai  des 

odeurs de dissolvant, de vernis, de henné provenant de ses tatouages et une 

touche étrangement florale et boisée : celle de Gi. Je reniflai de plus belle. 

Qu’est-ce  que  Safia  avait  bien  pu  faire  avec  la  Lame  de  Miséricorde  ? 

Curieux.  Je  repérai  des  dizaines  d’odeurs  supplémentaires  sur  ses  mains, 

celles de tous les invités qu’elle avait salués lors de la soirée qui lui avait 

coûté la vie. 

L’odeur de Kemnebi était partout sur son corps ; celle de sa peau sous ses 

ongles  et  son  sperme  entre  ses  jambes.  Le  nez  du  limier  me  permettait 

d’obtenir  des  informations  dont  je  n’avais  pas  vraiment  besoin  et  que  je 

n’avais pas envie de savoir. 

Une  odeur  se  superposait  à  toutes  les  autres  :  celle  de  Katie.  Selon  les 

estimations  du  coroner,  la  vamp’  tarée  était  tombée  sur  le  cadavre  de  la 

féline  environ  une  heure  après  sa  mort  et  elle  l’avait  massacrée,  à  la 

recherche de la moindre goutte de sang disponible. Le corps présentait des 

morsures au niveau de la poitrine, de l’aine et du coude. De plus, elle avait 

léché  le  sang  qui  avait  été  versé  par  la  victime.  L’odeur  de  la  salive  de 

Katie  était  puissante  là  où  elle  avait  déchiqueté  son  abdomen  pour  vider 

son aorte descendante. Grâce à la vidéo et aux conclusions du coroner sur 

l’heure du décès, Katie n’allait pas être accusée de meurtre, mais elle avait 

bu du sang sur une morte. Et Léo avait ensuite bu le sang de Katie. 

La  Bête  m’envoya  l’image  du  cadavre  d’un  jeune  renne  d’à  peine 

quelques jours, qu’elle gardait en sécurité dans le tronc d’un arbre, au cas 

où  elle  venait  à  avoir  faim.  Puis,  la  vision  se  transforma  et  ce  furent  des 

steaks  emballés  dans  du  plastique  qui  apparurent  devant  mes  yeux. 

D'accord. Pigé, pensai-je. Je mange de la viande vieille de quelques jours. 

Mais  tout  de  même...  beurk.  Jusqu’à  présent,  les  choses  que  j’apprenais 

sous la forme du limier ne  me plaisaient pas beaucoup. Elles étaient bien 

trop  personnelles  et  intimes.  Au  fond  de  moi,  la  Bête  reniflait,  l’air 

satisfaite. 

J’étais  sur  le  point  de  m’arrêter  lorsque  je  décelai  une  dernière  odeur 

autour de sa bouche : Celle de Rick, comme si elle l’avait embrassé juste 

avant  sa  mort.  Rick,  le  joli  cœur.  J’eus  le  souffle  coupé,  la  respiration 

suspendue. Se trouvait-il à la réception quand elle avait perdu la vie ? Non. 

S’il avait été là, j’aurais  senti son odeur,  même sous  ma forme humaine. 

J’en étais certaine. Enfin... presque. 

Soudain, des voix s’élevèrent au bout du couloir. J’essayai de remonter le 

plateau  sur  lequel  reposait  le  corps.  Il  bougea,  mais  beaucoup  trop 

lentement.  Une  vague  de  panique  me  compressa  la  poitrine  et  mon  cœur 

s’emballa. Je cherchai un endroit où me cacher, mais ma vision défaillante 

me handicapait et mon odorat surdéveloppé ne m’était d’aucun secours. Je 

pouvais tenter de m’accroupir sous un bureau, mais mes pieds, ma queue 

ou  ma  croupe  seraient  encore  visibles.  Et  il  n’y  avait  pas  de  meilleure 

option.  Rien.  Nada.  Je  décidai  donc  de  m’élancer  en  courant  jusqu’à  la 

porte et de plaquer mon corps contre le mur, en espérant que la vision du 

tiroir  ouvert  et  du  corps  descendu  au  niveau  d’un  genou  humain  ferait 

diversion  suffisamment  longtemps  pour  que  j’aie  le  temps  de  m’enfuir. 

Deux  personnes  entrèrent.  Je  ne  voyais  pas  grand-chose  à  cause  de  la 

lumière  qui  passa  la  porte  en  même  temps  qu’eux,  mais  à  l’odeur,  il 

s’agissait  d’un  homme,  un  gros  fumeur,  et  d’une  femme  en  pleine 

ovulation, qui portait trop de parfum, de laque, et de lotion  corporelle. Ils 

s’arrêtèrent juste dans l’embrasure de la porte. 

— C’est toi qui as laissé le tiroir de la garou ouvert ? demanda la femme. 

— Non, j’ai fait gaffe quand on l’a déchargée. 

— Peut-être qu’elle commence à puer. Tu sens ce que je sens ? 

— Ça sent le chien mouillé. Mon colocataire a un chien qui a une maladie 

cutanée, et il dégage la même odeur. 

Ils  entrèrent  dans  la  pièce  et  je  me  faufilai  par  la  porte  en  train  de  se 

refermer, en levant la queue pour ne pas qu’elle s’y coince. Je n’avais plus 

qu’à suivre ma propre odeur en sens inverse dans le couloir. J’évitai de peu 

deux laborantins qui se trouvaient en face d’un distributeur puant le sucre 

et  les  graisses  rances,  dans  lequel  ils  glissaient  des  pièces  et  des  billets. 

Comment les humains pouvaient-ils manger des choses pareilles ? 

Je  revins  à  moi  dans  l’ombre  d’une  maison,  le  nez  chatouillé  par  un 

parfum de poulet et de graisse. Le monde était plus net, plus distinct, mais 

aussi plus fade et vide. Je reniflai instinctivement, comme pour remettre en 

ordre  ma  palette  olfactive.  Rien  ne  se  passa  et  cette  absence  me  frappa 

comme une claque en plein visage. C’était comme se réveiller aveugle ; et 

c’était  le  cas,  j’étais  aveugle  à  la  plupart  des  odeurs  qui,  pourtant,  je  le 

savais  à  présent,  flottaient  autour  de  moi.  Les  limiers  ne  voient  pas  le 

monde  comme  les  humains,  ni  comme  les  gros  félins.  Ils  ressentent  et 

perçoivent  tellement  plus  de  choses.  Je  me  rappelai  soudain  l’odeur  de 

Rick sur le corps de Safia. Il l’avait embrassée. Peu avant sa mort. 

J’étais  affamée  par  la  perte  de  calories  due  au  changement  de  peau 

pourtant, je ne me jetai pas immédiatement sur le contenu des sacoches de 

ma  moto.  Je  me  relevai  et  retirai  le  sac  qui  pendait  autour  de  mon  cou, 

avant  d’enfiler  mon  jean,  mon  tee-shirt  et  mes  bottes.  Je  me  sentis 

immensément  mieux  une  fois  habillée.  Il  s’agissait  là  d’une  réaction 

strictement  humaine  que  la  Bête  ne  parvenait  pas  à  comprendre.  Après 

avoir  remis  les  derniers  restes  d’os  rongés  dans  le  seau  en  carton,  je 

mangeai la moitié du paquet de barres chocolatées et les fis descendre avec 

un peu d’eau, en rangeant les papiers gras avec le reste des ordures. 

Maintenant  que  je  m’étais  débarrassée  des  crampes  qui  me  tiraillaient 

l’estomac, je poussai Boutsce  dans  la rue  en levant les yeux vers le ciel. 

Grâce  aux  capacités  de  la  Bête,  je  déterminai  qu’il  devait  rester  environ 

une  heure  avant  l’aube.  Si  Molly  avait  été  là,  je  me  serais  à  nouveau 

transformée en limier et lui aurais demandé de me balader en laisse autour 

du Conseil des vamps’ pour voir les odeurs qui s’y trouvaient. Mais c’était 

impossible. 

Frustrée,  je  démarrai  ma  bécane  d’un  coup  sec  du  pied  et  descendis  le 

boulevard  Martin  Luther  King,  pour  m’éloigner  de  la  morgue.  Chaque 

nouvel élément que je découvrais semblait  m’éloigner un peu plus d’une 

possible vérité donnant du sens à tout le reste. Il allait falloir que je fasse 

fonctionner mes méninges. 

Une fois de retour, je trouvai la maison endormie et silencieuse. Je coupai 

le moteur avant d’arriver et poussai ma moto jusqu’à l’endroit où j’avais 

l’habitude  de  la  garer.  Je  retirai  également  mes  bottes  avant  de  passer  le 

pas  de  la  porte.  J’emportai  un  mug  de  thé,  réchauffé  au  micro-ondes, 

jusqu’à ma chambre, fermai la porte et me plongeai à  nouveau dans  mes 

dossiers, en passant pas mal de temps à classer et à étudier les nombreuses 

photocopies  que  j’avais  faites  des  documents  provenant  de  la  salle  des 

affaires très spéciales. Il  y avait notamment un  dossier  que je n’avais  pas 

encore  parcouru,  des  documents  que  Jodi  avait  ajoutés,  moins  d’une 

semaine auparavant. Il comportait la copie d’un papier qui ne ressemblait 

pas  à  un  rapport  de  police,  mais  à  des  spéculations  scientifiques  sur 

l’histoire, les mythes et les possibilités qu’induisait l’apparence des êtres à 

nature multiple. Il contenait également des informations et des conseils sur 

la  manière  dont  les  garous  et  les  changeurs  pouvaient  être  localisés  et 

étudiés. 

Ce  qui  en  réalité  voulait  dire  attrapés  et  disséqués.  Je  n’étais  pas  dupe. 

Les  analyses  étaient  brutales,  comme  si  elles  avaient  été  écrites  par  des 

psychotiques  ayant  étudié  la  médecine,  avant  de  devenir  chasseurs  ou 

taxidermistes. 

Un  passage  un  peu  moins  sanglant  suivait;  il  s’agissait  d’informations 

compilées par des généticiens et des virologues, qui expliquaient comment 


les virus affectaient la structure génétique, suivies de quelques calculs que 

je  ne  comprenais  pas  sur  les  lois  physiques  qui  permettaient  la 

transformation,  et  la  mesure  dans  laquelle  les  changements  de  forme 

pouvaient,  à  leur  tour,  finir  par  affecter  notre  compréhension  des  lois 

physiques. Bon nombre de paragraphes avaient été effacés, mais ce n’était 

pas comme si la lecture des détails m’aurait aidée à mieux comprendre le 

reste. 

Je sautai donc toutes les considérations techniques et passai  directement 

au  dernier  paragraphe,  intitulé  :  «  Résumé  de  la  situation  géopolitique 

actuelle ». Le titre attira mon attention. Il y avait la copie d’un mail, dont 

les  adresses  avaient,  bien  entendu,  été  effacées,  où  l’auteur  faisait 

remarquer qu’aucun garou ou changeur n’était sorti du placard en Europe, 

en Asie ou au Moyen-Orient, ou du moins, pas encore. 

Il partait du postulat que les raisons de cette dissimulation pouvaient être 

multiples : qu’ils avaient peur d’être exposés à cause de la stigmatisation 

culturelle,  qu’il  n’y  avait  jamais  eu  de  garous  ou  de  changeurs  à  ces 

endroits  du  globe,  ou  que  ces  créatures  avaient  depuis  longtemps  disparu 

de ces parties du monde. Selon l’auteur, les êtres à nature multiple avaient 

joué un rôle important dans l’installation, le développement et l’expansion 

des  cultures  orientale,  asiatique  et  européenne.  Rien  de  surprenant,  juste 

des suppositions déguisées en cheminement logique. 

L’article disait : « Cela soulève une hypothèse intéressante à propos des 

frères Romulus et Remus, élevés par une louve et fondateurs de la ville de 

Rome.  Cela  suggère  la  possibilité  que  les  satyres  et  les  centaures  de  la 

Grèce  antique,  créatures  mi-humaines,  mi-animales,  aient  pu  être  des 

changeurs de forme. Nous pouvons également évoquer les légendes celtes 

des selkies et celles des civilisations pré- et post-colombiennes des Indiens 

porteurs  de  peau.  Le  dieu  égyptien  Ra  et  sa  tête  de  faucon,  ainsi  que 

Sekhmet, la déesse à tête de lionne... » 

Il  ne  s’agissait  que  de  conjectures.  Les  conjectures  d’une  personne 

cultivée,  certes,  mais  qui  n’en  restaient  pas  moins  des  hypothèses.  Je 

laissai le papier de côté un instant et entrepris des recherches sur  Internet 

pour  m’apercevoir  que  l’auteur  avait  raison.  Jusqu’à  présent,  aucun 

changeur  de  forme  européen  ou  asiatique  n’était  sorti  du  placard.  Par 

ailleurs,  Kemnebi  clamait  que  son  espèce  avait  tué  le  dernier  loup-garou 

d’Europe  durant  le  règne  de  Charlemagne.  Peut-être  avait-il  dit  vrai  ;  et 

dans ce cas, cela  voulait dire que les garous connaissaient leur histoire et 

que,  par  conséquent,  ils  savaient  peut-être  des  choses  sur  ceux  de  mon 

espèce. Enfin, ce n’était que de la théorie. 

Dans le dossier, je dénichai ensuite des documents qui ressemblaient aux 

photocopies de pages d’un journal intime. L’écriture  manuscrite ancienne 

était  celle  qu’utilisaient  ceux  qui  avaient  eu  la  chance  de  recevoir  une 

éducation.  Sur  les  feuillets,  les  noms  avaient  été  surlignés  et  certains  ne 

m’étaient  pas  inconnus  :  Léonard  Pellissier,  Lady  Béatrice  Stonehaven, 

Grégoire, maître du clan Arceneau, ou Ming Mearkanis, qui n’était plus de 

ce  monde.  Je  feuilletai  les  pages  et  rien  d’autre  n’attira  mon  attention, 

jusqu’à l’apparition d’un nom. 

«  Magnolia  Sweets,  première  domestique  nourricière  de  Léo,  est  partie. 

Son  fils,  bien  que  très  jeune,  avait  été  élevé  au  rang  de  second,  pour 

prendre  la  suite  de  sa  mère  et  remplir  ses  devoirs  si  elle  n’était  plus 

capable de les assurer. Mais, hier soir, Magnolia est partie et sa Lame s’est 

enfuie avec elle. Elle a abandonné son fils et son vampire, aussi impossible 

que  cela  puisse  paraître.  Léo  semble  incapable  de  garder  la  stabilité  qu’il 

avait  acquise  et  glisse  doucement  vers  les  affres  du  devoveo;  ce  matin, 

dans un accès de rage, il a banni son second domestique. Terrance a perdu 

sa mère, sa position et son clan. Il n’est encore qu’un enfant, perdu et en 

colère. 

 « J’ai  préparé  une  lettre  pour  le  clan  Rochefort  et  cherché  une  place  à 

 cet  enfant.  Il  part  pour  la  France  pour  offrir  son  sang  en  servitude. 

 J’espère ne pas vivre pour regretter ma décision et l’action de celui qui a 

 un jour été chrétien. » 

Les mots « de celui qui un jour a été chrétien » me dérangeaient, même si 

je n’avais pas envie de trop me demander pourquoi. Je continuai à égrener 

les pages mais ne trouvai pas d’indications sur la personne qui avait écrit 

ces  lignes.  Et  celle  qui  les  avait photocopiées  ne  semblait  pas  avoir  prêté 

attention à cette histoire. Rien d’autre n’attira mon regard. 

Je m’allongeai sur le matelas et m’étirai en fixant le plafond, l’ordinateur 

toujours ouvert au pied du lit. 

Le  plafond  était  poussiéreux,  ce  qui  n’était  pas  le  cas  lorsque  j’avais 

emménagé.  Je  me  demandai  si  j’étais  censée  le  nettoyer.  Ce  que  je  ne 

ferais pas de toute façon. 

Ramasser  la  poussière  n’allait  pas  m’aider  à  résoudre  cette  affaire  ;  et 

jusqu’à présent, mes recherches ne m’avaient menée à aucun élément me 

faisant bondir et crier d’une voix suraiguë : « C’est lui qui a tué Safia ! » 

Je  ne  voyais  pas  comment  agencer  les  différents  éléments  pour  qu’ils 

forment un tout cohérent ; pas encore, mais j’étais persuadée qu’il y avait 

un lien, quelque chose qui reliait les pièces du puzzle les unes aux autres. 

De  nouveau  devant  l’ordinateur,  j’effectuai  une  recherche  succincte  sur 

les Damnés d’Artémis, le nom originel des garous. Sur la toile, il y avait 

tout un tas d’informations sur la déesse Artémis, mais pas grand- chose sur 

les garous. J’enregistrai quelques sites dans mes favoris pour y revenir plus 

tard, en cas de besoin, et me remis à fixer le plafond, les yeux rivés sur la 

toile d’araignée qui s’était formée dans un coin. 

Kem  avait  aussi  affirmé  que  tous  les  garous  étaient  des  prédateurs. 

Cependant,  j’étais  pratiquement  certaine  que  les  porteurs  de  peau 

pouvaient prendre la forme d’autres types d’animaux.  La Bête me grogna 

dessus.  Bête n'est pas une proie. 

— Je  sais,  murmurai-je.  Tu  n’es  pas  un  chien  non  plus, mais  j’apprécie 

que tu m’aies laissé prendre cette forme. 

 Nez très puissant, répondit-elle, sans ajouter chien moche. Ce qui, venant 

d’elle, équivalait à un compliment. 

Je me retournai, me déconnectai et posai le rapport au pied du lit, à côté 

de  l’ordinateur,  pour  terminer  le  résumé  de  ce  que  je  venais  de  lire  ;  les 

théories  de  plusieurs  auteurs,  dont  les  points  de  vue  différaient  sur  à  peu 

près toutes les questions. Toutefois, en se basant sur leur connaissance des 

mythes  et  sur  les  informations  acquises  depuis  l’apparition  officielle  des 

garous, ils s’accordaient sur certaines conclusions : d’une part, les garous 

étaient  des  créatures  qui  ne  pouvaient  prendre  la  forme  que  d’un  seul 

animal ;  d’autre  part,  ils  subissaient  une  influence  lunaire  dont  les  détails 

n’avaient pas encore été révélés. Par ailleurs, les garous n’étaient pas nés 

comme ça ; ils avaient vu le jour suite à la morsure presque mortelle d’un 

humain  ou  d’un  animal  infecté.  Il  avait  aussi  été  prouvé  que  certains 

garous ne pouvaient pas se reproduire correctement, ce qui suggérait qu’ils 

étaient devenus une sous-espèce du genre humain. Les garous eux-mêmes 

avaient  déclaré  illégale  la  morsure  destinée  à  transformer  un  humain. 

Enfin, selon les auteurs, les porteurs de peau, s’ils avaient existé un jour, 

étaient  probablement  des  ancêtres  des  garous,  dont  l’espèce  s’était,  selon 

toute vraisemblance, éteinte. 

Une  douleur  intense  me  transperça,  et  m’obligea  à  fermer  les  yeux  à 

l’idée que j’avais peut-être tué le seul autre porteur de peau restant sur la 

planète. Plus tard, je m'occuperai de ça plus tard, pensai-je. Ouais, c’est ça. 

Je me rappelai la fille d'Autant en emporte le vent, celle des rideaux verts, 

qui  devait  s’occuper  de  sa  plantation.  Je  forçai  mon  esprit  à  revenir  aux 

problèmes  du  moment :  les  garous, les  vamps’, les porteurs  de peau,  Gi, 

Rick et leur lien à tous avec le meurtre de Safia. 

Rick avait travaillé sous couverture auprès des félins et s’était concentré 

sur ce qu’il estimait être le maillon le plus faible de leur groupe, la femelle. 

Son  odeur  sur  la  bouche  de  la  victime  ne  laissait  pas  de  place  au  doute. 

Toutefois,  je  n’avais  aucun  moyen  de  le  prouver  :  Jodi  ne  me  le 

confirmerait  pas  et  je  n’avais  pas  les  mots  de  passe  me  permettant 

d’accéder aux ordinateurs de la police. 

Je tapotai les pages du bout des doigts, en me remémorant l’odeur putride 

des  loups-garous.  La  puanteur  de  la  maladie.  Par  ailleurs,  au  début  du 

siècle  dernier,  ils  avaient  enfreint  leurs  propres  lois  en  essayant  de 

transformer  des  femelles  dans  le  but  de  se  reproduire  et  aucune  n’avait 

survécu. Leur louve avait d’ailleurs l’air complètement tarée. 

À l’inverse, les félins, eux, n’avaient pas l’air porteurs de maladies. Il y 

avait une différence de taille entre les garous et moi : j’étais née porteuse 

de  peau  et  je  ne  pouvais  pas  transformer  quelqu’un  en  le  mordant;  du 

moins,  pas  à  ma  connaissance,  et  cela  me  plaçait  dans  une  catégorie 

différente. 

D’autres  passages  avaient  été  effacés  à  la  fin  du  rapport,  cependant, 

l’auteur  terminait  avec  une  hypothèse  supplémentaire,  et  cette  dernière 

conjecture  attira  mon  attention.  «  On  peut  imaginer  que  les  garous,  étant 

tous  des  prédateurs,  aient  vu  leur  population  augmenter  plus  rapidement 

que  celle  de  leurs  ancêtres  changeurs  de  forme,  communément  appelés 

porteurs de peau. Une fois les deux espèces mêlées à la société humaine, il 

est possible qu’une guerre ait éclaté entre eux; une guerre dont les garous 

seraient sortis victorieux, en tuant toutes les autres races de changeurs. » 

Si c’était le cas, les félins et les loups-garous devenaient par conséquent 

mes ennemis. Kemnebi avait dit qu’il n’aimait pas mon odeur. Et Léo avait 

fait en sorte qu’il puisse me renifler correctement. Par conséquent, Léo en 

savait plus sur les garous que ce qu’il laissait à croire. Et sur moi aussi. 

Chapitre 16 





LE MEC TE PLAIT, HEIN ? 



Une  fois  le  soleil  levé,  je  grappillai  quelques  heures  de  sommeil,  avant 

que mon téléphone ne sonne. Je ne connaissais pas le numéro et faillis ne 

pas répondre, mais au dernier moment, je décidai d’ouvrir le clapet de mon 

portable. 

— Jane Yellowrock. 

— Sloan Rosen, dit la voix, à l’autre bout du fil. (Je jetai alors un coup 

d’œil  au  numéro  affiché  sur  l’écran  afin  de  le  mémoriser.)  Jodi  me 

couperait les couilles si elle savait que je suis en train de t’appeler. Mais, 

est-ce que tu as des nouvelles de Rick ? 

— Non.  Pas  depuis...  mardi  ?  Ou  mercredi  ?  Depuis  le  jour  où  il  s’est 

remis  à  travailler  sous  couverture,  si  mes  suppositions  sont  exactes,  pour 

se  mêler  aux  félins.  Mais  bon,  ce  n’est  pas  comme  si  quelqu’un  avait 

daigné m’informer de quoi que ce soit. 

— Je ne t’ai rien dit à ce sujet, d’accord ? Et rien non plus sur ce qui va 

suivre. Il était censé donner signe de vie deux fois par jour, et ça fait plus 

de  vingt-quatre  heures  que  nous  n’avons  aucune  nouvelle.  Au  cas  où  tu 

arriverais  à  lui  parler,  dis-lui  de  nous  contacter.  Je  commence  à 

m’inquiéter. 

Je me redressai en position assise sur  le lit et retirai les cheveux qui me 

tombaient dans les yeux. 

— Tu peux compter sur moi. 

Les mots « appel terminé » apparurent sur l’écran et je restai un moment 

à regarder le téléphone, tandis qu’un sentiment de terreur grossissait dans 

ma  poitrine.  Sloan  Rosen  n’avait  aucune  raison  de  m’appeler.  Nous 

n’étions pas potes. Et son excuse, « au cas où tu arriverais à lui parler, dis-

lui  de  nous  contacter  »,  était  plus  que  douteuse.  De  plus,  il  était  étrange 

qu’un flic enfreigne la loi du silence qui l’unit à ses collègues et se mette à 

parler d’un flic sous couverture à une personne ne faisant pas partie de la 

police,  même  lorsqu’il  s’agissait  de  sa  femme  ou  d’un  membre  de  sa 

famille. 

Et  soudain,  je  compris.  Sloan  voulait  que  je  cherche Rick.  Rick  était  en 

danger, Sloan le savait et il ne pouvait rien faire pour l’aider, pas sans faire 

sauter  sa  couverture  ou  envenimer  les  choses.  Donc,  il  avait  décidé  de 

demander indirectement à la tueuse  de vamps’, qui se  trimbalait  toujours 

un  flingue  à  la  main,  de  le  faire.  Ce  qui  voulait  aussi  dire  que  Rick  était 

aux  mains  d’un être surnaturel et qu’ils avaient besoin de quelqu’un à la 

fois concerné et capable de gérer la situation par des moyens non  légaux. 

Les flics sont rusés. Et Rick était en danger. 

Je sortis de ma poche la feuille de papier pliée où se trouvaient les photos 

de  Rick  et  Safia.  Je  les  observai  sans  laisser  l’émotion  m’envahir  et 

interférer  avec  ma  raison  et  mes  capacités  de  réflexion.  Je  cherchais  des 

détails,  des  indices  qui  m’aideraient  à  retrouver  le  lieu  et  le  jour  où  ces 

clichés  avaient  été  pris.  Les  fleurs  étaient  celles  de  l’hôtel  Soniat,  qui  se 

trouvait dans le Quartier Français. L’autre hôtel avait l’air délabré et bas de 

gamme ; la portion de paysage urbain qui apparaissait au bout de la ruelle, 

derrière eux, pourrait peut-être me permettre de localiser l’endroit. Je pris 

plusieurs  photos  avec  mon  téléphone  portable  pour  les  comparer  avec  la 

ligne d’horizon de la Nouvelle-Orléans. 

Je m’équipai pour une chasse en bonne et due forme, munie de toutes les 

armes  que  je  pouvais  légalement  transporter,  et  d’autant  pas  tout  à  fait 

légales  que  j’arrivai  à  dissimuler.  J’enfilai  ensuite  mes  longs  sous-

vêtements  en  soie  et  mon  attirail  en  cuir,  en  dépit  de  l’infernale  chaleur 

humide de la Louisiane. 

J’étais  dehors  en  train  d’enlever  Boutsce  de  sa  béquille  lorsque  mon 

téléphone  sonna  à  nouveau.  Après  un  rapide  coup  d’œil  vers  l’écran,  je 

contemplai  un  instant  la  possibilité  de  jeter  le  portable  dans  les  buissons, 

mais me ravisai. Je pris une longue inspiration pour me retenir de répondre 

directement par une insulte et décrochai. 

— Qu’est-ce que vous voulez ? 

— Est-ce  une  façon  pour  un  domestique  de  répondre  à  l’appel  de  son 

maître ? demanda Léo. 

 Domestique ? Maître ? 

— Je suis une employée sous contrat, rétorquai-je, les dents serrées. Pas 

votre domestique. Et vous n’êtes, en aucun cas, mon maître. 

Léo  décida  visiblement  d’ignorer  ma  proclamation  d’émancipation  et 

poursuivit : 

— Le  Département  d’État  de  votre  pays  a  décidé  de  ne  pas  demander 

d’autopsie post-mortem sur le corps de la féline défunte, en accord avec la 

requête  du  GROGNE.  L’investigation  est  au  point  mort,  coincée  par  les 

demandes de Kemnebi. Et votre Jodi Richoux... 

— Elle ne m’appartient pas. 

— ... est incapable de prendre le contrôle de la situation et peu disposée à 

suivre mes ordres. 

— Allez comprendre pourquoi, répliquai-je. 

— Vous allez découvrir qui a tué Safia. Et vous m’amènerez le meurtrier. 

Puis  il  raccrocha.  Je  remarquai  alors  que  le  soleil  était  déjà  bien  au- 

dessus  de  la  ligne  d’horizon.  Le  repaire  de  Léo  devait  donc  se  trouver 

enterré si profondément qu’aucun rayon de soleil ne pouvait y pénétrer, ce 

qui  lui  permettait  de  rester  actif  pendant  la  journée.  J’avais  déjà  vu  un 

vampire s’affairer de jour dans une grotte très profonde. Une fois, j’avais 

même  vu  un  vamp’  très  âgé  arpenter  les  rues  de  la  ville,  au  crépuscule, 

tartiné d’une épaisse couche d’écran total, alors que les derniers rayons du 

soleil jetaient encore une douce lumière grise. Est-ce que tous les anciens 

pouvaient se balader pendant la journée ? Ou est-ce que cette capacité était 

réservée  à  certaines  lignées  seulement  ?  Je  me  souvins  alors  du 

commentaire d’Evangelina sur le fait que le sang de certains vampires était 

vénéneux alors que celui de certains autres ne l’était pas. J’avais de plus en 

plus le sentiment que les vamps’ n’étaient pas identiques et mon manque 

de connaissance me revint au visage, une fois de plus. 

Et Rick était en danger. Peut-être même en grand danger. 

Je composai de mémoire le numéro d’un téléphone fixe, basé à Boone, en 

Caroline du Nord. Peut-être que j’essayerais de faire payer  ma facture de 

téléphone  à  Léo,  prétextant  qu’il  s’agissait  d’une  dépense  liée  au  travail. 

C’était la première fois que j’appelais Reach; j’avais toujours communiqué 

avec  lui  par  mails  tant  au  niveau  personnel  que  pour  des  informations 

professionnelles  liées  à  des  meurtres.  Reach  dirigeait  plusieurs  sites 

Internet indépendants, destinés aux spécialistes de la  sécurité. L’un d’eux 

était dédié exclusivement aux chasseurs de vampires ; une page gratuite et 

publique  sur  laquelle  il  publiait  des  statistiques,  des  résultats  et  d’autres 

informations utiles sur les chasseurs. Cependant, si quelqu’un avait besoin 

de faire appel à ses autres talents, ils avaient un prix. 

Reach était une ombre dans le monde de la sécurité. Si vous aviez besoin 

qu’il s’introduise dans un système ou qu’il vous dégote des  informations, 

que  vous  étiez  suffisamment  riche  (comme  un  magnat  du  pétrole,  par 

exemple)  et  que  vous  pouviez  lui  fournir  le  moindre  petit  indice 

numérique,  vous  pouviez  faire  appel  à  ses  services.  Cependant,  il  ne 

garantissait  jamais  de  résultats  et  il avait  les  moyens  de  vous faire  payer, 

qu’il  réussisse  ou  qu’il  échoue.  Lorsqu’il  décrocha,  je  respirai  un  bon 

coup, ma situation financière future entre les mains. 

— Si ç’avait été n’importe qui d’autre, dit-il, la voix rauque de sommeil, 

j’aurais  envoyé  directement  un  virus  pour  cramer  son  téléphone,  son 

ordinateur  et  son  cerveau,  par  la  même  occasion,  et  dans  cet  ordre-  là. 

Putain, qu’est-ce que tu fais debout aussi tôt, Jane Yellowrock ? 

C’était comme recevoir une gifle en pleine face. Je  devins  donc grande 

gueule, ce qui semblait toujours fonctionner lorsque je traitais avec de gros 

poissons. 

— Aussi tard, Reach, pas aussi tôt. Les gens cool ne se reposent pas. J’ai 

besoin de ton aide. 

— T’as  rien  de  cool.  T’es  rien  qu’une  bigote.  Qu’est-ce  que  tu  veux  ? 

D’ailleurs, ça te coûtera le double, pour m’avoir tiré du lit. Ton compte est 

à la Bank of America, c’est bien ça ? (Il se mit à m’énumérer les chiffres 

de mon numéro de compte bancaire, suivis de ceux de son tarif. Mon cœur 

fit  un  bond  en  entendant  la  somme  mais  je  ne  marchandai  pas.  Reach 

pouvait s’introduire n’importe où et faire ce qu’il voulait, et avec Rick en 

danger,  c’était  exactement  ce  dont  j’avais  besoin.)  Je  commence  le 

virement si tu es d’accord avec mon tarif. 

— Ouais,  comme  tu  veux.  J’ai  besoin  que  tu  me  localises  un  téléphone 

portable, que tu me fasses la liste de ses déplacements durant les dernières 

soixante-douze heures, des appels reçus et émis, ainsi que la triangulation 

des  numéros  qu’il  a  contactés,  que  tu  me  trouves  les  adresses  et  autres 

informations relatives aux lignes fixes qu’il aurait pu appeler, et il me faut 

le contenu et la provenance des messages reçus et émis depuis ce numéro 

dans  le  même  laps  de  temps.  Si  le  téléphone  est  éteint,  j’ai  besoin  des 

mêmes  informations  pour  les  heures  précédentes.  Et  si  tu  peux  l’allumer, 

grâce à je ne sais quel procédé divin, j’ai besoin que tu le fasses aussi. (Il 

commença  à  m’interrompre.)  Oui,  je  sais,  ça  va  me  coûter  très  cher. 

Prélève ce que je te dois sur mon compte. Et j’ai besoin que tu me localises 

une photo. Regarde tes mails. 

Du  bout  du  pouce,  j’envoyai  les  clichés  à  Reach.  Le  bruit  des  touches 

d’un clavier d’ordinateur résonna dans le combiné. 

— Ça  y  est,  j’ai  le  numéro  et  une  photo  d’une  qualité  de  merde.  Le 

numéro  est  enregistré  au  nom  d’un  certain  Rick  Lafleur,  qui  s’avère  être 

un... voyez-vous ça... un flic de la Nouvelle-Orléans. 

— Ça te pose un problème ? 

— Non, pas à moi. La gonzesse, c’est qui ? 

— Je ne sais pas. 

— Tu  dis  ça  comme  si  elle  faisait  partie  de  ta  liste  des  personnes  à 

abattre. Le mec te plaît, hein ? 

Je  pris  lentement  mon  souffle  pour éviter  de  lui  dire  de  se  mêler  de  ses 

propres affaires. En effet, une fois que vous faites appel à Reach, vous, et 

toute votre vie, devenez son affaire. 

— La ville que tu aperçois dans le fond, c’est la Nouvelle Orléans. Grâce 

à ce que tu vois, tu devrais pouvoir me donner un périmètre de  recherche 

pour  localiser  l’hôtel  ;  enfin,  c’est  encore  mieux  si  tu  me  fais  gagner  du 

temps et que tu me trouves directement l’adresse. 

— Quoi ? Tu veux que je fasse tout le travail à ta place ? Je ne suis pas 

devin. 

Je commençais tout de même à me poser des questions à ce sujet, pensai-

je. 

— Regarde  si  certains  des  appels  entrants  ou  sortants  du  portable 

correspondent avec la triangulation du périmètre de l’hôtel. 

— Putain, mais t’es pleine aux as, mademoiselle. Dans quoi t’as trempé ? 

La  drogue  ou  l’esclavagisme  sexuel  ?  (Je  mis  quelques  instants  à 

comprendre  qu’il  venait  de  voir  le  solde  de  mon  compte  épargne. 

Toutefois,  il  répondit  lui-même  à  sa  question.)  Bref.  Je  ne  veux  pas  le 

savoir. Cette mission a l’air marrante. Peut-être même que je ne te ferai pas 

payer le double du tarif normal. 

J’entendis des bruits derrière lui tandis qu’il terminait de mettre en place 

son arsenal de hacker. 

— Toi, tu sais parler  aux femmes, répondis-je en refermant le clapet de 

mon téléphone. 

Je  le  rangeai  dans  ma  poche,  démarrai  ma  bécane  et  m’élançai, 

accompagnée des vrombissements du moteur. 

J’arrivai  au  Conseil  des  vamps’  juste  à  temps  pour  le  petit  déjeuner  ; 

celui  des  domestiques  nourriciers  humains,  pas  celui  des  vampires,  qui 

avait probablement lieu au crépuscule, et qui devait impliquer beaucoup de 

longues dents et peu de cuisson. Le chef cuisinier du quartier général des 

vamps’ avait vu les choses en grand, avec un buffet garni d’une dizaine de 

viandes  différentes,  des  œufs,  des  pancakes,  des  beignets  saupoudrés  de 

sucre  glace,  des  biscuits,  des  gaufres,  des  viennoiseries,  des  crêpes 

fourrées  à la crème pâtissière et de la chicorée à la crème. Je  n’étais pas 

une grande buveuse de café, mais m’en servis néanmoins une tasse, avant 

de remplir mon assiette et de m’asseoir aux côtés de Catcheur, qui regarda 

mon assiette, puis mon ventre, et pouffa de rire. 

Je  mangeai  en  silence  durant  quelques  instants,  mais  m’arrêtai  au  beau 

milieu  d’une  bouchée,  une  fourchette  pleine  d’œufs  au  bacon  à  la  main, 

lorsque Catcheur se mit à parler. 

— Tu  sais  ce  que  j’aime  chez  toi,  Jolies  Jambes  ?  (Je  râlai  et  portai  la 

fourchette  à  ma  bouche.  J’avais  le  sentiment  que  ce  surnom  de  Jolies 

Jambes allait me coller à la peau.) Tu manges comme un homme, tu te bats 

comme  un  homme,  et  tu  penses  comme  un  homme.  Mais  tu  transpires 

toujours  la  féminité.  Enfin,  c’est  une  façon  de  parler.  D’ailleurs,  j’adore 

ton style, habillée tout en cuir. 

J’acceptai le café supplémentaire que le serveur vint nous proposer, avant 

de  remplir  le  reste  de  ma  tasse  avec  le  lait  qui  se  trouvait  sur  la  table.  Il 

était plus doux que ce à quoi je m’attendais. 

— Merci. Je veux jeter un œil aux images qu’ont captées les caméras de 

surveillance à l’extérieur du bâtiment, le soir de la réception. 

Catcheur fit reculer sa chaise. 

— Amène ton assiette. 

J’étais en train de me lever quand je décelai, soudain, une légère odeur de 

sapin  sur  ma  gauche.  Les  genoux  toujours  fléchis,  je  me  retournai  d’un 

seul coup et plaquai mon avant-bras gauche sur la gorge du serveur, avant 

de  lui  décocher  un  coup  de  poing  du  droit  dans  l’estomac.  Son  corps  fut 

projeté  de  plus  d’un  mètre  et  demi  vers  l’arrière  et  heurta  le  mur.  Avant 

même que son râle de douleur ne soit terminé, je me jetai sur lui, le plaquai 

au  sol  et  m’assis  sur  lui,  en  brandissant  un  couteau  sous  sa  gorge.  Une 

onde de choc me traversa le corps en regardant de plus près l’homme que 

je  venais  d’attaquer.  Il  était  blond  aux  yeux  verts.  Puis,  l’odeur  de  sapin 

me parvint à nouveau aux narines ; cette fois, elle était accompagnée d’une 

faible  touche  de  jasmin.  La  peur  d’avoir  agressé  un  vrai  serveur  disparut 

instantanément. 

— Salut, Gi, je pensais bien vous avoir senti. (Il inspira profondément et 

ma  vision  périphérique  fut  alors  envahie  par  une  lumière  bleuâtre. 

J’appuyai un peu plus la lame contre son cou et une fine traînée de sang 

commença  à  apparaître.)  Si  j’ai  encore  une  fois  l’impression  que  vous 

essayez de m’ensorceler, je vous tranche la gorge. (Le bleu s’atténua peu à 

peu et mes idées s’éclaircirent immédiatement.) Laissez tomber le sort. 

— Jane, quel problème tu as avec Gérald ? demanda la voix de Catcheur, 

derrière moi. 

— Ce n’est pas Gérald, il s’agit de Girrard Di Mercy, l’ancienne Lame de 

Miséricorde de Léo, dissimulé sous un sort. Cela fait plusieurs jours qu’il 

traîne dans le coin, caché par ses pouvoirs. 

— J’ai  entendu  parler  de  lui,  répondit  Catcheur.  Certains  des  anciens 

l’évoquent de temps en temps. Et ils ne parlent pas de lui en bien. 

Les  anciens...  Les  domestiques  nourriciers  les  plus  vieux  :  pigé.  Je 

secouai un peu le serveur, en laissant la lame marquer un peu plus sa chair. 

Quelques  fines  gouttes  de  sang  affleurèrent  sur  sa  peau  et  captèrent  la 

lumière. 

— Je vous ai dit de laisser tomber le sort. 

— Tous ? 

Sa  réponse  était  un  peu  effrayante.  Je  n’étais  pas  sûre  d’avoir  envie  de 

voir ce qu’il se cachait sous toutes ces façades ensorcelées. 

— Pourquoi ne pas laisser celui que vous portiez le jour de la tuerie des 

loups.  Mais  gardez  vos  pouvoirs  pour  vous,  si  vous  altérez  votre 

apparence. La moindre trace de vos énergies sur ma peau vous coûtera très 

cher. 

J’enroulai  mon  poignet  dans  ses  vêtements  pour  qu’il  ne  puisse  plus 

bouger. Il  me regarda  d’un œil rieur, comme s’il trouvait amusant le fait 

que je le maintienne immobile. 

Sa peau bleuit l’espace d’un instant, puis ses traits semblèrent s’aplanir. 

Je  sentis  la  décharge  électrique  de  sa  magie  sous  mes  mains  et  quelque 

chose  sembla  serpenter  sous  mes  genoux  posés  sur  son  estomac.  Je 

dévoilai ma dentition humaine, juste au cas où il ait été en train de préparer 

un  mauvais  coup.  Le  visage  du  Girrard  Di  Mercy  que  je  connaissais 

apparut enfin, toujours en train de rire. 

J’ignorais  si  les  vieilles  légendes,  qui  racontaient  que  les  créatures 

surnaturelles étaient incapables de briser leurs promesses, étaient vraies. Il 

s’agissait  d’un  mythe  probablement  d’origine  européenne  et  il  ne  faisait 

pas  partie  de  la  tradition  qui  était  la  mienne.  Et  moi,  je  pouvais  mentir, 

même si je n’étais pas très douée. 

— Puis-je avoir votre parole que vous ne modifierez pas votre apparence 

pendant notre conversation, et que vous n’essayerez pas de me faire du mal 

ou  de  m’ensorceler,  ni  personne  d’autre  ici,  que  vous  ne  tenterez  pas  de 

faire appel à un autre sort, ou de vous échapper. Promettez- le-moi. 

Girrard sourit, d’un sourire candide et charmant, qui me donna  envie de 

le relâcher. Je serrai donc un peu plus le poing autour de ses vêtements. Il 

soupira et répéta la promesse, qui était la seule façon que j’avais de nous 

protéger. Puis, il ajouta : 

— Pendant les dix prochaines minutes. 

— Trente, marchandai-je. 

— Trente, accepta-t-il. Maintenant, auriez-vous l’amabilité de descendre 

de mon torso, s’il vous plaît ? 

Le  mot  ressemblait  suffisamment  à  «  torse  »  pour  que  je  me  relève,  et 

que je l’aide à en faire de même. 

Dans un coin de mon champ de vision, je voyais la masse menaçante de 

Catcheur, qui se tenait debout, les sourcils froncés. 

— De quelle créature s’agit-il ? Et comment est-il entré ici ? demanda-t-

il. 

Je  me  tournai  vers  Gi,  qui  levait  une  main,  paume  vers  le  ciel,  pour 

signifier  que  la  question  était  stupide  et  qu’elle  ne  méritait  même  pas  de 

réponse. J’aurais dû l’obliger à promettre qu’il allait répondre à toutes les 

questions. 

— Je ne sais pas de quel type d’être surnaturel il s’agit, répondis-je. Mais 

je peux essayer de deviner. (Gi me regarda l’air surpris.) Un elfe. 

Gi  passa  la  main  sur  ses  vêtements  comme  s’il  voulait  en  retirer  le 

moindre petit pli. 

— Un nom si plébéien et si commun pour un être tel que moi, intervint-il. 

Ce qui pouvait vouloir dire qu’il s’agissait, en effet, d’un elfe. Ou pas. 

— Il  ensorcelle  les  gens  pour  ne  pas  être  vu  et  peut  aussi  prendre 

l’apparence d’autres personnes. Même sur des images vidéo. 

— Un changeur de forme ? demanda Catcheur. 

— Non.  Il  utilise  des  sorts.  Sa  magie  ne  ressemble  pas  à  celle  des 

sorciers. Je ne connais pas sa nature exacte,  mais j’ai le sentiment qu’il a 

joué avec mes souvenirs et que je l’ai en réalité déjà vu et senti plusieurs 

fois. Il dégage une odeur de sapin et de fleurs, expliquai-je, devant la mine 

confuse de Catcheur. Un peu comme du désodorisant pour toilettes ou du 

parfum bon marché. 

Gi essaya de se défaire de mon étreinte, l’air indigné par mon insulte, et 

j’éclatai  de  rire,  pour  le  défier  un  peu  plus,  en  espérant  que  la  colère 

dévoilerait  un  peu  de  ce  qu’il  se  passait  dans  sa  tête.  Cependant,  Gi  se 

calma immédiatement. 

— Vous voulez jouer ? Faites attention, si vous voulez jouer à ce petit jeu 

avec quelqu’un comme moi. 

— Je ne fais que jouer au jeu que vous avez commencé. Est-ce que vous 

savez qui a tué Safia ? 

— Non. Question ennuyeuse. 

— Est-ce  que  vous  savez  qui  ne  l’a  pas  tuée  ?  Gi  explosa  d’un  rire 

insouciant et enfantin. 

— Voilà  une  bien  meilleure  question.  Léo  Pellissier  ne  l’a  pas  fait. 

Georges Dumas non plus. Je sais que Safia s’est fait tirer dessus avant de 

se  faire  arracher  la  gorge,  ajouta-t-il,  devant  mon  absence  de  réaction.  Je 

sais qu’il y avait un homme avec elle, avant les événements ou l’arrivée de 

la malheureuse Katie. 

— Est-ce vous qui avez glissé des photos dans ma boîte aux lettres ? 

— Pourquoi ferais-je une chose pareille ? 

Il ne niait donc pas. Mais n’approuvait pas pour autant. 

— Parce  que  vous  aimeriez  que  les  vamps’  et  les  garous  soient  super 

potes. (Il ne répondit pas.) Catcheur, je veux voir les images des caméras 

de surveillance, poursuivis-je, frustrée par son silence. Et je veux le garder 

à proximité. Le Conseil dispose d’une pièce sécurisée munie de  plusieurs 

écrans ? 

— Ouais. Tyler n’a certainement pas envie que tu sois au courant, mais il 

pourra toujours m’embrocher plus tard. 

— Pourrai-je le regarder vous embrocher ? demanda Gi, d’un air lascif. 

Je  levai  les  yeux  au  ciel  et  tirai  Gi  vers  moi.  Il  était  plus  petit  et  plus 

mince  que  moi.  Et  aussi  bien  armé  visiblement ;  je  devinais  les  lames 

coincées  sous  ses  vêtements.  Mieux  valait  ajouter  une  clause  à  sa 

promesse. 

— Une garantie supplémentaire, Gi. Si j’ai votre parole que vous ne ferez 

usage d’aucune arme contre moi, qu’elle soit physique, magique, explosive 

ou munie de lame, pendant les trente minutes dont nous avons déjà discuté, 

je vous promets d’en faire autant. 

— Promis, répondit-il. 

— Allons mater un film, dis-je en me tournant vers Catcheur. 



Pendant quarante minutes, j’observai, accompagnée de Gi et de Catcheur, 

les images des caméras de sécurité qui défilaient sur les douze écrans qui 

fonctionnaient  simultanément.  La  pièce  exiguë  et  mal  ventilée  où  nous 

nous trouvions était située juste à côté de la cuisine ; elle aurait sûrement 

provoqué  une  attaque  de  panique  chez  un  claustrophobe  mais  était 

néanmoins  adaptée  à  nos  besoins.  Il  y  avait  trois  chaises,  casées  dans  un 

espace  destiné  à  n’en  accueillir  qu’une  seule,  une  petite  table  et  un 

moniteur divisé en plusieurs écrans. Je m’étais resservie au buffet du petit 

déjeuner  et  dégustais  une  épaisse  tranche  de  bacon,  accompagnée  de 

crêpes fourrées d’une crème pâtissière à la vanille qui était à tomber raide. 

Gi  avait  obtenu  le  luxueux  vin  français  qu’il  avait  demandé  et  Catcheur 

mangeait des biscuits et des saucisses. Un bon petit déjeuner. Et les images 

étaient  encore  meilleures.  Au  bout  d’une  vingtaine  de  minutes, 

l’enregistrement de l’une des caméras extérieures attira mon attention. 

— Mets l’écran huit en pause. Rembobine. Stop. Juste là. 

Sur l’image, un homme en noir déambulait autour du mur qui  délimitait 

le  périmètre  extérieur  du  Conseil.  Il  s’arrêtait  ensuite  devant  une  femme, 

qui  apparaissait  comme  par  magie,  et  discutait  avec  elle.  Puis,  ils 

disparaissaient tous les deux. Aucun de mes compagnons ne prononça un 

mot, toutefois, la chaleur sembla monter d’un cran dans la pièce et l’air se 

fit plus lourd. 

— Encore une fois. Encore, ajoutai-je, après le deuxième visionnage. Au 

ralenti.  Vitesse  divisée  par  deux.  Divisée  par  quatre,  dis-je  au  bout  de  la 

quatrième  fois.  Au  moment  où  la  fille  apparaît,  fais  défiler  image  par 

image.  (Personne  ne  discuta,  tandis  que  la  vidéo  continuait  à  avancer  au 

ralenti.) Maintenant, dis-je, en me penchant vers l’avant sur mon siège, les 

mains croisées et la nourriture oubliée. 

L’enregistrement  montrait  l’une  des  ruelles  qui  bordaient  le  mur 

d’enceinte  du  Conseil.  L’homme  marchait.  La  fille  apparaissait.  C’était 

Safia.  Image  par  image,  nous  regardâmes  son  apparition ;  elle  était  en 

réalité sortie par une porte, une portion du mur de brique, qui s’ouvrait et 

se refermait plus rapidement que ce que l’œil humain pouvait capter. Seul 

un être surnaturel pouvait réussir à se glisser par cette ouverture durant le 

court laps de temps où elle s’entrebâillait. N’importe qui d’autre aurait été 

découpé en deux, ou coincé et écrasé. Safia était donc passée par une sortie 

cachée  du  mur  du  Conseil  des  vamps’,  avant  d’entrer  à  nouveau,  en 

compagnie  de  l’inconnu  qu’elle  tira  avec  elle  à  une  vitesse  fulgurante. 

Selon l’heure qu’indiquait la vidéo, cet homme était donc avec Safia après 

sa  disparition,  mais  avant  qu’elle  ne  soit  tuée.  L’enregistrement  s’arrêta 

alors sur une image montrant clairement les deux visages. 

Safia. Et Rick Lafleur. 

— Humm, fit Gi. 

— Peut-être  que  nous  venons  de  trouver  le  tueur  de  Catwoman,  dit 

Catcheur. 



Sans  prononcer  un  mot,  je  me  levai  et  quittai  la  pièce.  J’avais  l’esprit 

engourdi, je ne savais pas trop ce que je faisais, mais mon corps semblait 

se mouvoir de lui-même, comme par habitude. Baignée par les rayons du 

soleil,  je  sortis  des  locaux  et  retournai  à  grandes  enjambées  à  ma  moto. 

Une enveloppe avait été posée sur le siège et je la rangeai dans l’une des 

sacoches,  sans  l’ouvrir  ni  l’inspecter,  ce  qui  était  stupide  mais  je  m’en 

fichais.  Je  démarrai  et  sortis  de  la  cour  du  Conseil,  accompagnée  par  le 

vacarme du moteur. 

Le vent humide et brûlant me fouettait le visage tandis que je m’élançai 

instinctivement  dans  les  rues  de  la  Nouvelle-Orléans.  La  seule  chose  à 

laquelle  je  réussissais  à  penser  était  :  Rick  a  disparu.  J'ai  senti  son  odeur 

sur  le  visage  et  sur  la  bouche  de  Safia  en  me  penchant  au-dessus  de  son 

corps à la morgue. Pour le moment, Rick est la dernière personne à l'avoir 

côtoyée en vie, ce qui fait de lui une personne clef dans l'enquête sur son 

meurtre. Et je n'ai aucune idée de ce qu'il se trame. 

Je retournai chez moi et trouvai la maison vide et silencieuse. Je rentrai, 

me déshabillai, puis enfilai un pantacourt et un tee-shirt. 

Soudain, je dus m’arrêter. J’avais des fourmis dans les doigts, le souffle 

court  ;  je  me  sentais  perdue  et  étrangère  dans  cette  maison  temporaire. 

J’avais  rendu  mon  appartement  des  montagnes,  emballé  mes  affaires  et 

tout  ramené  avec  moi,  à  la  Nouvelle-Orléans.  Pas  seulement  parce  que 

j’avais  renouvelé  le  contrat  qui  me  liait  à  Léo.  Non.  Mais  parce  que  je 

couchais  avec  un  homme  qui  me  plaisait  beaucoup,  et  que  j’espérais,  au 

fond de moi, qu’il y avait quelque chose de spécial entre nous. Je l’avais 

choisi, aux dépens de Gros Bras, car il était humain et qu’il me ferait donc 

passer  avant  tout,  alors  que  Georges  Dumas  était,  et  serait  à  jamais,  la 

créature de Léo. 

Toutefois,  Rick  bossait  sous  couverture  ;  il  surveillait  les  garous,  aux 

ordres de la police de la Nouvelle-Orléans, et s’il fallait qu’il couche avec 

une fille ou deux pour préserver son anonymat, il le ferait. Ça ne serait pas 

la  première  fois.  Par  le  passé,  j’avais  surpris  et  écouté,  depuis  le  balcon 

d’un hôtel, la conversation qu’il avait eue sur l’oreiller avec une femme. Et 

à l’odeur, je n’avais eu aucun mal à imaginer la scène. 

Rick n’avait même pas pris la peine de me prévenir. Au même titre que 

Gros Bras appartenait à Léo, Rick appartenait aux services de police de la 

Nouvelle-Orléans.  Maintenant,  il  manquait  à  l’appel  et  il  avait 

certainement  de  gros  problèmes.  Ses  collègues  représentaient  peut-être 

également une source de danger, à présent. En effet, les flics aussi avaient 

une copie de l’enregistrement vidéo. Ils finiraient bien par le visionner et 

par reconnaître Rick, qui avait disparu et qui avait certainement des ennuis. 

Il fallait que je le retrouve. Peu importait ce qu’il allait advenir de nous 

par la suite. 

J’allai  jusqu’à  la  cuisine,  des  pieux  plantés  dans  ma  chevelure,  un 

couteau  spécial  vamps’  accroché  autour  de  ma  cuisse,  au-dessus  de  mon 

pantacourt,  et  un  9  mm  au-dessus  de  mon  tee-shirt,  dans  un  étui  qui 

commençait à s’abîmer à force d’être porté pendant de longues heures. Je 

posai le flingue sur la table. Je me sentais toujours plus à l’aise, avec des 

armes à portée de main. 

J’avais également apporté l’enveloppe qui avait été posée sur  ma  moto. 

Tandis  que  l’eau  de  mon  thé  chauffait,  je  reniflai  le  papier,  mais  je  ne 

trouvai aucune odeur fraîche sur la lettre, à l’exception d’un faible  relent 

chimique de latex ou de gants en caoutchouc, et décidai de l’ouvrir. Elle 

contenait d’autres photos ainsi que des papiers. D’habitude, il fallait que je 

tire les vers du nez des gens ; cette fois, quelqu’un semblait mourir d’envie 

de  me  donner  des  informations,  ce  qui  rendait,  par  conséquent,  tous  ces 

indices  suspects.  Les  preuves  qu’on  me  donnait  pointaient  certainement 

toutes  dans  la  même  direction,  alors  que  cette  enquête  avait  des 

ramifications complexes. 

Je sortis la liasse de documents et commençai à les étaler sur la table de 

la  cuisine.  Le  premier  du  paquet  était  un  cliché  de  Roul  Molyneux,  vêtu 

d’une  tenue  de  chasse  composée  d’un  treillis,  de  bottes  et  d’une  veste 

cousue  de  nombreuses  poches.  Dans  ses  mains,  un  fusil  puissant.  Il  se 

tenait  au-dessus  du  corps  d’un  lion-garou  africain.  Pourquoi  les  êtres 

surnaturels se chassaient-ils entre eux ? 

Je  découvris  aussi  la  photocopie  de  ce  qui  ressemblait  à  un  document 

officiel.  Il  portait  la  signature  de  Léonard  Eugène  Zacharie  Pellissier, 

maître de la ville, et était daté du 17 mars 1916. Il s’agissait d’un  décret 

stipulant  que  tous  les  loups-garous  qui  subsisteraient  en  ville  après  le 

trente et un mars seraient traqués et éliminés. Et il y avait peu de chances 

qu’il  s’agisse  d’un  horrible  poisson  d’avril.  Léo  haïssait  les  garous  et  il 

fallait  que  je  me  demande  dans  quelle  mesure  cette  haine  s’appliquait 

également aux félins. Léo avait-il pu orchestrer tous ces événements ? La 

mort de Safia et la discorde entre les loups et les félins ? Peut- être même 

le  retour  impromptu  des  loups  ?  Pouvait-il  être  aussi  machiavélique  ? 

Ouais,  il  pouvait.  Il  était  le  maître  de  nombreux  vampires,  un  monstre 

sanguinaire,  suceur  de  sang,  qui  avait  plusieurs  siècles  de  complots 

derrière lui. Mais si c’était le cas, pourquoi ? Dans quel but ? 

Il y avait d’autres photos, non datées, qui montraient toutes des  garous, 

morts pour la plupart et pas de causes naturelles. Vers la fin du paquet, je 

trouvai  un  cliché  de  Safia,  penchée  au-dessus  d’un  panier  rempli  de 

chatons tachetés qui ne devaient pas avoir plus d’une journée, suivi de la 

photo  d’un  enfant  dans  un  couffin  et  de  celle  d’un  léopard  noir  couché 

dans le panier en compagnie des chatons et du bébé. La Bête s’éleva et fixa 

les  clichés  à  travers  mes  yeux.  Chatons,  murmura-t-elle  en  moi,  perdue 

dans des pensées nostalgiques profondes, comme dans un étang  immobile 

et froid. 

Ouais,  pensai-je  à  mon  tour.  Toutefois,  j’ignorais  si  la  progéniture  de 

Safia se composait de garous. À en croire les infos trouvées dans la salle 

666 de la police, le bébé était censé avoir la capacité de se transformer en 

félin  et  les  chatons  seraient  capables,  en  grandissant,  de  se  changer  en 

humains.  Mais  si  tel  était  le  cas,  deviendraient-ils  vraiment  humains  ou 

resteraient-ils  des  félins  sans...  âme  ;  ce  n’était  pas  le  mot  adéquat.  Peut- 

être que le terme « humanité » était plus approprié. Quoi qu’il en soit, cela 

ne changeait rien au fait que ces chatons étaient orphelins, à présent. 

Je poussai les photos sur le côté et versai l’eau frémissante sur les feuilles 

de thé que je laissai infuser quelques instants. Il fallait que je me concentre 

sur la mort de Safia et que je cherche Rick. Rien d’autre n’importait pour 

le moment. Je soupirai et décelai soudain une odeur de sapin et de jasmin. 

Je levai les yeux des documents et trouvai Gi dans la pièce, une épée à la 

main. 

Chapitre 17 





VOUS M’APPARTENEZ 



La  Bête  se  réveilla  d’un  coup,  en  grognant.  Ma  respiration  accéléra  et 

mon cœur fit un bond douloureux. Mon taux d’adrénaline monta en flèche. 

Je poussai sur mes pieds et sautai au-dessus du coin de la table. Dans les 

airs,  j’attrapai  fermement  mes  armes.  Le  temps  sembla  alors  ralentir. 

J’atterris sur le meuble, accroupie, avant de bondir à nouveau, en retirant le 

cran de sûreté pendant mon saut. Je visai. Mais Gi n’était plus là. 

Je  touchai  le  sol,  les  genoux fléchis,  pour  absorber  l’impact  du  choc.  Je 

me retournai rapidement et trouvai Gi assis sur ma chaise, son épée posée 

sur la table. 

— Impressionnant, 

dit-il. 

Inhumain, 

ajouta-t-il, 

en 

respirant 

profondément  et  en  soutenant  mon  regard,  le  sourire  aux  lèvres.  Vous 

sentez si bon. Une odeur animale, mais différente de celle des garous. Une 

odeur qui rappelle les anciennes légendes de Lolandes. Elle aussi sentait le 

prédateur et la chasse. 

Je fis  de  mon  mieux pour ravaler  mon envie de fuir ou de  me battre. Je 

me forçai à respirer calmement et à me tenir droite. 

Cependant,  je  ne  déposai  pas  les  armes.  Lolandes  ?  Une  changeuse  de 

forme, comme moi ? 

— Je pourrais en dire de même sur vous, rétorquai-je enfin. 

— Ce n’est que trop vrai. J’aimerais croiser le fer avec vous, ajouta-t- il, 

presque  après  coup.  Mais  je  n’ai  pas  le  temps.  Que  pensez-vous  de  mes 

photos ? Elles sont bonnes, non ? 

Croiser le fer ? Hors de question. 

— Si elles ne sont pas trafiquées, en effet, répondis-je. 

— Pourquoi ferais-je cela ? demanda-t-il, l’air sincèrement curieux. 

On  aurait  dit  qu’il  essayait  d’écouter  le  fil  de  mes  pensées  et  les 

conclusions  auxquelles  j’arrivais  dans  ma  tête.  Comme  je  ne  répondais 

pas,  il  s’appuya  sur  le  dossier  de  la  chaise  et  croisa  les  bras  dans  une 

posture qui lui donnait un air inoffensif, petit et... impatient qui m’agaça. 

— Je  ne  sais  pas,  mais  c’est  quand  même  pratique  pour  les  loups  de 

revenir en ville précisément maintenant. Et bien commode également que 

vous  vous  trouviez  là  par  hasard,  au  même  moment.  Il  est  aussi  très 

pratique  que  vous  ayez  des  photos  sous  la  main,  pour  pouvoir  me  les 

donner.  Vous  pouvez  penser  que  je  suis  paranoïaque,  mais  ça  fait  bien 

longtemps que j’ai cessé de croire aux coïncidences. 

— Les Lames de Miséricorde sont maîtres dans l’art du vol. Et je suis une 

bonne  Lame  de  Miséricorde,  dit-il,  en  penchant  la  tête  bizarrement,  à  la 

manière d’un oisillon. Il n’y en a pas eu d’autre, après mon départ. 

Je  fronçai  les  sourcils  en  l’entendant  changer  de  sujet  en  bonne  et  due 

forme. 

— Les répétitions m’ennuient, ponctuai-je. 

— Dans  toutes  les  villes,  les  maîtres  ont  une  Lame  de  Miséricorde, 

chargée de remplir les tâches qu’ils ne peuvent pas effectuer eux-mêmes. Il 

y a une raison à notre présence. Une... (Il sembla réfléchir un moment, en 

fixant  le  plafond.)  ...  une  relation  symbiotique.  Ils  ont  besoin  de  nous  et 

nous avons besoin d’eux. 

Nous,  venait-il  de  dire,  comme  si  cela  signifiait  plus  que  ce  que  cette 

phrase  simple  laissait  à  croire.  Je  restai  néanmoins  impassible,  en  lui 

donnant l’air de m’ennuyer un peu. 

— Oui, vous tuez leurs enfants pour eux. Je sais ça. 

— Le sang et la force vitale des parias sont notre nourriture. En échange, 

notre sang permet aux Mithréens de conserver leur santé mentale durant la 

dolore  qui  suit  la  mort  de  leurs  scions.  C’est  notre  sang  qui  guérit  leurs 

esprits  et  leurs  corps  lorsqu’on  les  ensevelit  en  cas  de  blessure  mortelle. 

Cette  relation  a  été  instaurée  par  les  Fils  de  l’Ombre,  lorsqu’ils  se  sont 

rendu  compte  que  leur  progéniture  pouvait  devenir  folle  et  ne  pas  guérir. 

Vous avez vu Katherine. Elle est l’exemple type de ce qui arrive quand la 

Lame de Miséricorde ne prend pas part à un rassemblement de guérison. 

J’avais assisté à la mise en terre de Katie, suite à une blessure  mortelle. 

J’avais  vu  son  corps,  allongé  dans  un  cercueil,  rempli  du  sang  offert  par 

pratiquement  tous  les  vampires  les  plus  influents  de  la  Nouvelle-Orléans, 

dans  le  rassemblement  destiné  à  la  guérir.  Et  je  l’avais  vue  après,  aussi 

tarée qu’un personnage de cartoon. Elle avait bu sur le cadavre de Safia. Et 

boire  d’un  garou  déjà  mort  n’était  pas  l’attitude  normale  d’un  vamp’  en 

bonne santé. Elle avait aussi attaqué Léo, ce qui n’était pas malin. J’opinai 

du chef pour signifier à Gi que je l’écoutais. 

— J’ai rendu visite à la petite Katherine. Une seule gorgée de notre sang 

assure  leur  santé  mentale  et  physique,  et  l’effet  de  ces  quelques  gouttes 

peut durer des années. Le plus faible d’entre nous peut fournir ce confort à 

plusieurs clans ; le plus fort à une région entière de Mithréens, déclara-t-il 

fièrement. 

Et je savais dans quelle catégorie il se trouvait. Gi était suffisamment fort 

pour satisfaire un nombre énorme de vamps’. 

— Et,  à  part  un  bon  repas  à  chaque  fois  que  vous  tuez  un  paria, 

qu’obtenez-vous de cette relation ? 

— Leur  présence  nous  permet  d’ouvrir  facilement  un  passage  de  ce 

monde  jusqu’au  nôtre.  Ils  nous  enrichissent,  subviennent  à  certaines 

nécessités. Ils nous rendent heureux. 

C’était  exactement  ce  que  je  voulais  entendre.  Toutes  les  Lames  de 

Miséricorde  étaient  des...  créatures  de  même  nature  que  Gi.  Même  si 

j’ignorais toujours ce qu’il était. Pas un vamp’. Mais autre chose. 

— Combien êtes-vous ? 

— Quatre,  sur  cet  hémisphère,  à  l’heure  où  nous  parlons,  répondit-il 

avant de clore fermement les lèvres. 

Je sus alors que je n’aurais pas plus de renseignements sur ceux de son 

espèce. 

— Pourquoi me racontez-vous tout ça ? 

Gi  prit  son  souffle  doucement,  en  fermant  les  yeux,  comme  pour 

dissimuler les émotions qui s’y cachaient. Cependant, son odeur se fit plus 

intense, surtout le parfum du jasmin qui s’éleva dans la pièce. Il rouvrit les 

paupières et soutint mon regard. 

— Georges  Dumas  n’a  pas  tué  Safia.  (C’était  aussi  ce  que  je  pensais. 

Quelqu’un lui avait tendu un piège.) Je crois que l’amant clandestin de la 

féline a vu son meurtrier, quand elle l’a fait entrer dans le bureau de Léo. 

Elle  lui  a  permis  de  pénétrer  dans  les  locaux  du  Conseil  à  travers  le  mur 

d’enceinte extérieur. (Mon cœur sembla bafouiller. Il voulait dire que Rick 

l’avait  vue  se  faire  tuer.  Je  restai  impassible,  en  dépit  de  la  douleur  qui 

envahissait ma poitrine, en pensant à cette possibilité.) Si je ne me trompe 

pas, il l’a vue rendre son dernier souffle, avant de parvenir à échapper au 

meurtrier  de  justesse.  Dans  ce  cas,  et  si  mon  analyse  est  correcte,  il  doit 

connaître la raison pour laquelle elle a été assassinée, qui a utilisé l’arme à 

feu, et qui lui a arraché la gorge. Il est le seul à détenir ces réponses. 

Je répondis d’une voix calme et raisonnée. 

— C’est possible, mais l’ama... enfin le mec est aux abonnés absents pour 

le moment. 

Les yeux de Gi se plongèrent dans les miens. J’ignore ce qu’il y vit mais 

il se pencha en avant et commença à me renifler, les lèvres entrouvertes, le 

bout  de  la  langue  plaqué  sur  le  palais.  Je  restai  figée,  complètement 

immobile. Sa langue rouge foncé était pointue comme celle d’un faucon. 

Ça n’avait rien d’humain. 

— Vous  êtes  née d’une déesse,  murmura-t-il. Demandez aux anciens  ce 

que cela signifie. 

Et sans un mot de plus, il quitta la maison. La porte s’ouvrit et se referma 

derrière lui, ce qui n’avait pas été le cas lors de son arrivée. Les sorts de 

protection,  qui  auraient  dû  l’empêcher  de  pénétrer  dans  la  maison,  ne 

bourdonnèrent même pas. 

Je fermai les yeux de soulagement. De douleur aussi. Rick couchait avec 

Safia, à en croire les propos de Gi, qui n’avait pas de raison évidente de 

me mentir. Je regardai une fois de plus les photos que Gi m’avait fournies, 

en  me  demandant  ce  que  j’allais  encore  devoir  faire  pour  clore  cette 

enquête.  Trouver  les  coupables  méritait  la  somme  qui  tombait  à  chaque 

seconde  sur  le  compte  en  banque  de  Reach  pour  localiser  Rick,  qui  en 

savait plus que quiconque sur ce qu’il s’était passé dans le bureau de Léo. 

Les yeux rivés sur les clichés, je composai le numéro de Gros Bras. 

— Parmi les victimes des affaires classées, combien étaient des ennemis 

de Léo ? demandai-je, dès qu’il décrocha. 

— Toutes. Bonjour, Jane. Comment vas-tu aujourd’hui ? 

— S’agissait-il  d’ennemis  de  longue  date  ?  m’enquis-je,  en  ignorant  sa 

plaisanterie. 

— C’est  probable.  Les  humains  étaient  tous  des  esclaves  nourriciers  de 

son  oncle  Amaury,  qui  étaient  devenus  des  ennemis  de  Léo  après  sa 

disparition. Les Mithréens étaient aussi tous des scions d’Amaury. 

— Donc  tous  ceux  qui  faisaient  partie  du  clan  avant  1915  savaient  qui 

devait être tué pour que les meurtres donnent l’impression que Léo faisait 

le  ménage.  Ce  qui  fait  un  gros  paquet  de  domestiques,  d’esclaves 

nourriciers et de vamps’. 

— Oui, répondit-il, d’une voix plus grave. Déjeune avec moi. 

— Non. 

Je  raccrochai  presque  immédiatement,  non  sans  l’avoir  entendu  rire 

avant. 

Je  ne  pouvais  rien  faire  pour  Rick,  et  je  ne  voyais  plus  comment  faire 

avancer  mon  enquête.  Je  décidai  donc  d’appeler  la  maison  du  clan 

Pellissier pour préparer le terrain. J’enfilai ensuite un pantalon et une veste 

en jean, avant de préparer un petit sac et de quitter la maison. J’allais tout 

jouer sur une intuition, y aller avec mes tripes et, contrairement à ce qu’on 

voyait  à  la  télé,  les  tripes  étaient  généralement  peu  fiables  dans  ce  genre 

d’affaire. Mais... quelqu’un essayait de prouver que Georges était le bras 

armé  de  Léo.  Ce  qui  avait  été  le  cas.  Et  cette  même  personne  tentait  de 

faire  passer  Léo  pour  un  meurtrier.  Ce  qui  était  probablement  le  cas.  Les 

suceurs  de  sang  ne  vivaient  pas  des  siècles  sans  tuer  quelqu'un.  Je  me 

fichais  qu’un  coupable  se  retrouve  en  prison  pour  un  crime  qu’il  avait 

commis, mais ce n’était pas le cas si un tiers complotait et manipulait des 

preuves pour forcer la chose. 

Tyler  était  le  seul  des  protagonistes  de  l’affaire  qui  avait  essayé  de  me 

mettre  des  bâtons  dans  les  roues.  Il  essayait  de  prendre  la  place  de  Gros 

Bras, ce qui lui donnait un mobile d’aider celui ou celle qui essayait de le 

piéger, ou au moins une bonne raison de fermer les yeux sur ce qui était en 

train  de  se  passer.  Tyler  vivait  dans  la  résidence  du  clan  ;  il  avait  donc 

accès  à  toutes  les  informations,  ainsi  que  des  relations  avec  tous  les 

vamps’ les plus âgés et les humains bénéficiant des bienfaits de leur sang. 

J’avais le sentiment que Tyler pouvait avoir des choses à me dire. Ou peut-

être ses affaires parleraient-elles à sa place. 

La demeure de Léo se trouvait au bout d’une route bien pavée, mais peu 

utilisée. Il n’y avait pas d’autre maison, ni même une ferme aux alentours. 

Juste des terres en jachère, qui bordaient la route sur des  kilomètres. Elle 

surplombait un méandre du Mississippi et, de jour, le barrage était visible. 

Au  loin,  la  sirène  d’un  remorqueur  s’éleva,  solitaire.  La  bâtisse  était 

construite sur une butte artificielle ronde et lisse, culminant à un peu plus 

de  six  mètres  et  légèrement  plus  haute  que  les  digues.  Des  chênes,  aux 

branches noueuses, bordaient la longue allée en pente, comme des dizaines 

de sentinelles alignées. 

Le  bâtiment  en  brique  de  deux  étages,  peint  en  blanc,  était  un  mélange 

architectural, à mi-chemin entre la demeure traditionnelle d’une plantation 

et  une  ancienne  maison  de  style  vaguement  européen,  avec  ses  lucarnes 

encastrées dans le toit de tuile, ses gâbles s’élevant à chaque extrémité et 

ses tourelles à l’étage. Des coursives bordaient chaque  niveau et reliaient 

les  chambres  des  petites  tours  entre  elles.  La  maison  datait  du  dix-

neuvième siècle et, pour moi, ses murs avaient toujours hurlé le travail des 

esclaves  qui  les  avaient  élevés.  Aujourd’hui  encore,  c’était  le  labeur  des 

esclaves qui gardait la maison impeccable, toutefois, il s’agissait à présent 

d’esclaves  nourriciers  consentants  et  non  d’hommes  et  de  femmes 

transportés les fers aux pieds. 

En réajustant l’anse du sac que j’avais glissé sur mon épaule, je gravis les 

marches du perron et frappai à la porte. La femme qui m’ouvrit était belle, 

vêtue d’un uniforme traditionnel de bonne de couleur grise,  et d’un petit 

tablier  blanc.  Elle  me  reconnut  et  me  gratifia  d’un  large  sourire  qui  fit 

pétiller ses yeux. Elle m’avait, un jour, servi un copieux petit déjeuner sur 

la terrasse. Je lui tendis néanmoins ma carte de visite. 

— Nettie,  j’ai  appelé  avant  de  venir  et  j’ai  dû  parler  au...  majordome, 

j’imagine ? J’ai besoin d’avoir accès à la chambre de Tyler Sullivan et aux 

affaires que Magnolia Sweets a laissées derrière elle, après son départ. 

— Mademoiselle  Yellowrock,  Grayson  m’a  prévenue  de  l’arrivée  de  la 

chasseuse de vampires. Entrez, ajouta-t-elle, en ouvrant la porte en grand 

et  en  reculant  d’un  pas.  Grayson  m’a  dit  de  vous  aider  de  toutes  les 

manières possibles. Monsieur Sullivan n’est pas là. Nous n’attendons pas 

son retour avant la tombée de la nuit. 

Mon coup de fil m’avait permis de m’assurer que Tyler avait bel et bien 

une  chambre  dans  la  propriété  et  m’avait  ouvert  la  route  pour  aller 

farfouiller dans les affaires des autres. Parfois, mon boulot était juste trop 

cool. 

À l’intérieur, la climatisation tournait à plein régime et il faisait un froid 

de  canard.  En  un  instant,  la  sueur  sur  ma  peau  se  refroidit  et  les 

gouttelettes laissèrent vite place aux petits reliefs de ma chair de poule. Je 

savais,  par  expérience,  que  les  maisons  et  les  bureaux  de  la  Nouvelle-

Orléans  étaient  généralement  glacés,  car  leurs  occupants  espéraient  ainsi 

faire baisser le taux d’humidité. 

Le seul vestibule était aussi grand que mon salon. Juste devant la porte, le 

sol  en  marbre  noir,  gris,  blanc  et  marron  était  décoré  d’une  mosaïque 

héraldique représentant un griffon aux griffes maculées de gouttes de sang. 

Le  blason  comportait  aussi  une  hache  de  guerre,  un  bouclier  et  une 

bannière. Près des armoiries, il y avait une fontaine en pierre, ainsi qu’une 

table  ronde,  placée  au  centre  de  la  pièce  et  surmontée  d’un  immense 

bouquet de fleurs aromatiques. 

Deux  escaliers  s’élevaient  de  chaque  côté  de  l’entrée  pour  rejoindre  le 

palier de l’étage, qui ressemblait à une scène de théâtre, duquel partait un 

long  couloir  menant  à  l’arrière  de  la  maison.  En  les  voyants,  je  me 

demandai si les domestiques avaient réussi à nettoyer toutes les taches de 

sang laissées par la mort d’Emmanuel et celle de deux sorciers. Cependant, 

cette pensée ne fit que me traverser l’esprit. Les suites des occupants de la 

maison  m’intéressaient  moins  que  les  chambres  des  domestiques 

nourriciers. La bonne me guida à travers le vestibule et franchit  une salle 

de  réception  formelle,  située  au  rez-de-chaussée.  Les  meubles  aux  teintes 

anthracite,  grises,  et  blanches  se  fondaient  parfaitement  avec  les  couleurs 

des  peintures  et  des  coussins  alignés  sur  les  sofas.  D’épais  tapis, 

visiblement récemment aspirés, étaient éparpillés sur les sols en marbre. 

Je  la  suivis  ensuite  le  long  d’un  couloir,  qui  passait  à  proximité  de  la 

bibliothèque sur deux étages, avant de déboucher sur une aile de la maison, 

invisible depuis l’extérieur de la propriété. Elle consistait en un seul long 

corridor  de  couleur  crème,  qui  donnait  sur  des  pièces  de  chaque  côté. 

Terne  et  insipide,  cette  partie  de  la  demeure  ressemblait  à  un  couloir 

d’hôtel.  La  bonne  s’arrêta  devant  l’une  des  portes,  sortit  un  trousseau  de 

clefs, qui pendait au bout d’une petite ficelle rétractable, et enfonça l’une 

d’elles dans la serrure. 

— Ma visite ne doit pas être évoquée avec Tyler, déclarai-je. Nettie leva 

légèrement la tête et fit une moue désapprobatrice. 

— Non,  madame.  Soyez-en  sûre.  Monsieur  Sullivan  et  moi-même  ne 

partageons  généralement  pas  le  même  point  de  vue  ;  sur  aucun  sujet,  et 

notamment  pas  sur  la  façon  dont  les  femmes  doivent  être  traitées  dans 

cette maison, répondit-elle. Et avec tout le respect que je lui dois, j’espère 

que  vous  trouverez  quelque  chose  pour  lui  botter...  le...  la  partie  de 

derrière. 

— Je ferai de mon mieux. 

— Dans ce cas, prenez soin de jeter un œil à ses préférences  musicales, 

ajouta-t-elle. 

— Ouais, merci. 

Note pour plus tard : ne jamais se mettre le personnel à dos. A l’intérieur, 

il faisait encore plus froid que dans le reste de la maison. La climatisation 

devait  être  réglée  sur  congélation.  Je  fermai  la  porte  avant  d’enfiler  une 

paire de gants en caoutchouc. Je commençai par l’examen de son placard. 

Il était impeccable, d’une organisation presque militaire ; les chaussures et 

les vêtements y étaient alignés par couleurs et par saisons. Sur des cintres, 

les  costumes  hors  de  prix,  noirs,  gris  et  marron  se  succédaient,  suivis  de 

chemises  blanches  ou  assorties,  ainsi  que  d’autres  modèles  plus 

décontractés de polos de sport, de jeans et de deux smokings. Il n’y avait 

rien  dans  les  poches,  ni  dans  les  ourlets.  Tyler  était  visiblement  un 

collectionneur  de  chaussures,  aussi  fétichiste  que  les  petites  sœurs  de 

Molly.  Je  comptai  quinze  paires  de  bottes,  en  vérifiant  à  chaque  fois 

l’intérieur du cuir, à la recherche d’objets dissimulés. Il y avait aussi trois 

paires  de  baskets,  deux  de  sandales,  des  chaussures  de  randonnée  usées, 

quatre  paires  de  chaussures  de  costume,  trois  de  mocassins,  et  trois  de 

pantoufles. 

Comment  quelqu’un  pouvait-il  avoir  besoin  d’autant  de  paires  de 

chaussures  ?  Il  ne  pouvait  en  porter  qu’une  à  la  fois.  En  ce  qui  me 

concernait,  je  possédais  trois  paires  de  bottes,  mes  chaussures  de  danse, 

mes baskets, trois paires de sandales et des tongs. Et la plupart avaient été 

achetées après mon arrivée ici. 

Ses  tee-shirts  étaient  parfaitement  empilés  sur  des  étagères.  Ses  slips 

blancs aussi, même s’ils semblaient tous avoir viré au gris, tout comme ses 

chaussettes  et  ses  maillots  de  corps.  Il  y  avait  également  plusieurs 

chapeaux sur l’étagère qui se trouvait au-dessus de la penderie, ainsi qu’un 

étui contenant trois armes de poing récentes, de moins de vingt ans ; rien 

qui  pouvait  tirer  des  munitions  semblables  à  celles  qui  avaient  tué  les 

victimes des affaires classées ou Safia. Je replaçai chaque objet à sa place, 

ravie qu’il n’y ait pas un grain de poussière dans la pièce. Il était toujours 

beaucoup  plus  difficile  de  ne  pas  laisser  de  traces  en  fouillant  une  pièce 

poussiéreuse. 

La bibliothèque était garnie d’ouvrages en français et en allemand, ainsi 

que de très peu de livres en anglais. Et aucun des titres ne m’était familier. 

L’une des  étagères  était dédiée aux manuels  paramilitaires, aux ouvrages 

sur  les  armes  et  sur  les  procédures  policières.  Deux  sur  les  pratiques 

médico-légales me semblèrent intéressants ; mais pourquoi en avait-il donc 

besoin  ?  L’étagère  était  équipée  d’une  tablette  amovible,  en  position 

horizontale,  qui  soutenait  un  ordinateur  portable.  Je  l’allumai,  mais 

découvris qu’il était protégé par un mot de passe. Tyler n’était pas stupide. 

Je l’éteignis, en espérant qu’il ne s’apercevrait pas que quelqu’un y avait 

touché.  J’étais  loin  d’être  un  génie  de  l’informatique  et  les  équipements 

actuels avaient des fonctionnalités incroyables. 

Un  grand  écran  de  télévision  et  une  chaîne  hi-fi  faisaient  face  au  lit.  Je 

tournai le bouton du son et la voix d’une personnalité de gauche de la 

radio  envahit  la  pièce;  l’animateur  parlait  comme  s’il  postillonnait  à 

chacune des consonnes. J’appuyai sur une des touches de la télécommande 

et  ce  furent  alors  les  intonations  grandiloquentes  de  Rush  Limbaugh,  le 

politologue conservateur, qui retentirent dans la chambre. Je repassai sur la 

chaîne de gauche avant d’éteindre l’appareil à nouveau. 

À côté de la télévision, je trouvai un lecteur MP3 et plaçai les  écouteurs 

dans mes oreilles, en le mettant en route. Après une minute d’exploration 

du contenu du lecteur, je l’éteignis à son tour. La bonne m’avait dit de jeter 

un coup d’œil à ses préférences  musicales. Il semblait  apprécier les trucs 

allemands et français, mais il n’y avait rien de mal à ça. 

Le lit était fait au carré, comme celui d’un soldat, et il n’y avait rien sous 

le matelas ou sous les oreillers. Les deux tables de nuit étaient vides. Il n’y 

avait ni photos, ni vide-poches rempli de pièces de monnaie ou de papiers 

de bonbons ; seulement la télécommande, une ligne de téléphone fixe, un 

bloc-notes, et deux stylos parfaitement alignés. Il n’y avait rien d’écrit sur 

le bloc de papier et il semblait même n’avoir jamais été utilisé. À côté de 

la  fenêtre,  une  petite  zone  de  détente  avait  été  aménagée  avec  deux 

fauteuils confortables à accoudoirs et une petite table basse ronde. 

Je  passai  à  la  salle  de  bains.  Encore  une  pièce  sans  intérêt  :  ce  garçon 

était vraiment d’un ennui mortel, bien que sexuellement actif, à en croire la 

boîte de préservatifs à moitié vide. 

Debout  dans  l’embrasure  de  la  porte  de  la  salle  de  bains,  j’observai  la 

chambre  dans  son  ensemble,  à  la  recherche  du  moindre  élément  étrange. 

Un étui à guitare était appuyé dans un coin de la pièce, à moitié caché par 

le  dossier  d’une  chaise.  Je  m’agenouillai  et  scrutai  la  position de  l’objet, 

afin de pouvoir le replacer à l’identique. Je le posai sur le sol et l’ouvris. À 

l’intérieur,  il  y  avait  une  guitare  :  grosse  surprise.  Cependant,  il  y  avait 

aussi  deux  petites  poches  à  rabat,  destinées  à  ranger  les  médiators  ou  les 

jeux de cordes de rechange. Dans l’une d’entre elles, je découvris un petit 

sachet hermétique plein de boue, rempli de douilles en cuivre. 

— Bingo !  murmurai-je. (Dans  l’autre  poche, je tombai sur un Smith et 

Wesson  9  mm,  semi-automatique.  Et  il  y  avait  fort  à  parier  qu’il  était 

chargé avec des balles de calibre .385.) Je t’ai eu, crétin. 

J’étais certaine que ces douilles étaient les mêmes que celles utilisées par 

la police contre Gros Bras dans les enquêtes sur les affaires  classées. Les 

flics découvriraient certainement le mobile de Tyler, s’ils effectuaient les 

recherches  nécessaires.  Le  seul  qui  me  venait  à  l’esprit  était  le  fait  qu’il 

voulait  prendre  sa  place  de  premier  domestique.  Et  peut-être  s’agissait-il 

d’un mobile suffisant. 

L’envie d’emmener le flingue et les douilles m’assaillit ; en effet, si Tyler 

apprenait que j’avais fouillé sa chambre, il s’empresserait de  déplacer les 

preuves. Et s’il se décidait à incriminer Gros Bras encore plus, il avait tous 

les  éléments  sous  la  main  pour  le  faire  rapidement.  En  fait,  j’avais  peut-

être  juste  envie  de  disposer  des  preuves  pour  m’en  charger  toute  seule. 

Cependant,  cela  détruirait  toute  possibilité  de  le  traîner  devant  la  justice 

humaine. Le seul autre recours que j’avais était de le dénoncer à Léo, qui 

le tuerait probablement, avant même que je n’aie eu le temps de rassembler 

tous les éléments me permettant de trouver qui se cachait derrière tout ça. 

La justice des vamps’ était rapide et sans pitié. Et qui était le vamp’ caché 

derrière tout ça ? Tyler obtenait ses gorgées de sang d’Alejandro. Ce même 

Alejandro qui était aux côtés de Léo depuis plus d’un siècle, avant même 

la guerre des vamps’ de 1915. Est-ce que ça pouvait être aussi simple ? 

Sans toucher à rien, je reniflai l’arme ; elle avait été nettoyée récemment. 

A  genoux  et  indécise,  je  me  dégonflai  devant  chaque  initiative.  J’ouvris 

finalement  le  sac  qui  se  trouvait  dans  mon  dos  et  prit  des  photos  des 

douilles,  du  flingue,  de  l’étui  à  guitare  et  de  la  chambre.  Grâce  à  mon 

téléphone,  je  me  les  envoyai,  en  mettant  Jodi  en  copie  du  mail, 

accompagnées  du  texte  suivant  :  «  Chambre  de  Tyler  Sullivan  chez  Léo. 

Éléments utilisés dans la machination contre G.D. Empreintes digitales sur 

le sac. » 

Après avoir tout rangé dans les poches et fermé l’étui de la guitare, je le 

replaçai  exactement  là  où  je  l’avais  trouvé.  Je  remballai  mes  affaires,  me 

levai et retirai mes gants, avant de les fourrer dans ma poche, en jetant un 

dernier coup d’œil à la pièce. Tout était comme à mon arrivée, comme si je 

n’étais jamais passée par là. Je ne portais jamais de parfum, donc même le 

nez fin d’un domestique nourricier ne devait pas être  capable de détecter 

ma présence. C’était du moins ce que j’espérais. 

Je sortis de la chambre et retournai dans le couloir, où Nettie m’attendait, 

en  faisant  semblant  de  faire  les  poussières.  Ses  yeux  se  posèrent 

instantanément sur mes mains. 

— Je n’ai rien pris, dis-je immédiatement. Mais j’ai quelques questions à 

vous poser. Premièrement : d’où vient Tyler ? 

— De France. Il est venu avec la fiancée d’Emmanuel, Amitee. Il était en 

charge de la sécurité du clan Rochefort. 

Sa réponse me frappa. Le clan Rochefort : j’avais lu ce nom récemment. 

Amitee Marchand avait été l’une des domestiques du clan Rochefort dans 

le  sud  de  la  France,  avant  d’attirer  l’attention  d’Emmanuel.  Par  ailleurs, 

c’était aussi l’une des personnes qui avaient fait passer la petite note, lors 

de la grande réception des vamps’ ; un petit manège qui ressemblait fort à 

une plaisanterie de collégiens, sauf que lorsque la rigolade impliquait des 

prédateurs  dangereux,  elle  cessait  d’être  drôle.  Tout  ça  n’avait  peut-être 

rien à voir avec la disparition de Rick ou la mort de Sa- fia, mais ça ne me 

plaisait pas. 

— Deuxièmement : les flics aussi vont avoir envie de voir les préférences 

musicales  de  Tyler.  (Son  visage  se  décomposa.)  Je  vous  demande  d’être 

franche avec eux, de leur raconter comment vous avez découvert l’arme et 

les  douilles.  Si  vous  avez  touché  quoi  que  ce  soit,  dites-leur.  Ne  leur 

cachez  rien,  pas  même  ma  venue.  D’accord  ?  (Elle  acquiesça,  mais  je 

voyais  bien  que  quelque  chose  continuait  à  la  déranger.)  Si  Léo  fait  un 

caca nerveux à propos de quoi que ce soit, dites que tout est de ma faute. 

(Elle explosa d’un rire musical et involontaire, avant de baisser rapidement 

les yeux pour m’empêcher de voir l’expression sur son visage. Toutefois, 

j’eus le temps de l’apercevoir. Nettie aimait bien Léo, ce qui n’avait rien 

d’étonnant pour une domestique.  Mais, je crois que c’était plus  l’idée  de 

Léo  faisant  un  caca  nerveux  qu’elle  trouvait  amusante.)  Troisièmement, 

selon vous, quel scion, proche de Léo, aurait le plus envie de le voir mort 

ou de prendre sa place ? 

— Monsieur Léo ne boit que de ses scions les plus proches, et ce depuis 

plusieurs mois. Ils ne pourraient rien lui cacher. 

Depuis  plusieurs  mois.  Soit  depuis  la  récente  purge  et  la  réduction  du 

nombre de clans. Je me souvins alors de Léo disant qu’Alejandro avait son 

sang.  Cela  voulait-il  dire  que  les  vamps’  pouvaient  lire  dans  les  pensées 

des autres vamps’ sur lesquels ils se nourrissaient ? 

— Est-ce  que  les  vamps’  peuvent  lire  dans  les  pensées  des  humains 

lorsqu’ils boivent leur sang ? demandai-je. 

— Parfois, répondit Nettie, en rougissant comme une tomate. 

— Ah.  Je  comprends.  (Ils  pouvaient  les  lire  lorsqu’ils  marquaient  leur 

territoire.  L’attraction  sexuelle  a  une  odeur  bien  à  elle,  reconnaissable 

facilement.)  Quatrièmement,  avez-vous  une  idée  des  endroits  où  traîne 

Tyler Sullivan, quand il ne travaille pas ? 

Elle énuméra rapidement les noms de quatre discothèques. 

— Le coffret que vous vouliez se trouve dans l’entrée, ajouta-t-elle. Vous 

pourriez l’emporter, mais en moto... 

La fin de sa phrase se fit traînante. 

— Effectivement. Ma moto n’a pas de coffre. Serait-il possible qu’il me 

soit livré ? 

— Horace doit se rendre en ville cet après-midi pour acheter des outils de 

jardinage. Donnez-moi vos instructions et je ferai en sorte qu’il vous soit 

livré à l’endroit de votre choix. 

Je  lui  donnai  donc  mon  adresse,  sans  plus  d’instructions,  car  la  maison 

était facile à trouver, dans le Quartier Français. Je quittai l’aile cachée de la 

maison  et  retournai  à  ma  moto  à  travers  les  longues  ombres  de  la  fin 

d’après-midi  du  samedi.  Une  fois  chez  moi,  je  composai  le  numéro  de 

Sloan Rosen. 

— Du nouveau ? 

— Non, répondit-il. Mais Jodi a eu ton message. Ne touche à rien. Elle a 

un plan. 

Puis,  il  raccrocha,  me  laissant  une  fois  de  plus  hors  du  coup.  Comme 

d’habitude. 



C’était une chaude soirée d’été dans le Quartier Français, un samedi soir 

moite, étouffant et bondé de touristes. J’étais vêtue de ma tenue de danse, 

composée  d’une  jupe  fluide  à  l’imprimé  turquoise,  d’un  débardeur 

moulant,  surmonté  d’un  haut  assorti  à  la  jupe,  et  de  mes  chaussures  à 

talons.  J’avais  relevé  mes  cheveux  pour  ne  pas  être  gênée.  Ce  qui 

impliquait  forcément  la  présence  de  pieux  dans  mes  tresses.  J’avais  aussi 

deux  couteaux  fixés  autour  des  cuisses,  ainsi  que  mon  petit  Derringer 

coincé  dans  ma  coiffure  et  chargé  de  munitions  en  argent  en  cas  de 

rencontre malencontreuse avec un vamp’ ou un garou. J’allais certes faire 

la fête, mais n’importe quelle fête où je pouvais croiser Tyler Sullivan était 

potentiellement dangereuse. 

Aller  danser  au  beau  milieu  d’une  enquête,  alors  que  Rick  manquait 

toujours  à  l’appel,  semblait  stupide,  à  première  vue.  Mais  je  me  rendais 

dans  un  club  appartenant  à  Léo  Pellissier,  où  Ricky  avait  l’habitude  de 

jouer avec son groupe et où Tyler traînait  régulièrement ; peut-être allais- 

je pouvoir faire d’un bar deux coups. J’avais aussi besoin de me défaire de 

la  tension  qui  s’était  installée  avec  Gros  Bras,  et  d’oublier  un  peu 

Evangelina,  qui  se  comportait  d’une  façon  vraiment  bizarre.  Elle  passait 

son temps à danser, à chanter et à boire plus qu’en temps normal. Je laissai 

le  portable  offert  par  Léo  sur  la  table  de  nuit  et  emportai  mon  téléphone 

jetable, avant de fermer la porte et de me rendre à pied au RMBC. 

J’inspirai à pleins poumons et l’air de la nuit sembla m’éclaircir les idées, 

dès que je posai le pied dehors ; mes problèmes s’envolèrent au rythme des 

claquements des talons de mes chaussures de danse sur les vieux trottoirs, 

tandis que les volants de ma jupe flottaient autour de mes cuisses et de mes 

genoux. Il faisait chaud et lourd. L’air donnait l’impression de peser deux 

cents kilos. Pourtant,  ma respiration était plus légère  cette nuit qu’elle ne 

l’avait été depuis que Rick s’était cassé. 

La nuit sentait l’insecticide, la graisse chaude, les fruits de mer en train 

de  cuire,  ainsi  que  l’eau  qui  entoure  et  parcourt  la  Nouvelle-Orléans.  La 

plupart des gens ne pensent qu’au Mississippi qui borde la ville, mais il y a 

bien plus d’eau que ça à  la Nouvelle-Orléans, avec le lac Pont- chartrain 

qui  s’étale  sur  une  vaste  étendue  et  les  bayous  qui  serpentent  un  peu 

partout.  Les  relents  salés  et  vaseux  d’eau  stagnante  sont  légion  à  la 

Nouvelle-Orléans.  Tout  comme  la  musique  dans  ce  paradis  de  jazz,  de 

blues, de rock du sud et de country qu’est la ville. En chemin, je rejetai les 

épaules en arrière et les délassai de quelques mouvements rotatifs. 

Une  foule  de  plus  en  plus  dense  de  touristes  et  de  locaux  arpentait  le 

quartier, attirée par la nourriture, la musique, les magasins et les artistes de 

rues qui y pullulent la nuit. Un quartet, composé d’un joueur de trombone, 

d’un  banjo,  d’un  percussionniste  et  d’une  guitariste,  avait  pris  place  au 

coin d’une rue, derrière un paquet de disques posé par terre, sur lequel on 

pouvait lire le nom MamaMamba. Ils jouaient un vieux negro spiritual qui 

exprimait  toute  l’émotion  et  la  douleur  de  l’esclavage.  La  voix  de  la 

guitariste était spectaculaire à vous en faire monter les larmes aux yeux. Je 

notai  donc,  dans  un  coin  de  ma  tète,  de  les  chercher  sur  Internet  et 

d’acheter leur disque ou de le télécharger. 

De l’autre côté de la route, il y avait un homme déguisé en charpentier; il 

avait un marteau et un tournevis dans une main, et une planche de bois, de 

soixante  centimètres  sur  un  mètre  vingt,  qui  se  balançait  sur  son  épaule 

dans la brise du soir. Il était perché sur une échelle, au coin de la rue. Il ne 

s’agissait  ni  d’un  escabeau,  ni  d’une  échelle  pliante,  mais  de  celles 

qu’utilisent les pompiers, faites d’un seul morceau de bois. À l’exception 

du subtil mouvement de la planche, il était aussi immobile qu’une statue. 

Je  me  demandai  comment  il  faisait  pour  ne  pas  bouger  d’un  pouce.  Je 

déposai  un  billet  de  cinq  dans  son  seau  de  charpentier  et  continuai  ma 

route. 

Le  Royal  Mojo  Blues  Company  était  un  établissement  ouvert  depuis 

environ  trente-cinq  ans  ;  un  endroit  pour  danser  qui  possédait  aussi  une 

partie  restaurant  avec  une  terrasse,  un  bar,  une  cuisine  qui  préparait  une 

nourriture  excellente  et  une  piste  de  danse  que  je  connaissais  aussi  bien 

que  ma  propre  maison.  J’étais  venue  m’y  trémousser  plusieurs  fois, 

notamment  pour  Rick  quand  il  jouait  du  saxophone.  Une  petite  partie  de 

moi espérait d’ailleurs qu’il soit là, ce soir. 

Les odeurs de friture, de bière, et celle de Léo, plus ténue,  envahissaient 

la  rue,  accompagnées  du  son  de  la  musique,  venue  d’Alabama,  qui 

secouait  la  scène.  Lorsque  je  pénétrai  à  l’intérieur,  l’air  me  parut 

momentanément  irrespirable,  à  cause  du  mélange  de  parfums  anciens  ou 

plus récents de bière, de graisse, de friture, de poisson, de bœuf, d’épices, 

de  piment,  de  détergents  et  des  relents  de  vamps’,  d’humains,  de 

marijuana,  de  sueur  et  de  phéromones  sexuelles.  L’endroit  était  plein  à 

craquer  et  les  conversations,  que  les  clients  se  hurlaient  à  l’oreille, 

s’entremêlaient en un bruit de fond assourdissant, amplifié par le volume 

sonore du groupe. 

Un  crooner  à  la  peau  mate,  dont  l’origine  ethnique  était  difficile  à 

déterminer,  chantait  d’une  voix  rauque  de  fumeur,  les  yeux  fermés,  en 

secouant un tambourin d’une main posée contre sa cuisse et en rejetant la 

tête en arrière, accompagné du mouvement simultané de ses dreadlocks et 

de  son  micro.  Derrière  lui,  un  batteur,  un  pianiste,  un  guitariste  et  un 

bassiste l’accompagnaient de leurs instruments. Je fis un geste de la main à 

Bascomb,  le  barman  de  la  soirée,  et  ignorai  trois  hommes  qui  me 

regardaient  avec  un  intérêt  sexuel  et  prédateur  non  dissimulé.  Je  me 

faufilai sur la piste de danse, au milieu de la foule,  jusqu’à la scène. Tout 

en avançant, je cherchai Tyler et Rick du regard, mais ne vis aucun d’eux. 

Danser seule n’était pas mal vu au RMBC, où les couples et les danseurs 

solitaires étaient agglutinés les uns aux autres, dans une masse  ondulante. 

Portée par le rythme et la chaleur de la pièce, je levai les bras au-dessus de 

ma tête et commençai à me déhancher. Entre l’enfer de mon adolescence à 

l’orphelinat  et  au  lycée,  et  la  liberté  de  la  vie  d’adulte,  j’avais  pris  une 

année  de  cours  de  danse  du  ventre.  Le  plus  gros  avantage  de  cette  danse 

était  les  mouvements  libres  et  passe-partout  qu’elle  avait  ajoutés  à  mon 

répertoire. J’entamai donc la soirée par quelques mouvements saccadés du 

bassin, avant de me lancer dans une série de mayas, en me souvenant des 

mains de Gros Bras, posées sur mes hanches lors de notre danse. Je rejetai 

la tête et les épaules en arrière, tout en laissant le reste de mon corps suivre 

le  rythme  de  la  musique.  J’enchaînai  les  déhanchements  du  bassin,  en 

laissant  retomber  lentement  les  bras  devant  moi,  tandis  que  mes  mains 

dessinaient des vagues ondulantes opposées, comme si elles se reflétaient 

dans un miroir, au-dessus de ma tête et au niveau de mes hanches. 

Je reniflai et scrutai la pièce du regard, à la recherche des hommes que je 

chassais, mais la première odeur qui me frappa fut celle d’un vamp’ : une 

femme, toute proche. Son parfum était âcre, astringent comme l’absinthe et 

poussiéreux  comme  de  la  sauge  sèche.  Ces  relents  me  rappelèrent  la 

première  fois  que  je  l’avais  sentie  dans  son  bureau.  Je  sus  de  qui  il 

s’agissait avant même d’entendre ce rire si particulier, propre à son espèce, 

rauque et érotique, comme une invitation au sexe. Elle était juste à côté de 

moi, elle et son pouvoir de vampire, qui semblait trancher ma peau comme 

des lames de rasoir. 

Nerveuse,  je  me  retournai  dos  à  la  scène,  en  attrapant  les  manches  des 

pieux qui se trouvaient dans mes cheveux et en la cherchant du  regard. Je 

reniflai,  les  oreilles  aux  aguets,  bien  qu’assourdies  par  le  vacarme  de  la 

musique. Katie, du Katie's Ladies, se trouvait dans la foule. Elle me fixait. 

Je m’avançai, puis m’arrêtai juste devant elle et la toisai. Je décidai alors 

de  lâcher  les  pieux.  Il  s’agissait  d’une  Katie  qui  n’avait  plus  rien  à  voir 

avec la zombie ou le monstre mangeur de chair qu’elle était il y a peu de 

temps. 

Ses  canines  étaient  bien  au  chaud  dans  son palais.  Sa  chevelure  blonde, 

propre et bien coiffée retombait comme un épais rideau doré autour d’elle, 

alors qu’elle ondulait au rythme de la musique. Elle portait une robe courte 

en soie, si moulante qu’il n’était même pas la peine de se demander si elle 

portait  ou  non  des  sous-vêtements.  Elle  avait  retrouvé  sa  santé  mentale. 

Elle n’était ni vampirisée, ni transformée en machine à tuer incontrôlable. 

Ses  iris  vert  amande,  aux  reflets  gris  et  brillants,  se  plongèrent  dans  les 

miens.  Elle  tournoya  vers  moi,  en  éclatant  de  ce  rire  liquoreux  et 

caramélisé qui invitait aux plaisirs de la chair. Ma Bête se mit à ronronner. 

Elle aimait ce son. Elle l’avait toujours aimé, et elle appréciait Katie. Elle 

était  fascinée  par  sa  nature  prédatrice,  comme  un  félin  devant  un  cobra, 

hypnotisé et transporté. 

La  peau  de  Katie  était  parfaite,  pâle  comme  l’albâtre,  mais  avec  une 

légère touche rosée sur les joues, qui indiquait qu’elle était bien nourrie et 

que  son  dernier  repas  était  récent.  Elle  se  mit  à  avancer  vers  moi  en 

dansant  et  contourna  les  hommes  qui  m’avaient  repérée  précédemment. 

Elle  sifflait  et  poussait  de  petits  cris,  tandis  que  les  mouvements  de  ses 

mains  se  coordonnaient  aux  miens.  Méfiante,  je  ne  quittai  pas  des  yeux 

cette femme, cette vampiresse prédatrice, dont la présence me surprenait. 

L’odeur de Gi me parvint aux narines et, soudain, je compris. Comme il 

l’avait promis, Gi avait retrouvé Katie et l’avait nourrie, lui  rendant ainsi 

sa lucidité beaucoup plus vite que si elle n’avait pas bu de son sang. Mais 

bordel, quel genre de créature pouvait-il bien être ? Je fis un petit signe de 

tête  en  direction  du  bar  et  articulai  des  mots  inaudibles,  au-dessus  des 

battements de la musique. 

— Je vous offre un verre ? proposai-je. 

— Je préférerais boire directement de vous, articula-t-elle à son tour, en 

faisant onduler son corps comme un serpent. 

Sa  poitrine  termina  à  quelques  centimètres  de  la  mienne.  Son  pouvoir 

rayonnait autour de son corps avec ses étincelles électriques, cinglantes et 

froides. Les trois hommes se mirent à beugler et à siffler. 

J’avais cessé de danser et lui fis « non » de la tête. 

— Bar, rétorquai-je. 

Katie  fit  la  moue  et  quitta  la  piste  de  danse  à  sa  vitesse  habituelle  de 

vamp’. Je la suivis à la vitesse de ma Bête, sans me soucier des hommes 

qui me voyaient me déplacer trop vite pour une humaine. 

Une fois au comptoir, je pris place sur le tabouret que m’indiquait Katie, 

en remarquant le couple qui venait de se lever, l’air troublé. Leurs verres 

étaient toujours posés devant les sièges que nous venions de confisquer. En 

étouffant un soupir, je leur tendis leurs boissons, ainsi qu’un billet de dix 

dollars  pour  le  dérangement,  en  ajoutant  un  «  merci  »,  comme  s’ils  nous 

avaient  cédé  leur  place  volontairement,  puis  je  fis  signe  à  Bascomb.  Le 

niveau  sonore  était  légèrement  moins  élevé  à  cet  endroit  et,  lorsqu’il  se 

pencha au-dessus du bar, je pus même entendre son commentaire. 

— Ta présence nous a manqué, Janie. C’est agréable de te voir danser à 

nouveau. Mademoiselle Katie, c’est un plaisir de vous revoir ici, ce soir. 

Votre martini gin habituel ? 

La Bête trouvait cette boisson absolument atroce mais Katie roucoula un 

«  oui  ».  Je  commandai  un  Coca,  pour  le  sucre  et  la  caféine.  Assise  aux 

côtés  d’une  vamp’,  tout  juste  en possession  de  ses  moyens,  j’allais  peut-

être en avoir besoin. 

Aucune  de  nous  ne  prononça  un  traître  mot,  jusqu’à  l’arrivée  de  nos 

verres,  puis  Katie  goûta  son  cocktail,  qui  était  d’un  bleu  verdâtre  et  qui 

sentait les produits chimiques. Il était arrivé dans un verre plein de gouttes 

de condensation, accompagné d’un oignon, piqué au bout d’un cure-dent, 

qui trempait dans le liquide. Elle fit un signe de tête à Bascomb, qui s’en 

alla alors vers un autre client. 

— Vous avez bu le sang de Gi Di Mercy, déclarai-je, sans tourner autour 

du pot. 

— Oui, répondit Katie en levant juste les yeux vers moi, et en minaudant. 

Vous  pouvez  sentir  son  odeur  sur  moi  ?  (Comme  j’acquiesçais,  elle 

continua à parler.) Avec le goût de son sang sur ma langue, j’ai commencé 

à revenir à moi, comme si je me réveillais d’un long sommeil, peuplé de 

mauvais  rêves.  Et  pendant  un  moment  délirant  et  délicieux,  je  me  suis 

souvenue,  dit-elle,  en  fermant  les  yeux.  (L’expression  sur  son  visage 

ressemblait  à  s’y  méprendre  à  de  l’extase.)  Je  me  suis  souvenue  du 

pouvoir, de ce pouvoir tellement intense. Avant que Léo ne boive toute ma 

magie, j’aurais pu m’emparer de la ville entière, j’aurais pu boire de toutes 

les gorges qui croisaient mon chemin, tant mon pouvoir était grand. 

Elle  rouvrit  les  yeux,  et  je  pus  y  lire  ses  émotions  aussi  facilement  que 

s’il  s’agissait  d’un  regard  humain.  Elle  était  triste,  en  deuil,  et  elle  se 

pensait  guérie,  saine  d’esprit.  Pourtant,  il  y  avait  une  certaine  folie  dans 

son extase, une frénésie dans son regard, qui me poussait à rester sur mes 

gardes, prête à repousser une attaque. 

Ses doigts glissèrent le long de sa gorge et descendirent vers sa poitrine, 

jusqu’à  son  décolleté,  pour  s’arrêter  dans  le  V  formé  par  le  tissu  de  sa 

robe. 

— J’aurais pu croître et profiter du sang que cette ville a à offrir, au lieu 

d’être affamée en permanence, comme tous  les  autres. (Je  commençais  à 

me demander de quoi elle parlait, quand son visage se durcit.) Mais Léo a 

bu mon sang, il m’a vidée, il m’a tout pris. 

(J’essayais de comprendre ce qu’il s’était passé mais mes connaissances 

sur la physiologie et la culture des vamps’ se limitaient à savoir tuer ceux 

qui  devenaient  fous,  et  mon  expérience  auprès  des  vampires  sains  était 

toujours  minime.)  J’aimerais  vous  engager  pour  tuer  Léo  Pellissier,  le 

maître de la ville, ajouta-t-elle, avant que je n’aie pu mettre  mes idées en 

ordre. Quels sont vos tarifs ? 

Je  reposai  mon  soda  sur  le  comptoir,  trop  surprise  pour  le  tenir  sans  le 

renverser. Merde, elle parlait sérieusement. 

— Hum,  Katie,  je  travaille  pour  le  Conseil,  pour  Léo.  C’est  lui  qui  me 

paye. 

Katie  prononça  quelques  mots  en  français  et  claqua  son  martini  sur  le 

bar. Le pied du verre se brisa. Le gin bleuâtre, à l’odeur acide, se répandit 

sur  le  comptoir.  Son  pouvoir  crépita  sur  ma  peau  comme  des  flocons 

brûlants,  puis  il  traversa  la  pièce  et  disparut.  L’air  devint  soudain  sec  et 

électrique, et même les humains tressaillirent. Le groupe s’arrêta de jouer 

au  beau  milieu  d’une  chanson.  Ses  membres  restèrent  immobiles  un 

instant,  debout  sur  la  scène,  cramponnés  maladroitement  à  leurs 

instruments. 

— C’est  moi  qui  vous  ai  engagée  !  Moi  !  dit-elle,  en  anglais.  (Sa  voix 

résonna dans la pièce silencieuse.) Vous m’appartenez. 

Appartenir...  Ma  première  réaction  (qui  était  de  la  faire  taire  en  criant 

plus fort qu’elle) disparut assez vite et je lui répondis à voix basse. 

— Je n’appartiens à personne. Vous m’avez engagée pour faire un boulot, 

et c’est ce que j’ai fait. Ensuite, Léo a prolongé mon contrat. Je ne suis pas 

tueuse à gages, Katie. 

— Bien sûr que vous l’êtes. C’est ce que vous faites, et donc ce que vous 

êtes. Et il en va de même pour  tous les chasseurs de vampires ; vous êtes 

des meurtriers, vous tuez ceux de mon espèce. 

Au  fond  de  moi,  la  Bête  grogna,  en  exposant  ses  crocs  acérés.  Jane  est 

une tueuse. Rien de plus qu'une tueuse, murmura-t-elle. Je me contentai de 

l’ignorer ; la Bête et moi avions déjà eu cette conversation auparavant. Je 

n’étais pas d’accord avec elle, mais il y a des moments plus adéquats pour 

un débat intérieur que lorsqu’on se trouve face à une vamp’ en colère. 

Katie  releva  les  yeux  vers  le  comptoir  et  interpella  le  serveur  dans 

l’étrange silence qui s’était installé. 

— Garçon. Un autre verre ! 

Ses  mots  semblèrent  briser  le  sort  sur  la  foule.  Sur  scène,  les  musiciens 

reprirent leurs esprits en secouant la tête, ils posèrent leurs  instruments et 

annoncèrent  une  courte  pause.  Une  musique  enregistrée  sortit  des  haut-

parleurs ; il s’agissait d’Aaron Nelville qui chantait Jailhouse. Les humains 

se  remirent  à  bouger,  de  moins  en  moins  affectés  par  le  souffle  des 

énergies  vampiriques.  Dans  la  foule,  je  repérai  les  trois  personnes  qui 

étaient  toujours  immobiles  :  des  vamps’.  Tous  avaient  les  yeux  rivés  sur 

Katie. 

— Katie, pourquoi voulez-vous que Léo meure ? demandai-je, en gardant 

un œil sur les autres vamps’. 

— Il m’a enterrée avec le sang de tous les clans, répondit-elle, surprise. 

(Je fis un petit geste de la main qui voulait clairement dire : « et alors ? » et 

elle poursuivit son explication.) Il m’a donné tout leur  pouvoir, et me l’a 

ensuite retiré. Il m’a vidée de mon sang, presque jusqu’à ma dernière mort. 

Je  serais  encore  enchaînée  avec  les  scions  si  la  Lame  de  Miséricorde  ne 

m’avait pas retrouvée et s’il n’avait pas libéré mon  esprit. Ce n’est pas... 

(Elle semblait avoir du mal à trouver le mot adéquat.) Ce n’est pas juste. 

J’esquissai un sourire et attrapai mon verre, que je bus d’un trait, avant de 

le  donner  à  Bascomb  qui  venait  de  m’en  apporter  un  autre,  bien  frais. 

Qu’un  vamp’  évoque  le  concept  de  justice  me  paraissait  amusant,  mais 

j’avais  le  sentiment  qu’éclater  de  rire  ne  me  vaudrait  rien  de  plus  qu’un 

combat pour lequel je ne portais pas la tenue adéquate. Mon inquiétude du 

moment,  qui  était  que  Katie  puisse  être  le  vamp’  qui  essayait  de  faire 

arrêter  Léo  et  Gros  Bras  pour  meurtre,  s’amenuisa.  Elle  était  trop  tarée 

pour  avoir  mis  en  place  un  tel  scénario.  Bascomb  nettoya  les  dégâts  que 

Katie avait causés en renversant son verre. 

— Vous n’avez qu’à le défier en duel, dis-je, lorsqu’il eut terminé. 

— Il  possède  à  présent  mon  sang,  mon  pouvoir,  cracha-t-elle.  Je  ne 

gagnerai pas. 

— Il vous a défiée lorsque vous n’étiez pas capable de vous défendre au 

mieux, à cause de la dolore, ce qui, selon vos lois, ne change rien. Mais il a 

gagné et vous a épargnée, ce qui veut dire qu’il vous respecte et qu’il veut 

vous garder en vie. (À ces mots, Katie me regarda. Son verre était comme 

suspendu  à  mi-chemin  entre  sa  bouche  et  le  comptoir,  et  ses  yeux 

écarquillés  de  surprise.)  Il  a  bu  de  votre  sang,  contre  votre  gré,  n’est-ce 

pas? poursuivis-je. (Elle acquiesça, et but une gorgée, le visage confus.) Je 

ne m’y connais pas bien en droit des vamps’, mais je crois que vous êtes 

maintenant la numéro deux de la ville. Demandez-lui de faire de vous son 

héritière. 

Katie  soupira  bruyamment  et  son  regard  croisa  à  nouveau  le  mien.  Ses 

yeux étaient à moitié vampirisés. 

— Son héritière, murmura-t-elle. Oui... 

Et  soudain,  dans  un  courant  d’air  sonore,  elle  disparut.  Katie  jouissait 

d’une rapidité qui n’était l’apanage que des vampires les plus âgés et les 

plus  puissants.  Quant  à  moi,  je  me  retrouvais  à  payer  la  note.  Logique. 

Satanés vampires. 

Chapitre 18 

 

 

DE LA GUEDE 



Je  restai  danser  quelques  chansons  supplémentaires  et  acceptai  un  verre 

de  la  part  de  Tex,  le  vamp’  que  j’avais  rencontré  alors  qu’il  patrouillait 

autour  des  locaux  du  Conseil  avec  son  énorme  chien.  Je  le  laissai  même 

me  guider  dans  une  danse  endiablée  sur  l’un  des  morceaux  country  du 

groupe; de toute façon, la musique était trop forte et la foule trop bruyante 

pour  discuter.  À  travers  mes  yeux,  la  Bête  le  regardait  avec  une  intensité 

qui  me  surprenait  toujours.  Elle  était  beaucoup  trop  intéressée  par  les 

vampires  pour  son  propre  bien.  Tandis  que  nous  dansions,  je  le  reniflai, 

mais  ne  décelai  ni  l’odeur  de  Tyler,  ni  celle  de  Rick  ou  des  autres 

personnes que j’espérais trouver. 

Une fois notre danse terminée, je quittai le bar et avançai dans l’air chaud 

de  la  nuit,  qui  ressemblait  à  un  sauna,  la  peau  brillante  de  transpiration, 

l’esprit libre, ouvert, et les idées claires. C’était l’effet que la danse avait 

sur moi ; elle me libérait de mes démons et me permettait de mieux penser. 

Mes chaussures émettaient des petits clics à chaque fois qu’elles heurtaient 

le  pavé  et  ma  robe  bougeait  autour  de  ma  peau  brûlante,  comme  une 

infime caresse. Mes muscles étaient relâchés et souples.  Accompagnée de 

la  brise  nocturne  qui  amenait  une  pluie  d’orage  du  golfe  du  Mexique,  je 

laissai mon esprit divaguer. 

Je  me  concentrai  surtout  sur  les  événements  des  derniers  jours,  en 

commençant par la Lame de Miséricorde. Cet être m’avait ensorcelée dès 

notre première rencontre, avec cet étrange charme bleuté que j’avais senti 

courir le long de ma peau. La Bête l’avait arrêté, mais, depuis ce jour- là, 

je  ne  me  reconnaissais  plus  dans  ma  façon  de  réfléchir  :  je  n’avais 

pratiquement  pas  pensé  à  Girrard  Di  Mercy,  alors  que  son  odeur  se 

trouvait sur le corps de Safia. 

J’y avais également décelé celle de Kemnebi, et à des endroits beaucoup 

plus  intimes,  mais  il  ne  m’avait  pas  fait  l’impression  d’une  personne 

stupide.  En  tout  cas,  pas  suffisamment  stupide  pour  assassiner  sa  petite 

amie dans le bureau du vampire le  plus puissant de tout le sud des États- 

Unis. Ça enlevait Kem de ma liste. 

Mais, ensuite, il y avait Tyler Sullivan. La Lame de Miséricorde et Tyler: 

ces deux hommes étaient la clef de tout le mystère, quel qu’il puisse être. 

En arrivant chez moi, je trouvai la lumière de la terrasse et celle du salon 

allumées. Je défis la boucle de mes chaussures et les retirai sur le pas de la 

porte, avant d’entrer, sans un bruit, pieds nus sur le parquet. Gros Bras et 

Evangelina étaient assis dans le salon, le plateau d’un jeu de société ouvert 

entre  eux.  Evangelina  portait  un  jean  moulant  et  un  genre  de  top  en  soie 

rose pâle, qui aurait dû avoir l’air insipide avec sa chevelure rousse, mais 

qui ne l’était pas. Elle avait l’air svelte, tonique, et bizarrement beaucoup 

plus  jeune  que  d’habitude,  ce  qui m’étonna.  Evangelina  m’avait  toujours 

fait  l’effet  d’une  Valkyrie,  d’une  guerrière,  brusque  et  exigeante,  qui 

prenait  les  rênes  des  situations  en  se  moquant  totalement  de  toute  forme 

d’opposition.  Toutefois,  dernièrement,  elle  avait  l’air  beaucoup  plus 

tendre,  plus  féminine,  plus  douce  que  jamais,  et  sa  peau  brillait 

légèrement. 

Lorsque je m’arrêtai devant la porte d’entrée, elle était en train de lever 

les  yeux  vers  Gros  Bras  avec  une  expression  coquine.  Ça  alors  !  Elle 

portait du rouge à lèvres et du fard à paupières. La tension sexuelle dans la 

pièce était assez forte pour que j’aie l’impression de sauter dedans à pieds 

joints.  Evangelina  était  en  train  de  flirter  avec  Gros  Bras  ;  elle  était 

penchée  si  près  de  lui  que  la  couleur  de  son  haut  en  soie  se  reflétait  sur 

leurs corps à tous les deux. 

La Bête se hissa jusqu’à mes yeux. Il est à moi, pensa-t-elle. Au même 

moment, Rick me revint en mémoire, et mon cœur se serra. Rick. 

— Pas  vraiment,  répondis-je  à  haute  voix  à  mon  alter  ego.  Pas 

maintenant. 

Au  son  de  ma  voix,  les  regards  d’Evangelina  et  de  Gros  Bras  se 

dirigèrent  vers  moi.  Gros  Bras  se  leva  et  resta  debout,  dans  une  position 

guindée, qui devait lui rester de l’éducation vieillotte qu’il avait reçue dans 

sa jeunesse en Angleterre. Ses manières formelles avaient certainement été 

renforcées  par  le  fait  de  vivre  avec  un  vampire,  aux  mœurs  féodales.  Il 

était  magnifique,  les  cheveux  plaqués  vers  l’arrière,  son  joli  petit  cul 

moulé dans un jean et les manches de sa chemise blanche retroussées pour 

laisser  apparaître  ses  bras  musclés.  Il  était  tellement  mignon  que  j’avais 

envie  de  le  poser  sur  une  petite  cuillère  et  de  le  lécher  tout  entier.  Cette 

image  mentale  me  fit  sourire,  et  la  Bête,  mécontente,  grogna,  avant  de 

s’éloigner une fois de plus, en marmonnant : à moi, rien qu'à moi. 

— Bonsoir,  dis-je,  en  me  rendant  bien  compte  que  j’interrompais  bien 

plus qu’un simple jeu de société. J’ai besoin d’un sort pour en contrecarrer 

un autre. 

— Quel genre ? demanda Evangelina. 

— Je crois que quelqu’un m’a ensorcelée pour que je ne pense pas à lui, 

que je sois incapable d’analyser ses plans, ou même de me rappeler qu’il a 

été dans les parages. 

— Un  sorcier  ?  Notre  Conseil  condamne  l’utilisation  de  sorts  contre... 

euh,  contre  des...  humains.  Je  ne  sais  pas  trop  quelle  est  leur  position  si 

quelqu’un essaye de t’envoûter, toi. 

— Ce n’est pas un sorcier. Il s’agit d’autre chose. Ce n’est ni un humain, 

ni un vamp’, ni un sorcier. Il dégage une odeur de sapin et de jasmin et... 

Soudain,  je  me  souvins  de  ma  surprise  dans  la  salle  des  dossiers  très 

spéciaux  de  la  police  de  la  Nouvelle-Orléans,  ainsi  que  de  la  sensation 

étrange que j’avais eue dans la maison en faisant des recherches : à chaque 

fois, j’avais eu l’impression de ne pas être seule. Peut-être que... 

— Peut-être que je suis surveillée par un sort, murmurai-je. Un sort mis 

en place par Girrard Di Mercy, la Lame de Miséricorde de Léo. (Gros Bras 

me regarda en plissant les yeux.) J’ai du mal à me rappeler ce que Gi m’a 

fait, mais je me souviens d’avoir été enveloppée par un brouillard bleuté et 

d’avoir  senti  l’odeur  du  sapin  et  du  jasmin.  Toutefois,  je  ne  suis  pas 

certaine qu’il ait eu le temps de pondre son sort complètement. 

— Il ne s’agit pas d’un œuf, intervint Evangelina. 

— Ouais,  de  me  le  jeter,  comme  tu  veux.  Tu  crois  que  tu  peux  me 

l’enlever ? 

— Si  j’arrive  à  le  détecter,  ce  qui  sera  plus  facile  s’il  est  incomplet  ou 

qu’il  s’est  étiolé.  Assieds-toi.  Laisse-moi  le  temps  d’aller  chercher 

quelques affaires dans ma chambre. 

— Et  laisse-moi  le  temps  de  prendre  une  douche,  dis-je  en  fuyant  la 

pièce. 

D’accord, c’était la perspective de me retrouver seule avec Gros Bras que 

je fuyais, mais je ne pouvais pas dire ça. Je pris une douche rapide, enfilai 

un  pantalon  propre  et  le  tee-shirt  que  je  portais  avant,  et  m’attachai  les 

cheveux pour qu’ils ne me gênent plus. 

Lorsque je retournai dans la pièce, Evangelina était assise sur un fauteuil. 

Le  jeu  de  société  avait  été  rangé  et  remplacé  par  deux  plumes,  trois 

bougies, un petit couteau et une clochette en argent, ainsi qu’une croix en 

or, pendue à une chaîne assortie. Je pris place là où elle me l’indiqua, sur 

un  coussin  posé  par  terre  à  ses  pieds.  La  Bête  n’appréciait  pas  cette 

position soumise, mais je la fis taire, et m’assis en tailleur en  essayant de 

me détendre. 

— Tu m’as dit que le sort était bleu. Je dois donc en déduire que tu peux 

voir les énergies magiques, déclara-t-elle, en allumant les bougies. 

L’odeur des allumettes et du feu s’éleva dans l’air. Je retins mon souffle : 

je venais de me trahir, en laissant échapper ça. Cependant, ni Evangelina, 

ni  Gros  Bras  n’avaient  l’air  surpris,  accusateur,  ou  même  curieux.  Je 

parvins  donc  à  acquiescer,  la  gorge  nouée.  La  Bête  était  accroupie  à 

proximité  de  la  surface  ;  là  où  elle  pouvait  observer  silencieusement  la 

scène,  les  épaules  rentrées  et  les  quatre  pattes  rassemblées  dans  une 

position  qui  lui  permettait  de  bondir  rapidement  en  cas  de  besoin. 

Evangelina  éteignit  les  lumières,  plongeant  ainsi  la  pièce  dans  une 

pénombre où seules les flammes des bougies dansaient devant le mur clair. 

— Tu médites, pas vrai ? demanda-t-elle. Et tu es chrétienne pratiquante, 

poursuivit-elle, en voyant que j’opinais du chef. 

Il y avait une étrange touche de dédain dans sa voix. Je me souvins alors 

qu’Evangelina pratiquait une autre religion. J’acquiesçai une fois de plus. 

Elle plaça alors la chaîne en or autour de mon cou et l’installa juste à côté 

de  ma  pépite  d’or.  Le  métal  était  froid,  mais  il  se  réchauffa 

immédiatement. 

— Je  veux  que  tu  fixes  la  flamme  de  la  bougie  blanche.  Respire  son 

parfum. Et détends-toi, ajouta-t-elle lentement. 

L’odeur  de  conifères  qui  emplit  la  pièce  me  surprit  d’une  certaine 

manière. Je m’attendais plus à des bougies à la vanille ou à un parfum plus 

cucul. Je ne quittai pas la flamme des yeux, cette flamme qui brillait dans 

la lumière du crépuscule. 

— Ferme  les  yeux et pense  à la bougie, vive et vivante, dans  une pièce 

sombre. 

Elle  parlait  de  moins  en  moins  fort,  d’une  voix  plus  grave,  comme  un 

hypnotiseur qui pénètre dans les profondeurs de l’inconscient. J’emmenai 

avec moi l’image de la flamme et fermai les yeux. 

— La flamme est blanche, elle est jaune, chaude et immobile. La flamme 

éclaire la pénombre, elle fait reculer la nuit. Est-ce que tu la vois ? (Je fis 

«oui » de la tête et ses mots se firent plus lents, plus doux, tandis qu’elle 

continuait à me parler.) Bien. Concentre-toi sur la mèche. Elle est visible à 

travers  la flamme, elle  remonte à l’intérieur de la  bougie depuis  sa  base. 

Elle est comme ta colonne vertébrale, qui s’élève du centre de ton corps, 

forte  et  vitale.  Pleine  de  potentiel.  Ton  esprit  et  ton  âme  sont  nichés  au 

bout de la bougie, brillants de pouvoir et d’énergie. Tu es la bougie. Tu es 

la mèche. Tu es la flamme. 

J’acquiesçai et relâchai les épaules, en laissant chaque vertèbre s’installer 

et se dénouer. Je n’avais aucun mal à effectuer les techniques de relaxation 

et de méditation. La flamme de la bougie est utilisée par différents groupes 

religieux  ou  profanes  pour  initier  le  voyage  vers  les  profondeurs  de 

l’inconscient.  Je  respirais  régulièrement  et,  peu  à  peu,  l’odeur  de  sapin 

commença à se mêler à celle du jasmin provenant d’une autre bougie. Gi. 

Ces  parfums  me  rappelaient  Gi...  Evangelina  avait  bien  choisi.  Mes 

muscles faciaux se détendirent et laissèrent presque apparaître un sourire. 

— La bougie n’a pas de but sans la flamme. Et la flamme n’a ni foyer, ni 

pouvoir sans la bougie. Et pourtant la flamme consume ce qui lui donne la 

vie, dit-elle, en chuchotant de plus en plus. C’est un cycle de combustible 

et d’énergie, de matière et de masse. (Ses mots emplissaient la douceur de 

la  nuit,  lents  et  mélodieux.)  Regarde  comme  la  flamme  brûle  la  bougie, 

comme la mèche se consume et nous éclaire. Elle nous réchauffe. C’est un 

symbole  de  vie  et  d’éternité.  Pourtant,  même  la  mèche  de  la  vie  se 

consume, vacille et meurt. (Evangelina me parlait du cycle de la vie, de la 

naissance  et  de  la  mort  de  toutes  les  choses,  et  de  la  résurrection  de 

nouvelles choses des cendres des anciennes.) Tu n’es que poussière et tu 

redeviendras  poussière,  dit-elle.  (Je  laissai  lentement  échapper  un  soupir, 

en  acceptant  ce  que  l’on  ne  peut  pas  vraiment  comprendre.)  Cependant, 

pour le moment, l’âme de la bougie brûle, brillante et immobile, et éclaire 

votre pénombre. 

— Ouiiiii, murmurai-je. 

Je  comprenais.  Il  ne  s’agissait  pas  de  méditation  cherokee,  mais  de  la 

magie  de  l’homme  blanc.  Cependant,  comme  toujours,  il  y  avait  des 

ressemblances, des connexions, des parallèles. Je regardai la flamme de la 

bougie, sa pureté, sa perfection. 

— Tu te trouves maintenant dans un endroit tranquille, calme, sombre et 

paisible, reprit-elle. Là où réside ton âme. Le refuge de ton esprit. Tu es en 

sécurité,  ici,  dans  cet  endroit  d’ombre,  de  lumière  et  de  paix.  Tu  n’as 

jamais été plus en sécurité, nulle part ailleurs. Tu es au chaud et à l’abri. 

C’est là où vit ton âme. Ton havre de paix secret. (J’acquiesçai, un large 

sourire  aux  lèvres.  Je  connaissais  cet  endroit.)  Ouvre  les  yeux,  dit-elle 

doucement. Regarde autour de toi. La bougie qui brûle dans ce sanctuaire 

est ton âme, ta vie. Il n’y a personne d’autre que toi, ici. Tu es seule et en 

sécurité. 

— Oui. Seule et en sécurité, murmurai-je. 

J’inspirai et laissai l’air quitter lentement et régulièrement mes poumons. 

Je  sentais  toutes  les  tensions  s’évanouir.  Le  son  des  tambours  s’éleva 

doucement  au  loin,  paisible  et  régulier,  un  rythme  à  quatre  temps  qui  se 

répétait.  Un  temps  fort  pour  trois  autres.  Dans  le  noir,  bercés  par  les 

ombres  vacillantes,  des  doigts  brumeux  et  des  mains  fantômes  glissaient 

sur les peaux de cerf tendues des tambours. Des herbes brûlaient dans un 

coin.  La  fumée  du  feu  qui  crépitait  s’élevait,  sèche  et  aromatique.  Je 

connaissais cet endroit. 

Je  me  concentrai  sur  la  flamme,  mais  quelque  chose  n’allait  pas.  Elle 

n’avait pas la forme, ni la taille adéquate. Non. 

— Pas  une  bougie,  murmurai-je.  (Mon  âme  ne  pouvait  pas  être  une 

bougie.) Du feu. Dans une fosse. Des charbons... 

Je  les  voyais,  incandescents  et  brûlants,  nourris  par  le  bois  mort  de  la 

forêt. Je voyais la chaleur mouvante des braises, comme si elles prenaient 

vie.  Non,  je  ne  serais  jamais  une  bougie,  mais  je  pouvais  être  un  feu, 

puissant, plein de possibilités et de violence contenue. Je  m’humectai les 

lèvres, desséchées par la chaleur des charbons ardents, et  pourtant, autour 

de  moi,  une  brise  fraîche  soufflait  dans  la  pénombre,  un  vent  venu  des 

profondeurs  du  cœur  du  monde.  Je  brûlais  et  frissonnais  à  la  fois,  en 

équilibre  entre  la  chaleur  et  la  lueur  de  la  flamme  d’un  côté,  et  la  nuit 

sombre et froide de l’autre. 

— Regarde autour de toi, murmura une voix dans la pénombre. Inspecte 

les  recoins  de  l’endroit  où  tu  te  trouves.  Que  vois-tu  à  la  lumière  de  ton 

âme ? 

Je pivotai lentement et regardai le refuge de mon âme. 

— Le centre du monde, répondis-je. 

— Décris-le-moi. 

— C’est le cœur du monde. (Qu’y avait-il d’autre à dire ? Une femme du 

Peuple  aurait  compris,  mais  la  femme  blanche...  non.  Je  pouvais  toujours 

essayer  de  lui  décrire  cette  vision,  cette  image.)  Des  murs  s’élèvent  vers 

une  paroi  en  ogive.  (J’essayai  de  lever  les  mains  pour  lui  en  montrer  la 

forme, mais elles étaient aussi lourdes que si elles avaient été attachées au 

sol.) Le plafond semble fondre vers le bas. Le sol, lui, se soulève et fond 

lui  aussi  en  flaques  qui  ressemblent  à  la  graisse  d’un  ours  en  automne. 

Elles coulent comme votre bougie d’homme blanc. 

— Une grotte ? Avec des stalactites et des stalagmites ? J’inclinai la tête. 

— Des  gouttes  d’eau  coulent  partout.  Elles  s’écrasent  et  éclaboussent 

doucement le sol. Comme le sang de la terre sacrifiée. Comme les larmes 

du centre de la terre. J’entends le battement d’un tambour, comme un cœur 

qui bat. Et dans l’air de la pénombre, il y a de la sauge, de la menthe et... 

(Je pris mon souffle et me détendis totalement.) ... de l’herbe aux bisons. 

Elles  brûlent  dans  le  feu.  Les  flammes  éclairent  le  mur,  ajoutai-je,  en 

souriant. Et il y a aussi du sapin et du jasmin, mais seulement un petit peu. 

Juste  une  petite  touche,  sous  le  parfum  chaud  qui  envahit  le  centre  du 

monde. 

Je cessai de parler. 

— Il  y  a  quelqu’un,  dit  la  douce  voix.  Cette  personne,  c’est  toi.  Tu  la 

vois? (J’opinai.) Dis-moi à quoi elle ressemble. 

En  entendant  l’ordre,  une  légère  inquiétude  m’enveloppa,  une 

interrogation  fine  comme  une  volute  de  fumée.  Pourquoi  Evangelina  me 

 pose-t-elle des questions sur le refuge de mon âme ?   Ou sur l'autre moi qui 

 s'y  trouve  ?   Mais  l’inquiétude  s’envola,  comme  de  la  fumée  s’échappant 

de la cheminée d’une grande maison. 

— Je  vois  mon  ombre  sur  les  murs.  Je  vois  Dalonige’i  Digadoli.  Une 

fille. Elle a quatre ans, peut-être cinq. Ou douze. Je ne sais pas. Elle... se 

transforme  et  vacille,  précisai-je,  en  souriant.  Je  vois  l’ombre  de  tlvdatsi, 

assise en face d’elle, qui la fixe dans le noir, comme deux... (Je me forçai à 

soulever  les  mains  du  sol,  en  dépit  de  leur  poids  incommensurable. 

J’écartai les doigts et tournai les paumes l’une vers l’autre, jusqu’à ce que 

les  bouts  de  mes  doigts  se  touchent.)  ...  comme  ça,  ajoutai-je  en  laissant 

mes doigts s’entrelacer. 

Mes  paumes  entrèrent  en  contact  et  mes  doigts  se  refermèrent  autour 

d’elles. 

— Til dot si, dit-elle, en massacrant le mot. 

 Les  yunega  sont  stupides.  Ils  ne  comprennent  rien  aux  esprits  animaux. 

 Ils  ne  comprennent  pas  les  esprits  de  la  Terre.  Je  répétai  le  mot 

correctement, afin que la femme blanche n’insulte pas l’esprit de la Bête. 

— Tlvdatsi. C’est comme un murmure. Ceux de mon Peuple ne crient pas 

leurs mots comme le fait l’homme blanc. 

— Vous êtes deux dans le centre du monde ? 

— Oui,  nous  sommes  toujours  deux.  Sa  voix  changea,  ainsi  que  son 

odeur. 

— Non,  il  ne  peut  y  avoir  qu’une  âme.  Juste  une.  Regarde  à  nouveau. 

Regarde la fille. 

— Deux, rétorquai-je. 

Elle  resta  silencieuse  un  moment,  comme  en  proie  au  doute,  avant  de 

demander : 

— Tlvdatsi est toujours avec toi ? Elle fait partie de toi ? 

— Vv. 

Oui, dans la langue du Peuple. 

Elle  recommença  à  parler  doucement,  comme  si  elle  s’adressait  à 

quelqu’un d’autre. 

— Il  s’agit  peut-être  d’un  archétype  cherokee,  quelque  chose  que  je  ne 

peux pas comprendre. Elle a besoin d’un chamane cherokee. 

— EginiAgayvlge i, dis-je. Aggie Une Plume. Elle sait. 

J’avais  eu  beaucoup  de  mal  à  retrouver  le  nom  que  l’homme  blanc 

pouvait comprendre. 

— Je vois. C’est ton chamane ? 

— Une ancienne. Une ancienne de mon Peuple. De Tsalagi. 

— Elle voit quelqu’un, une sorte de conseillère, je crois. C’est bien, Jane. 

C’est très bien. Je veux que tu te détendes. Tu n’as pas de raison de lutter, 

de t’inquiéter ou de t’angoisser. Ce centre du monde est le refuge de ton 

être. Un endroit rien qu’à toi, où tu envisages ton âme en devenir. Tu y es 

en sécurité et bien au chaud. 

J’acquiesçai  et  me  relaxai  une  fois  de  plus.  Sur  les  murs  de  la  grotte, 

l’ombre de la Bête bougea une oreille. Je tendis la main et lui caressai la 

nuque  et  le  dos.  Ses  muscles  et  ses  tendons  étaient  durs.  Sa  respiration 

ralentit et elle se mit à ronronner. 

— Jane, dis-moi ce que tu es. 

— Evie, non ! 

— Ferme-la. Dis-moi ce que tu es. 

Mon  inquiétude  s’éleva  à  nouveau,  comme  de  la  fumée  provenant  de 

vieilles braises. Mon autre moi pencha la tête, en bougeant les oreilles, elle 

retroussa le museau et montra ses crocs pointus et acérés. 

— Non, répétai-je. 

Cette fois, mon ton était rauque, brutal. Il s’agissait d’un avertissement. 

— Arrête, Evangelina. C’est mal. La voix de Gros Bras. 

— Bien, rétorqua la femme. (Un long moment plus tard, elle recommença 

à parler, de son timbre à nouveau doux et calme.) Jane, je veux que tu te 

souviennes  de  la  dernière  fois  que  tu  as  vu  cet  endroit.  Je  veux  que  tu  le 

compares  à  cette  ancienne  vision.  Je  veux  que  tu  superposes  les  deux 

images. 

— D’accord. 

Toi  et  moi,  nous  sommes  la  Bête.  Mieux  que  Jane.  Mieux  qu'un  gros 

félin, pensa la Bête. Nous sommes plus que ça. 

— Oui, répondis-je d’une voix grave, proche du grognement. Chez moi. 

Ma tanière. Il s’agissait de la grotte d’avant. Celle du passé. Avec sa forme 

arrondie,  son  plafond  de  roche  humide,  ses  murs  qui  semblent  fondre 

comme  de  la  cire.  Avec  ses  piliers  s’élevant  du  sol  et  descendant  du 

plafond, son odeur d’herbes brûlées et de feu de bois. Et ses tambours. Son 

parfum de sang, de graisse et de terre. Et l’odeur de la sueur de ceux du 

Peuple. 

— Cherche  les  différences,  Jane.  Dis-moi  ce  que  tu  vois,  ce  que  tu  te 

rappelles. 

Je  me  mis  à  quatre  pattes,  puis  debout.  Les  deux  ombres  sur  le  mur  se 

fondirent en une seule, en une forme indéterminée, une silhouette à la fois 

féline et humaine, couverte de pelage et de peau, à quatre pattes et à deux 

pieds. Une ombre scintillante de petites poussières lumineuses. 

Je  me  retournai  lentement,  puis  parcourus  la  pièce  en  rond.  Je  haletais 

plus que je ne respirais vraiment. J’observais : sur l’un des murs, il y avait 

des  cercles  et  des  tourbillons,  peints  avec  de  la  suie,  de  la  graisse  et  des 

pigments écrasés. Je repérai également des flèches gravées dans la pierre ; 

toutes  pointaient  vers  la  droite.  Des  lignes  parallèles,  comme  des  vagues, 

symboles du peuple cherokee. Il y avait aussi des empreintes de pattes sur 

le plafond voûté du centre du monde. Les traces rouge sang d’un félin. Et à 

côté d’elles, des empreintes de pieds humains qui recouvraient elles aussi 

le plafond du monde. Côte à côte. 

Je  levai  ce  qui  était  à  la  fois  une  main  et  une  patte  et  les  touchai.  Elles 

étaient froides. Ces empreintes n’étaient pas là, lors de ma dernière visite, 

quand je n’étais qu’une enfant de quatre ou cinq ans. C’était la grotte de 

mon être. La preuve de mon existence. Il y avait également des symboles 

de  l’homme  blanc,  amenés  ici  depuis  que  Jane  était  devenue  alpha  ;  des 

diamants,  des  étoiles,  des  signes  et  des  codes,  ainsi  que  l’image  d’une 

croix en train de brûler. 

Je suivis des yeux les traces de pattes. Elles démarraient sur les parois et 

remontaient vers le haut de la grotte, jusqu’aux recoins les plus éloignés, là 

où le feu n’éclairait plus autant, là où les ombres s’accroupissaient comme 

des  araignées  et  pendaient  comme  des  chauves-souris.  Et  c’est  alors  que 

j’aperçus les mains. Des mains qui n’avaient rien à faire là. À l’inverse des 

anciens hommes blancs, les Cherokees ne laissaient pas de traces rituelles 

de  leurs  passages  et  ne  s’attribuaient  pas  les  grottes  en  y  apposant  la 

marque de leurs mains. Ces empreintes-là n’appartenaient ni à Jane, ni à la 

Bête. Il s’agissait de celles d’un autre, 

— Des mains, susurrai-je. Des mains sur le toit du monde. 

Je levai la tête pour les voir. Des traces de mains bleues, entourées d’un 

halo blanc. Et des mains blanches, entourées d’un halo bleu. Des pigments, 

en signe de possession, appliqués sur les parois du refuge de mon âme. Je 

retroussai  les  babines  et  montrai  les  dents,  en  émettant  un  grognement 

sourd. 

Je pouvais voir comment les différentes marques avaient été  appliquées. 

Pour  les  bleues,  les  pigments  avaient  été  écrasés  et  mélangés  avec  de  la 


graisse ou des crachats. La main avait ensuite été recouverte de cette pâte 

avant d’être pressée contre le mur. Pour les blanches, cerclées de bleu, les 

pigments avaient été écrasés et aspirés dans un roseau. Les mains avaient 

ensuite été posées contre le mur et les pigments aspergés en soufflant dans 

la  plante,  pour  laisser  le  contour  de  cette  main  sur  la  paroi.  C’était  une 

façon de dire : je suis venu, je suis chez moi, ici. 

— De la guède, m’exclamai-je. De la guède. 

Maintenant  que  je  comprenais,  je  parvenais  à  m’extraire,  bien  que 

difficilement,  de  la  pénombre.  De  la  guède.  Bien  sûr.  De  la  guède.  La 

guède était une plante européenne, une mauvaise herbe qui envahissait les 

jardins et servait à fabriquer de la teinture bleue. C'est Gi qui a fait ça. Gi a 

utilisé de la guède pour marquer le refuge de mon âme. 

Je  luttai  contre  la  gravité  qui  semblait  plus  forte  au  centre  du  monde. 

J’essayai  de  me  lever,  mais  le  poids  du  monde  était  trop  fort  et  me 

maintenait au sol. 

— Il  est  venu  ici.  Il  a  marqué  mon  refuge,  grognai-je,  en  montrant  les 

crocs. 

J’y passai la langue et remarquai que mes canines étaient émoussées, ma 

dentition  humaine.  Au  creux  de  mes  poings  serrés,  je  ne  trouvai  pas  de 

griffes, mais des ongles qui s’enfonçaient dans mes paumes. 

— Détends-toi, Jane. Tout va bien. Tu es en sécurité dans ton refuge. Tu 

ne crains rien, ici. Et nous pouvons chasser cet intrus. 

Je levai les yeux vers les traces de mains. À côté d’elles, il y avait une 

fleur. Une rose, qui n’était pas là quelques instants auparavant. Je penchai 

la tête et l’observai pour comprendre la signification de sa présence dans le 

refuge  de  mon  âme.  À  présent,  la  grotte  sentait  la  rose  et  l’absinthe,  un 

mélange  à  la  fois  doux  et  amer.  Et  cette  odeur  provenait  de  pouvoirs 

magiques, de ceux d’une sorcière. Evangelina venait de m’ensorceler, pour 

remonter la piste de la Lame de Miséricorde. La Bête se mit à grogner, elle 

exprimait un mélange de colère et d’amusement. 

— Du feu, murmurai-je. Je peux les faire disparaître. Avec du feu. Celui 

qui brûle dans le refuge de mon âme. 

— Le feu est dangereux, Jane. Essayons de trouver un autre moyen. 

Elle avait l’air apeurée. 

 Bête n'a pas peur. Bête est forte. 

— Feu, grognai-je. 

— Non, Jane, roucoula-t-elle. Je veux que tu t’éloignes de ton refuge, de 

l’endroit où les  mains sont peintes sur la paroi. Je veux que tu  reviennes 

vers moi, vers nous. Je veux que tu reviennes à toi, ici, dans ta maison. 

— La maison n’est pas à moi. La grotte du centre du monde est à moi. À 

nous. 

— Je sais, dit-elle d’une voix apaisante. 

Je me relevai dans la grotte, la Bête aussi ; elle et moi, en même temps. 

Le  poids  du  monde  sur  nos  épaules,  épais  et  pesant.  Nos  ombres  se 

levèrent  simultanément.  Puis,  elles  se  mêlèrent  l’une  à  l’autre,  elles  se 

mélangèrent, pour devenir à la fois tlvdatsi, et Dalonige’i Digadoli, moitié 

féline,  moitié  humaine.  Notre  ombre  était  belle.  Effrayante.  Dangereuse. 

Les flammes du foyer s’élevèrent et se mirent à danser. Des gouttes d’eau 

coulèrent.  Les  tambours  jouaient  plus  vite,  plus  fort.  Le  cœur  du  monde 

s’emballait.  Elle,  moi,  la  Bête,  murmura-t-elle.  Ensemble,  nous  sommes 

plus qu'un félin, plus que Jane. 

Notre corps se pencha au-dessus du feu. 

— Jane, ne... 

La femme blanche. Aidée de la Bête, je me débarrassai de sa voix. Elle et 

moi,  ensemble,  avions  réussi  à  l’exclure  de  la  grotte.  Nos  corps  se 

penchèrent  à  nouveau  au-dessus  du  feu  ;  là  où  l’odeur  des  herbes  y  était 

riche et chaude. Les braises dégageaient un parfum de sauge et d’herbe aux 

bisons. Ma main, sa patte, se saisit d’un gros morceau de bois ; pointu d’un 

côté,  scié  et  poli  de  l’autre.  Une  extrémité  sauvage  et  grossière,  l’autre 

façonnée par la main de l’homme. Un pieu. Il s’agissait de bois mort, au 

parfum de cèdre résineux et aigre. Du bois dur pour détruire les vampires 

que  nous  chassons  et  que  nous  tuons.  Notre  main  se  referma  sur  l’objet ; 

les griffes de la tlvdatsi au bout de mes doigts humains. Un pelage fauve et 

épais jaillit sur nos bras, qui étaient en train de soulever le morceau de bois 

et d’en plonger l’extrémité pointue dans les flammes. 

Le plafond du cœur du monde s’affaissa sur nous. Toutes griffes dehors, 

notre main grava le dessin d’un œil dans la roche. Il scintilla, la paupière 

close,  comme  s’il  dormait  dans  notre  paume.  De  l’autre  main,  notre  être 

multiple brandit le bâton enflammé vers les empreintes de guède. Le feu de 

notre  torche  s’intensifia  et  embrasa  la  teinture,  brûlant  les  mains  qui 

s’étaient  installées  sur  les  parois  de  notre  refuge.  Au  centre  de  chaque 

paume, un œil bleu apparut, ouvert et rivé sur nous. L’œil de Gi, en état de 

choc. Je plantai la pointe au centre de l’une des mains et l’œil cligna avant 

de  disparaître,  non  sans  faire  jaillir  un  peu  de  sang  qui  éclaboussa  ma 

paume. Une odeur de cuivre et de jasmin s’éleva dans la grotte. 

Les  flammes  noircirent  la  pierre  et  les  pigments  de  guède 

s’enflammèrent,  en  crépitant  et  en  dégageant  une  chaleur  intense.  Je 

m’éloignai,  tandis  que  les  flammes  grossissaient  en  nettoyant  la  paroi. 

Toutes les empreintes s’embrasèrent ; toutes, sauf celle que j’avais abîmée 

avec mes griffes tranchantes. 

— À moi, grognai-je. Mon refuge. 

Je  m’accroupis  sur  le  sol  de  pierre  et  levai  la  tête  pour  regarder  les 

flammes purifier le centre du monde. Ce moment dura à la fois longtemps, 

et à peine un court instant. Une fois fini, je pris place autour du petit foyer 

et alimentai le feu avec le pieu, pour qu’il se consume à son tour. Quand la 

fumée se dissipa, le plafond était à nouveau propre. Seule la suie au-dessus 

de  mon  petit  feu  obscurcissait  la  roche  lisse.  Je  m’allongeai  et  me 

recroquevillai, les pattes sous le corps. Puis, je fermai les yeux. 



J’expirai et le mouvement de ma poitrine, la contraction de mes côtes me 

réveilla.  L’air  quitta  mon  corps.  J’étais  allongée  par  terre,  immobile 

comme  si  je  dormais  encore,  pourtant  j’entrouvris  les  yeux  et  regardai  à 

travers mes cils. J’observai le plafond à quatre mètres au-dessus de moi. Il 

était  lisse  et  peint  en  blanc  ;  des  ombres  s’y  trouvaient,  immobiles  et 

inutiles, contrairement à celles de ma vision qui m’avaient semblé vivantes 

et chargées d’intentions maléfiques. J’étais étendue par terre, sur le dos, un 

coussin  sous  la  tête.  Je  n’avais  pas  commencé  le  voyage  dans  cette 

position,  mais  j’avais  été  déplacée  pour  faciliter  ma  respiration.  Mes 

vêtements étaient intacts, je ne m’étais donc pas transformée. 

J’inspirai  et  les  relents  des  produits  chimiques  de  l’homme  blanc 

m’assaillirent. De la cire, de la fumée, du détergent, la teinture du tissu sur 

lequel  reposait  ma  tête,  des  gaz  d’échappement,  la  pourriture  de  l’eau 

croupie,  du  bois  moisi,  de  la  peinture  et  de  la  sueur  humaine.  Le  parfum 

d’une sorcière et d’un domestique nourricier. La puanteur de vampire sur 

la peau de Gros Bras, qui s’estompait peu à peu. Au-dessus de toutes ces 

fragrances,  je  décelai  celle  de  la  chair  brûlée  et  des  phéromones  de 

douleur.  Je  répertoriai  mentalement  toutes  les  parties  de  mon  corps,  mais 

ne repérai rien d’anormal : ni douleur, ni blessure. Il ne s’agissait donc pas 

de ma peau. 

Ne décelant aucun danger contre lequel me défendre dans les odeurs de la 

pièce silencieuse, je pus enfin me détendre. À l’exception de la puanteur 

envahissante,  je  me  sentais...  bien.  Ni  endormie,  ni  triste,  juste  calme  et 

sereine.  Satisfaite,  comme  si  je  venais  de  manger  un  copieux  repas,  suivi 

d’une  bonne  sieste.  Je  me  sentais  moi-même ;  il  allait  falloir  que  je  me 

penche  là-dessus  plus  tard,  quand  j’aurais  le  temps  d’analyser  ma  vision, 

peut-être aux côtés d’Aggie Une Plume pour qu’elle me guide. 

À  travers  mes  paupières  mi-closes,  je  détectai  un  mouvement ; 

Evangelina,  à  quelques  dizaines  de  centimètres,  qui  se  penchait,  un 

torchon  dans  une  main,  une  spatule  dans  l’autre,  et  qui  grattait  le  dessus 

d’une table. Sa chevelure en bataille, plus  longue et plus  dense que dans 

mes  souvenirs,  retombait  en  grosses  et  splendides  boucles  rousses  qui 

reflétaient  la  lumière.  Un  léger  halo  rose  enveloppait  son  corps,  une  aura 

de  couleur  rubis,  qui  provenait  sans  doute  de  l’utilisation  récente  de  ses 

pouvoirs.  D’épais  bandages  blancs,  d’une  quinzaine  de  centimètres  de 

large,  entouraient  ses  deux  avant-bras  du  coude  au  poignet.  Ils  étaient 

récents.  Elle  s’était  blessée  en  essayant  de  se  défendre.  En  les  voyants, 

j’eus envie de rire. 

Evangelina  avait  essayé  de  profiter  de  la  situation  quand  je  lui  avais 

demandé son aide. Elle avait tenté de me contrôler et de m’hypnotiser en 

me  jetant  un  sort  ;  un  sort  probablement  destiné  à  s’introduire  dans  mon 

âme au-dessus de celui de Gi pour me surveiller et m’influencer elle aussi. 

Sorcière  sournoise.  Toutefois,  elle  en  avait  payé  le  prix.  Un  sentiment 

sauvage de victoire parcourut mon corps, comme une rafale de vent glacé. 

Elle avait essayé d’utiliser ses pouvoirs sur moi, tout comme Gi. Et la Bête 

et moi avions gagné. 

Gros Bras était assis sur le canapé. Il observait Evangelina d’un regard à 

la fois terne et intense. Ils étaient en train de parler de moi. 

— Comment a-t-elle fait pour faire fondre les bougies ? 

— Arrêtez de me demander ça, répondit sèchement Evangelina. Je ne le 

savais  pas  il  y  a  une  heure.  Je  n’ai  pas  plus  de  réponse  à  cette  question, 

maintenant. 

— Vous n’avez qu’à spéculer. 

— Jane n’est pas humaine. Elle n’est pas non plus sorcière, ni chamane, 

ni  vampire,  dit-elle.  (À  son  ton  agacé,  je  devinai  qu’il  s’agissait  d’une 

redite.) Elle n’a aucun lien avec les forces du Mal, mais pas non plus avec 

celles du Bien. Il ne s’agit ni d’un ange, ni d’un démon, et pas plus d’un 

fantôme. Et même si je n’ai jamais rencontré ce genre d’êtres auparavant, 

elle  ne  correspond  simplement  pas  à  leurs  archétypes.  Elle  n’est  pas 

porteuse d’une magie intrinsèque que je peux voir ou sentir, cependant elle 

manie une certaine forme d’énergie. Des énergies basiques, mais intenses. 

Elle  possède  d’étranges  pouvoirs  cherokees,  certainement  les  mêmes  qui 

lui  ont  permis  de  guérir  les  blessures  que  j’avais  tenté  de  soigner  après 

l’attaque de Léo, dans la rue. (Evangelina se leva et jeta la cire accumulée 

sur la spatule dans un sac en papier. Les résidus tombèrent, accompagnés 

d’un bruit à peine perceptible.) Toutefois, il s’agissait bien de magie. Nous 

en saurons plus lorsque Molly me rappellera. 

J’avais  complètement  oublié  ces  blessures  que  j’avais  guéries  en  me 

transformant. Stupide erreur de chaton, grogna la Bête. 

— Est-ce qu’elle va bien ? 

— Je-ne-sais-pas. Et arrêtez de me poser la question. Même si je suis sûre 

qu’elle  va  bien.  (Elle  feula  de  douleur  lorsque  son  bras  blessé  se  cogna 

contre son flanc.) Quelle que soit sa nature, ajouta-t-elle, hargneuse. 

Evangelina  quitta  la  pièce,  accompagnée  du  bruit  ténu  de  ses  pieds  nus 

sur le parquet du  salon. Gros Bras se leva ; je  refermai les  yeux quand il 

entra  dans  mon  champ  de  vision,  non  sans  avoir  le  temps  d’apercevoir 

l’aura  rosée  qui  flottait  également  autour  de  lui.  Elle  était  en  tout  point 

identique à celle d’Evangelina. Je me souvins alors de la teinte rosée de la 

peau de Gros Bras sous la douche, et de leur posture romantique lorsque je 

les  avais  interrompus  un  peu  plus  tôt.  Ils  étaient  enveloppés  de  rose. 

J’avais cru qu’il s’agissait du tee-shirt d’Evangelina... Merde. Elle était en 

train  de  l’ensorceler.  Mais  pourquoi  Evangelina  jetterait  donc  un  sort 

amoureux  au  premier  domestique  nourricier  du  maître  de  la  ville,  en 

pleines négociations entre leurs espèces ? Je soupirai. Encore un problème 

supplémentaire. 

Ils  ne  savaient  toujours  pas  que  j’étais  réveillée.  Gros  Bras  suivit 

Evangelina jusqu’à la cuisine et j’en profitai pour me mettre à genoux sans 

un  bruit  et  pour  me  relever.  Je  jetai  un  coup  d’œil  autour  de  moi.  Ouh, 

j’avais foutu un sacré bordel. Les trois bougies avaient fondu et coulé sur 

la table et par terre. Les deux plumes, le petit couteau en argent et la cloche 

étaient  tous  prisonniers  de  la  cire  à  nouveau  durcie.  Les  plumes  étaient 

foutues,  mais  les  autres  objets  pouvaient  être  nettoyés.  Je  remarquai  une 

petite tache grise sur le plafond qui ressemblait à une ombre, mais qui n’en 

était pas une. Il s’agissait de cire et de suie provenant du feu qui avait fait 

fondre les bougies. Les coussins étaient éparpillés dans toute la pièce. L’un 

d’eux  présentait  plusieurs  trous  aux  contours  roussis,  comme  si  des 

cendres incandescentes étaient retombées dessus. Une tasse de thé, que je 

n’avais  pas  remarquée  avant,  était  renversée  et  partiellement  brisée,  et  le 

liquide rougeâtre qu’elle contenait s’était répandu. 

Il  semblait  que  j’avais  essayé  de  mettre  le  feu  à  tout  ce  qui  se  trouvait 

autour  de  moi.  Je  grognai  littéralement  de  dégoût  à  la  vue  de  ce  foutoir. 

J’allais avoir besoin d’Aggie Une Plume si je voulais explorer ma psyché 

et mon passé en profondeur. Toutefois, une chose était claire. Gi m’avait 

surveillée, il m’avait suivie à l’aide d’un charme. Et il avait presque réussi 

son coup. 

En utilisant la rapidité de la Bête, je retirai la croix en or de mon cou et la 

déposai sur le coussin, avant de me glisser dans ma chambre. J’y  attrapai 

mon sac, enfilai le harnais de mon H&K et me munis d’un couteau, d’une 

pleine  poignée  de  pieux  et  d’une  paire  de  sandales.  Avant  même 

qu’Evangelina  et  Gros  Bras  ne  se  rendent  compte  de  quoi  que  ce  soit, 

j’étais sur la terrasse. Une fois dans la rue, une brume chaude s’éleva de 

l’asphalte  dans  l’air  plus  frais  de  la  nuit.  Le  croissant  de  lune  semblait 

suspendu entre les immeubles, dont les ombres pâles se dessinaient sur le 

sol.  Les  bâtiments  monochromes  avaient  l’air  fantomatiques,  avec  leurs 

fenêtres  éclairées  comme  l’intérieur  d’une  citrouille  sculptée  pour 

Halloween, ces fenêtres pleines de vie, ou à l’inverse, avec celles éclairées 

de l’extérieur comme les fenêtres d’une prison, mortes et sans âme. La nuit 

était  étrangement  silencieuse.  La  musique  des  innombrables  bars, 

discothèques  et  autres  palaces  du  blues  n’était  qu’un  murmure  assourdi, 

inaudible  et  distant.  Au-dessus  de  ma  tête,  des  nuages  d’orage  en 

provenance du golfe dissimulaient la moitié des étoiles. 

Je m’arrêtai de l’autre côté de la rue et rangeai mes armes à leur place, en 

regardant  au  loin  par  les  fenêtres  de  la  maison ;  Gros  Bras  et  Evangelina 

venaient  de  s’apercevoir  que  je  n’étais  plus  étendue  sur  le  parquet  du 

salon.  Gros  Bras  monta  les  escaliers  quatre  à  quatre.  Evangelina,  elle, 

ouvrit les rideaux en dentelle pour scruter la rue. Je fis un pas de côté pour 

me cacher derrière une voiture garée sur le trottoir. De là, elle ne pouvait 

pas me voir. Tout en l’observant, je sortis mon téléphone portable jetable 

et composai le numéro de Molly, qui décrocha dès la première sonnerie. 

— Qu’est-ce que tu as fait à ma grande sœur ? grogna-t-elle presque. Et 

pourquoi as-tu mis aussi longtemps à m’appeler ? J’ai reçu trois messages 

étranges d’Evangelina en moins d’une demi-heure. 

Libérée et heureuse, j’éclatai de rire. 

— Evangelina  ne  fait  rien  de  bon,  lorsqu’elle  est  toute  seule,  ma  petite 

Molly, répondis-je. 

— C’est bien ce que je craignais. Les messages qu’elle m’a laissés ne lui 

ressemblent pas. 

— Tu  veux  dire  qu’elle  n’a  pas  l’air  assez  coincée,  guindée  et  rigide  ? 

Qu’elle ressemble trop à une personne normale ? 

— Eh ! Sois sympa. Je te rappelle que tu parles de ma sœur. 

— Mais nous sommes sympas. La Bête ne l’a pas encore mangée. Mais ta 

grande sœur coincée a tenté de me piéger pour deviner ce que je suis et je 

crois que je l’ai brûlée pendant qu’elle essayait. 

— Raconte-moi. 

Je  m’exécutai  sans  omettre  aucun  détail  des  événements  passés  depuis 

notre dernière conversation et cela me prit plusieurs minutes. Une fois mon 

récit terminé, Molly resta silencieuse un bon moment, avant de réagir. 

— Fils  de  flûte  de  sorcière.  D’accord.  Je  me  charge  de  ma  sœur.  Mais 

tiens-toi prête, mon gros chat. 

Quelque chose se crispa tout au fond de moi. 

— Prête à quoi ? demandai-je. 

— À  ce  que  tu  vas  devoir  affronter.  Trop  de  gens  ont  remarqué  ta 

présence  dans  la  ville  de  Mardi  gras,  des  gens  influents  et  des  êtres 

puissants. La découverte d’une porteuse de peau cherokee pourrait occuper 

les  chaînes  d’information  pendant  des  jours  entiers.  Tu  serais  l’objet  des 

spéculations  des  télévisions,  des  personnalités  de  la  radio  et  des 

programmes  de  débats  stériles,  conduits  par  des  idiots  notoires.  Tu  es 

quelque chose que personne ne connaît. Ou que plus personne ne connaît 

depuis  peut-être  des  siècles.  Une  créature  magique  aux  pouvoirs 

méconnus, un être avec un potentiel sombre, mystique et violent. Ce n’est 

qu’une question de temps avant que tu ne sois découverte. En entendant la 

dernière phrase, mes yeux se fermèrent. 

— Tu  es  en  train  de  me  dire  que  je  vais  avoir  des  problèmes  si  on 

découvre...  quand  on  découvrira  ma  véritable  nature.  Que  des  personnes 

vont se mettre en travers de mon chemin, qu’elles vont me traquer et me 

causer du tort. 

— Ils te captureront et te disséqueront s’ils en ont la possibilité. Comme 

ils le feraient avec mes... situations. (Elle voulait parler de ses enfants; son 

fils qui, jusqu’à maintenant, avait survécu, alors que tant de petits sorciers 

mâles étaient emportés par des cancers dès le plus jeune âge, et une petite 

fille,  une  sorcière,  qui  avait  hérité  du  gène  de  la  sorcellerie  de  ses  deux 

parents.  Une  enfant  qui  pouvait  représenter  un  outil  bien  utile  dans  les 

mains  de  presque  quiconque.)  La  prochaine  fois  que  tu  viendras  à  la 

maison, je renforcerai les sorts qui te protègent. 

La  maison.  Les  montagnes.  L’image  de  la  lune  accrochée  sur  la  paroi 

d’une  gorge  me  passa  devant  les  yeux  ;  si  semblable,  et  pourtant,  si 

différente  de  celle  qui  éclairait  le  Quartier  Français,  ce  soir.  Là-bas,  la 

brise ferait danser les branches des chênes, des érables et des sapins, tandis 

que des pierres dévaleraient les deux versants d’une montagne anguleuse. 

De  la  vapeur  s’élèverait  des  lacs  encore  chauds  et  un  oiseau  de  nuit 

roucoulerait une longue plainte. L’image des montagnes agrippa tout mon 

être  comme  un  énorme  poing  fermé,  désespéré  et  solitaire.  Chez  moi. 

J’avais  besoin  de  rentrer  chez  moi  parmi  les  collines,  de  fuir  cette  ville 

puante, pleine de voitures, de lampadaires et de milliers d’humains. 

Mais c’était la Bête qui parlait. J’avais un boulot à faire. Cramponnée au 

téléphone,  j’ouvris  grands  les  yeux  sur  le  paysage  nocturne  qu’offrait  la 

Nouvelle-Orléans. 

— D’accord. Sinon, que m’est-il arrivé ce soir et qu’est-ce que je devrais 

faire ? 

— Je  crois  qu’une  barrière  de  protection  naturelle  s’est  tissée  autour  de 

toi, elle vient de la grotte où tu t’es transformée pour la première fois en 

lynx, quand tu étais enfant. Il s’agit peut-être d’un truc mystique d’origine 

cherokee,  ou  d’autre  chose  dont  tu  aurais  bénéficié  là-bas,  une  sorte  de 

protection posée sur ton âme par ton père et ta grand-mère pour que tu sois 

toujours  en  sécurité.  Peut-être  s’agit-il  d’une  espèce  de  magie  latente,  ou 

d’un  sort  destiné  à  contrebalancer  la  tendance  naturelle  des  porteurs  de 

peau à la violence et aux forces maléfiques. 

Sa remarque me fit relever la tête. C’était la première bonne nouvelle que 

j’entendais  à  propos  de  moi  et  de  mon  espèce  depuis  bien  longtemps. 

Ouais... Pourquoi pas ? Ce n’est pas parce que la plupart (d’accord, tous) 

les porteurs de peau finissaient tarés qu’il était censé en être de même pour 

moi.  L’homme  blanc  avait  amené  beaucoup  de  maladies.  L’une  d’entre 

elles  aurait  pu  avoir  contaminé  les  porteurs  de  peau.  Peut-  être  que  mon 

père et ma grand-mère avaient réussi à inventer quelque chose de spécial, 

un  rituel  unique  et  aujourd’hui  oublié,  qui  me  protégerait  de  ce  destin 

tragique. Pour toujours. Et c’étaient peut-être les pouvoirs de ce rituel qui 

venaient de brûler Evangelina et d’enfoncer un pieu dans l’œil de Gi parce 

qu’ils étaient trop envahissants. Ouais. Un large sourire se dessina sur mon 

visage. Le pouvoir du feu ! 

— Si les énergies magiques de Gi sont bleues, j’en déduis qu’elles sont 

d’origine européenne ou celte, ce qui veut dire que le fer est plus efficace 

pour  les  vaincre  que  l’argent.  Les  empreintes  de  mains  suggèrent  que  sa 

magie est intrinsèque, moins fondée sur  des rituels que la mienne. Ce qui 

veut aussi dire qu’il a certainement des barrières défensives sous la peau. 

Si tant est qu’il ait une peau. 

— Qu’est-ce que tu entends par « si tant est qu’il ait une peau » ? 

— Il pourrait avoir des écailles ou une coquille de chitine. Tu sais, il y a 

plein  de  choses  bizarres.  Laisse-moi  te  poser  quelques  questions. 

Premièrement  :  est-ce  que  tu  vois  toujours  son  œil  dans  le  creux  de  ta 

main? 

Surprise,  j’ouvris  la  main  gauche,  et  là,  sur  ma  paume,  je  découvris  le 

contour presque effacé d’une paupière fermée, endormie. 

— Oui. Il dort. 

Molly pouffa d’un rire maléfique. 

— Pas  mal,  ce  n’est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  réussir  à  s’emparer 

d’une  partie  d’un  sort  et  de  se  l’approprier.  Tu  peux  probablement  le 

suivre grâce à ça. Par contre, s’il se rend compte que tu détiens son œil, il 

peut  renverser  la  situation  et  l’utiliser  contre  toi.  S’il  vient  vers  toi, 

physiquement  ou  par  le  biais  de  ses  pouvoirs,  il  faudra  que  tu  agisses 

rapidement, que tu frappes vite et fort. (Avant que je n’aie eu le temps de 

répondre, elle enchaîna avec une autre question.) Ta grotte, Jane, c’est un 

endroit réel ? Si c’est le cas, peut-être que tu devrais essayer de la localiser 

quand tu rentreras à la maison. 

— Peut-être, répondis-je. 

Mais pour être tout à fait honnête, c’était plus qu’un simple « peut- être ». 

Je pouvais essayer de retrouver la grotte de mes premières années. J’avais 

déjà retrouvé certains lieux de mon enfance, de ce passé oublié depuis trop 

longtemps. En y pensant, une vague d’excitation s’empara de tous les nerfs 

de mon corps. 

— Merci, Mol. Je te dois une fière chandelle. 

— Non,  tu  sais  bien  que  non.  Maintenant,  souhaite  une  bonne  nuit  à  ta 

filleule pour que je puisse la remettre au lit. 

Quelques bruits m’indiquèrent que Molly passait le téléphone à Angelina. 

— Salut,  Tante  Jane.  Sa  voix  était  assoupie,  emplie  de  la  tranquillité 

naturelle  des  plus  petits  qui  grandissent  dans  un  endroit  sûr,  entourés  de 

l’amour de leurs. Tu as gagné contre le monsieur bleu. Mais il te regarde et 

tu dois faire bien ’tention. Tu dois faire ’tention à Gros Bras, à Ricky et au 

grand monsieur chat. D’accord ? 

Merde. La petite en savait beaucoup trop. Même si  ses parents  faisaient 

en sorte de brider ses pouvoirs, ses gènes de sorcière s’exprimaient d’une 

façon  peu  commune.  Elle  parvenait  à  voir  les  possibilités  qu’offrait  le 

futur. Mon futur. C’était vraiment bizarre. Angie était si puissante que c’en 

devenait effrayant. 

— Je ferai bien attention. Toi, ne fais pas de bêtises et écoute tes parents. 

D’accord ? Et surtout, sois sage. 

— Est-ce  que  tu  me  ramèneras  une  autre  poupée  quand  tu  reviendras  ? 

Une jolie poupée ? 

— Oui, répondis-je, en pouffant de rire. Je t’aime, mon bébé. Dors bien. 

— Je t’aime aussi, Tante Jane. Bonne nuit. 

— À  plus  tard,  mon  gros  chat,  conclut  Molly,  avant  de  raccrocher.  Je 

refermai le clapet du téléphone, le glissai dans ma poche et observai l’œil 

bleu, niché au creux de ma main. Il ressemblait à un vieux tatouage effacé 

dont l’encre se serait estompée et dispersée sous ma peau. J’étais presque 

certaine qu’il était moins visible qu’avant, que les contours de l’œil étaient 

en train de s’évaporer. Et si je l’utilisais pour le traquer ? Je portai la main 

à  mon  visage  et  reniflai.  Je  relevai  ensuite  la  tête,  et  inspirai  une  fois  de 

plus.  La  puanteur  du  sang  de  Girrard  Di  Mercy  emplit  mes  narines. 

Toutefois, elle ne venait pas de ma main, mais d’encore plus près. 

Je  levai  les  yeux  et  repérai  Girrard  Di  Mercy,  enveloppé  par  une  nuée 

bleue. Il avait revêtu un sort de dissimulation. Il était assis sur un muret de 

brique,  dans  un  recoin,  une  sorte  d’alcôve,  où  d’autres  s’étaient  cachés 

avant lui pour espionner la maison. Qu’est-ce qu’ils avaient tous avec cette 

porte ? 

Le  sort  qui  l’enveloppait  vacilla  et  se  transforma.  D’autres  choses 

semblaient  être  dissimulées  en  dessous,  comme  si  les  couches  de  son 

charme s’étaient séparées et affinées, me permettant ainsi d’apercevoir une 

partie de ce qu’elles cachaient. Lui ne m’avait pas vue. Je jetai un dernier 

coup d’œil au creux de ma main et remarquai que les lignes se faisaient de 

plus en plus dures à déceler. 

Je  retirai  mes  sandales,  les  laissai  sur  le  bord  du  trottoir  et  m’avançai 

silencieusement vers lui. 

Chapitre 19 





UN TOURBILLON DE CHOSES ALLANT DE TRAVERS 



Girrard Di Mercy était assis, les yeux clos, la tête penchée vers l’arrière, 

le  visage  fermé  et  concentré.  Le  halo  bleuté  de  brume  n’était  pas 

suffisamment  épais  pour  m’empêcher  de  le  voir  ;  il  était  trop  tard  pour 

qu’il essaye de se cacher. Beaucoup trop tard. J’avais vu les empreintes de 

ses mains sur les parois du refuge de mon âme. Il m’avait marquée comme 

si  je  lui  appartenais.  Et  je  m’en  étais  débarrassée  sans  ménagement.  Ses 

mains  ne  semblaient  pas  crispées ;  elles  étaient  appuyées  sur  ses  genoux, 

ses petits doigts légèrement fléchis, comme s’il tenait mollement une balle. 

À l’exception du nuage de brouillard bleu, il ne se cachait pas. Il n’y avait 

rien de défensif ou de dangereux dans sa posture, ce qui suggérait qu’il se 

croyait invisible aux yeux de tous, ou du moins, dissimulé par les ombres 

de la nuit. L’un de ses yeux était gonflé, entouré de sang coagulé. Je  lui 

avais vraiment fait mal, comme les loups l’avaient fait au bar du Morveux. 

Je  fis  appel  aux  talents  de  chasseuse  de  la  Bête  et  remontai  la  rue,  sans 

que mes pieds nus ne fassent de bruit sur le trottoir. Tout en me déplaçant, 

je passai mes armes en revue, au cas où j’aurais à m’en servir. Il n’y avait 

pas  de  munition  dans  la  chambre  de  mon  9  mm  et  Gi  avait  l’ouïe 

suffisamment  fine  pour  entendre  si  je  me  préparais  à  faire  feu.  Le  H&K 

était  chargé  de  balles  en  argent,  et  Molly  venait  de  me  dire  qu’un  autre 

métal  serait  plus  efficace  contre  sa  magie  ;  je  décidai  donc  de  sortir  ma 

lame anti-vamps’. En effet, même si le plat et le revers de la lame étaient 

en argent trempé, la pointe, elle, était en acier d’excellente qualité. 

Je me tenais à un mètre de Gi, juste devant lui, mais j’aurais très bien pu 

être  au  Mexique,  vu  le  peu  d’attention  qu’il  me  portait  :  il  avait  l’air  de 

somnoler.  Sa  respiration  était  paisible  et  son  corps  totalement  détendu, 

comme  s’il  dormait  assis.  La  couche  épaisse  de  brume  bleutée  qui  lui 

collait  à  la  peau  semblait  se  mouvoir  lentement  avec  les  énergies  de  son 

sort, qui s’amenuisaient et devenaient diaphanes dès qu’elles s’éloignaient 

de lui. C’est dans ses mains qu’elle était la plus dense. La brume formait 

une  sphère,  qui  se  dissipait  complètement  au-delà  des  contours  de  sa 

silhouette. Je remarquai alors que les composantes magiques constituaient 

un  cercle  en  mouvement  qui  couvrait  l’intégralité  de  son  corps.  Je  n’y 

connaissais  pas  grand-chose  en  magie,  mais  je  savais  que  les  cercles 

servaient généralement à contenir les énergies, un peu comme un bouclier 

de  force  servant  à  empêcher  quoi  que  ce  soit  de  s’échapper,  et  à  les 

maintenir à leur place. Je me demandai à quoi il pouvait bien  ressembler, 

dénué de tous ces charmes. 

Je brandis le couteau et la lueur de la lune se refléta sur l’argent et l’acier 

de  la  lame.  J’ancrai  fermement  mes  pieds  au  sol,  le  gauche  en  avant,  le 

droit vers l’arrière, pointé à quatre-vingt-dix degrés. Les genoux fléchis, le 

poids  du  corps  bien  réparti,  je  tenais  la  lame  droit  devant  moi.  Puis  je 

l’abaissai  brutalement  en  direction  du  muret  où  il  se  trouvait,  pour 

provoquer une entaille profonde et nette dans la brume bleue, dans le but 

de briser le cercle du sort. 

Le temps se dilata et ralentit sa course ; tout devint si lent que je pus voir 

la lame transpercer la brume et l’acier trancher les fils  tourbillonnants du 

sort.  Ils  retombèrent  ensuite  comme  s’ils  fuyaient  le  métal  froid.  Une 

intense  lumière  irradia  les  contours  de  la  lame  ;  elle  était  bleue  et 

duveteuse, douce et brillante à la fois, comme des cierges dans la nuit. La 

lame continuait à descendre à travers la texture épaisse et résistante de la 

brume.  Comme  de  la  chair,  pensai-je  alors.  Une  sensation  de  chaleur, 

moite et humide, s’éleva le long de mon bras, accompagnée d’une odeur 

de sang coagulé, de la puanteur de conifères brûlés, puis de celle du jasmin 

calciné.  Oh  merde  !  Le  sort  ne  faisait  que  dissimuler  son  corps.  C'est  Gi 

que je venais de transpercer, et non ses énergies. 

La brume recula un instant, puis elle se referma violemment. Je reçus un 

coup solide, puissant comme un choc électrique. Des muscles, des  griffes 

et quelque chose de mou me frappèrent, comme un poing de bronze chargé 

électriquement,  mais  placé  dans  un  gant  de  velours.  J’entendis  un 

sifflement  aigu  et  quelque  chose  crépita  sur  ma  peau.  Mon  corps  vacilla 

avant de s’écrouler vers l’arrière et je m’éraflai les chevilles sur le béton. 

Gi  était  réveillé.  Ses  yeux  bleus  étaient  rivés  sur  moi  comme  des 

poignards.  Ils  étaient  si  bleus.  Quelque  chose  tourbillonna  jusqu’à  moi  et 

me  recouvrit  d’une  chaleur  aussi  humide  que  soudaine.  Des  ailes 

déployées,  rouge  sang,  se  mirent  à  battre.  Je  me  recroquevillai  dans  ma 

chute, avant d’apercevoir une bête, aux plumes bleues comme des saphirs 

foncés,  aux  ailes  et  à  la  poitrine  rouge  carmin.  Des  griffes,  aiguisées 

comme  des  lances,  brillaient  au  bout  de  ses  ailes  et  de  ses  serres.  Des 

éclaboussures  de  fleurs  liquides,  au  parfum  d’arcs-en-ciel,  heurtèrent  le 

sol, en provoquant des étincelles à chaque impact de boutons de fleurs. 

Le cri strident d’un rapace déchira la nuit. Il avait disparu. 

Je  retombai  sur  les  fesses,  puis  roulai  sur  moi-même  en  glissant  sur 

l’asphalte.  Mes  coudes  se  cognèrent  par  terre  et  le  choc  érafla  des 

morceaux de peau. Ma roulade involontaire me mena jusqu’au milieu de la 

route, où je restai un moment haletante, étendue sur le sol. 

— Merde, murmurai-je, en grimaçant de douleur. Meeeeerde. 

Je  n’avais  jamais  vu  un  truc  pareil.  Toutefois,  je  savais  où  j’avais  pu 

admirer la représentation d’une créature identique. Léo allait avoir pas mal 

d’explications  à  me  fournir.  Je  me  relevai  et  rassemblai  mes  affaires.  Le 

sang de Gi avait presque totalement disparu ; il s’était évaporé comme de 

l’alcool  pur,  au  lieu  de  sécher  et  de  laisser  des  résidus  de  cellules 

éparpillées,  comme,  euh...  comme  du  sang.  Je  trouvai  néanmoins  une 

minuscule trace, pourtant bien plus grande que les autres, et y plongeai le 

bout  du  doigt,  pour  le  renifler.  Le  liquide  ne  sentait  pas  le  sang  humain, 

mais le sapin, le jasmin et le cuivre chauffé : une surprise de taille. Le petit 

échantillon  s’évapora  à  son  tour,  avant  même  que  j’aie  eu  le  temps  de 

réfléchir à un moyen de le conserver. 

Je  boitai  jusqu’à  la  maison  et  claquai  la  porte  derrière  moi.  Je  toisai 

Evangelina et Gros Bras, et jetai mes sandales dans le couloir en passant. 

Je fis de même avec mes armes qui atterrirent sur le lit, puis filai à la salle 

de  bains  et  ouvris  le  robinet  de  la  douche.  Je  passai  successivement  mes 

genoux et mes avant-bras sous le jet d’eau brûlante, en lâchant des jurons 

silencieux de douleur. Je sortis ma trousse de premier secours et appliquai 

un  baume  antiseptique  sur  les  blessures  que  je  recouvris  ensuite  de 

bandages.  Il  allait  falloir  que  je  me  contente  de  ça  jusqu’à  ma  prochaine 

transformation. Puis, en ignorant ostensiblement les deux silhouettes qui se 

tenaient dans l’embrasure de la porte de la chambre, j’ouvris le placard et 

en sortis, d’un coup sec, ma panoplie de chasseuse de vampires. 

La puanteur de ma colère et de mon sang, ainsi que l’odeur de cire brûlée 

et de sapin, s’engouffraient en moi à chacune de mes respirations. Ignorant 

toujours mon public, j’arrachai mon pantalon, taché de sang et déchiré, et 

le  jetai  par  terre,  sans  me  soucier  du  spectacle  que  je  pouvais  donner. 

J’enfilai mes longs sous-vêtements en soie et me glissai dans mon pantalon 

de  cuir  de  motarde,  dont  le  remontage  de  la  fermeture  éclair  brisa  le 

silence. J’enfilai également des chaussettes, ainsi que mes bottes coquées. 

J’ouvris ensuite le coffre-fort qui contenait mes armes et commençai à les 

charger  de  munitions  en  argent.  Je  rangeai  chaque  couteau  dans  la  poche 

ou l’étui prévu à cet effet, en m’assurant qu’ils soient à la fois bien arrimés 

et faciles à dégainer. La lame utilisée pour trancher le sort de dissimulation 

de  Gi  présentait  une  entaille  de  près  d’un  centimètre;  elle  semblait  avoir 

été noircie par des flammes et l’acier de la pointe avait été brisé. Je touchai 

le  métal  bruni  et  il  tomba  en  cendres.  Le  couteau  était  foutu.  Je  pouvais 

toujours faire remplacer la lame, mais jamais plus je ne parviendrais à me 

fier  à  cette  arme.  Il  était  possible  de  conserver  la  garde  et  de  réparer  le 

reste, mais cela coûtait plus cher que d’acheter un couteau neuf. Je décidai 

donc de le balancer et le bruit de l’acier sur le plastique de la poubelle vide 

sonna creux. J’enfilai le harnais en cuir souple du M4 par-dessus mon tee-

shirt. Une fois à l’aise, je me penchai sur le coffre pour attraper le petit sac 

en  velours  qui  contenait  l’arme  des  vamps’,  confiée  par  Sabina.  La 

prêtresse avait demandé à la récupérer ; ce que j’avais déjà essayé de faire. 

Avec  un  peu  de  chance,  elle  serait  là  cette  fois-ci  et  je  pourrais 

éventuellement interroger la vieille  vamp’ sur  la Lame de Miséricorde  et 

sur les anciennes rancunes qui  frappaient Léo et Gros Bras, sans me faire 

arracher  la  gorge.  Peut-être  avait-elle  également  des  informations  à 

partager sur les garous ; car aussi sûr que deux et deux font quatre, tous les 

problèmes de cette affaire remontaient à l’apparition de ces créatures, bien 

avant  que  je  ne découvre  leur  existence.  Je  fourrai  le  petit  sac  de  velours 

dans la poche intérieure de ma veste en cuir. 

— Jane ? 

Au  son  de  la  voix  de  Gros  Bras,  un  sentiment  de  fureur  parcourut  mon 

corps. 

— Quoi  ?  Qu’est-ce  que  tu  veux  ?  râlai-je,  en  me  tournant  subitement 

vers  lui.  (Il  resta  à  me  regarder,  la  bouche  grande  ouverte  et  l’air  confus. 

Quant  à  moi,  je  laissai  exploser  toutes  les  émotions  que  je  gardais  à 

l’intérieur. La peau irradiée par une intense bouffée de chaleur, j’avançai 

vers  lui.)  Tu  connais  la  véritable  nature  de  Gi,  pas  vrai  ?  (Il  recula  d’un 

pas.) Avoue ! hurlai-je, le regard noir de la colère de ma Bête. Dis moi ce 

qu’est cette chose. 

— Gi ? La Lame de Miséricorde de Léo ? Je l’ignore, Jane. 

— C’est la même bête qui est représentée sur le carrelage de l’entrée de la 

maison  de  Léo.  Je  pensais  qu’il  s’agissait  d’un  phénix  renaissant  de  ses 

cendres, d’un symbole héraldique, mais ce n’est pas le cas. 

— Un  phénix,  non.  L’image  de  l’entrée  représente  un  Anzû,  un  dieu 

sumérien de la tempête. 

— De la tempête... répétai-je d’une voix traînante, qui emmena avec elle 

presque toute la colère contenue en moi. 

Je  reculai,  en  gardant  les  yeux  rivés  sur  Gros  Bras,  et  reniflai.  Sa  sueur 

comportait une odeur de choc, mais aucune trace de phéromones de stress 

indiquant qu’il était en train de me mentir. 

— L’Anzû,  dit-il  n’est  pas  le  dieu  créateur,  mais  une  divinité  mineure 

vénérée  par  les  Babyloniens  et  le  peuple  de  Canaan.  Une  créature 

mythologique  qui  chevauche  les  nuages  d’orage  et  qui  offre  sa  loyauté  à 

une  famille  en  échange  d’un  service,  un  peu  comme  une  dispensation 

royale ou un génie de la lampe. Certaines sectes les appellent « guetteurs » 

et  les  décrivent  comme  des  créatures  angéliques  qui  aiment  les  humains. 

Ils ont été comparés à des dragons, même s’ils sont beaucoup plus petits et 

bien  plus  féroces,  avec  leurs  plumes,  leur  bec  et  leurs  serres  de  rapaces. 

Cependant, ils ne sont pas réels. Pourquoi penses-tu que Girrard Di Mercy 

puisse être un Anzû ? 

Gros Bras avait l’air de trouver ça amusant. Il ignorait donc réellement la 

vérité. 

Je  me  retournai  et  enfilai  ma  veste  en  cuir,  avant  de  me  harnacher  avec 

suffisamment  d’armes  pour  déclarer  une  guerre  à  moi  toute  seule. 

J’abandonnai la maison sans un mot de plus. Je rivai mon casque sur ma 

tête et m’élançai dans la nuit, par la grille de derrière. Comme d’habitude, 

les odeurs qui envahissaient le quartier étaient saisissantes. Le mélange de 

parfums était un délice pour ma partie bestiale : de la nourriture, des gens, 

des vamps’, du sexe, encore de la nourriture, des gaz d’échappement et de 

l’alcool à foison sous des formes diverses. Mais Bête se concentrait surtout 

sur la nourriture. Ces arômes, à présent familiers, m’aidèrent à la calmer, 

ce qui me permit de mieux me concentrer. 

Je secouai la tête pour me défaire des restes de la rage qui s’était emparée 

de  mon  être.  Seul  resta  un  tourbillon  de  questionnements.  Si  Gros  Bras 

ignorait que Gi appartenait peut-être à une race d’êtres vénérés par le passé 

comme  des  divinités  mineures,  Léo  le  savait-il  ?  Le  maître  de  la  ville 

n’était  pas  bavard  en  ce  qui  concernait  son  passé.  J’avais  été  menée  en 

bateau  par  les  informations  partielles  que  Gi  m’avait  données  sur  ses 

parents, sur son père espagnol et cette femme française qui lui avait donné 

son  nom...  Mais  Léo,  lui,  était  français.  Était-il  possible  qu’un  Anzû  ait 

juré  fidélité  à  la  famille  Pellissier  dans  un  passé  lointain  ?  Ou  aux 

vampires  dans  leur  ensemble,  en  les  considérant  tous  comme  membres  à 

part  entière  d’une  grande  famille  ?  J’avais  cru  tout  ce  que  Gi  m’avait 

raconté. 

J’étais  censée  savoir  déchiffrer  le  langage  corporel,  mais  visiblement, 

mon don ne s’appliquait pas dans ce cas. Le langage non verbal d’un Anzû 

devait  différer  de  celui  des  humains.  Comme  c’était  souvent  le  cas  dans 

ma vie, ne pas connaître la réponse à des questions de base me mettait en 

danger.  D’où  ma  visite  à  Sabina,  la  prêtresse  des  Mithréens,  l’une  des 

vamps’ les plus âgées toujours en en activité, la seule en ville à posséder 

toutes les réponses, même aux questions que je ne savais pas formuler. 

Les idées de plus en plus claires, j’avançai au milieu des autres véhicules, 

en laissant la circulation rythmer ma vitesse à travers le Quartier Français, 

plein  de  touristes  et  de  travailleurs  sortis  pour  manger  un  morceau, 

s’amuser et jouer un peu. 

En  zigzaguant  entre  les  voitures,  je  me  rappelai  les  bribes  de  la 

transformation  de  Gi  que  j’avais  réussi  à  percevoir.  Ses  plumes  étaient 

bleues et bordeaux. L’oiseau chez Léo était bordeaux, mais sans une once 

de  bleu.  Les  yeux  de  Gi  étaient  également  bleus,  avec  un  étrange 

scintillement huileux et mouvant, qui ressemblait à la chaleur s’élevant de 

l’asphalte frappé par le soleil. Il devait s’agir d’un effet de sa  magie. De 

plus,  il  était  beaucoup  plus  petit  en  vrai  que  lorsqu’il  prenait  un  aspect 

humain. Son envergure devait être de trois mètres cinquante, pour un corps 

d’un  mètre  de  haut,  à  tout  casser,  des  serres  au  bec.  Je  n’avais  pas  pu 

apercevoir  grand-chose,  mais  il  devait  peser  une  trentaine  de  kilos,  peut-

être trente-cinq. 

Les plus grands spécimens d’albatros ont à peu près la même envergure, 

mais ils ne pèsent pas plus d’une douzaine de kilos. Certains ptérosaures, 

ces  créatures  préhistoriques  qui  ressemblaient  à  des  oiseaux,  pouvaient 

avoir  une  envergure  allant  jusqu’à  douze  mètres,  et  ils  pouvaient  peser 

jusqu’à  cent  quinze  kilos,  même  si  je  n’avais  jamais  rien  lu,  ou  vu, 

suggérant qu’ils avaient un bec ou des plumes; mais après tout, qu’est-ce 

que j’en  savais ? Peut-être que Gi était un oiseau préhistorique,  même si 

cette idée ne collait pas avec le fait qu’il devait rentrer chez lui pour guérir 

de ses blessures. Et d’ailleurs, où pouvait bien se trouver son chez-lui ? 

Le temps était en train de tourner : un air chargé d’humidité arrivait du 

golfe  et  glissait  au-dessus  d’une  masse  d’air  plus  fraîche,  venue  du  nord, 

ou peut-être était-ce le contraire. Maintenant que je connaissais un dieu de 

la tempête, j’allais pouvoir demander son avis sur la question au dragon à 

plumes flippant. 

Je me penchai en faisant corps avec ma bécane et sortis de la ville à toute 

vitesse.  Le  ciel  de  la  nuit  était  couvert  et  un  vent  humide,  qui  agitait  les 

feuilles des arbres, balayait la route en rafales. La température n’était plus 

que  de  trente  degrés,  ce  qui  était  plutôt  frais  pour  un  été  à  la  Nouvelle-

Orléans.  Pour  autant,  je  ne  m’attendais  pas  à  ce  que  ce  répit  dure,  mais 

c’était bien plus agréable que la chaleur, enfin, que l’enfer de la semaine 

précédente. 

Lorsque j’arrivai au cimetière des vamps’, j’étais calmée et à nouveau en 

pleine  possession  de  mes  facultés  intellectuelles.  Bercée  par  les 

vrombissements sonores du moteur, je restai un moment devant les grilles, 

en  équilibre  sur  la  pointe  de  mes  pieds  bottés,  et  appelai  Léo  avec  le 

téléphone qui lui permettait de me pister. Lorsqu’il décrocha, il commença 

à parler avant même que je n’aie eu le temps de dire que c’était moi. 

— Je vous ai attaquée lors de votre fuite. C’était l’action d’un  déchaîné. 

Je suis... désolé. 

Léo venait de  me présenter des excuses. Je ravalai donc les  mots que je 

m’apprêtais à prononcer. 

— D’accoooord, dis-je à la place. Excuses acceptées. (Un silence pesant 

s’installa.  Il  fallait  donc  croire  que  nous  en  avions  terminé  avec  les 

politesses  d’usage.)  Laissez-moi  entrer  dans  le  cimetière  des  vamps’.  Je 

dois voir Sabina. 

— Pourquoi ? demanda-t-il. 

Je le retrouvais bien là ; Léo n’était pas du genre à gâcher sa salive, ou à 

se  laisser  déborder  par  des  émotions  superflues.  Enfin,  sauf  quand  il 

essayait de me tuer. Dans ce cas-là, il était plutôt grandiloquent. 

— Ouvrez les portes, sinon j’entre et vous vous chargerez de ramasser les 

cadavres. 

Bon  d’accord,  je  n’étais  peut-être  pas  complètement  calmée.  Je  pus 

presque entendre le rire dans sa voix, lorsqu’il répondit. 

— Et de quels cadavres s’agirait-il, ma chère ? 

Il prononçait ce mot à la perfection, pas comme les gens de Louisiane qui 

disaient  «  chérie  »  à  chaque  fois  qu’ils  essayaient  de  parler  français 

affectueusement.  D’ailleurs,  je  n’aimais  pas  particulièrement  que  Léo  se 

montre trop affectueux à mon égard. 

— De ceux de vos hommes de main que je buterai d’un coup de pieu ou 

d’une balle quand ils arriveront à la rescousse de Sabina si les alarmes se 

mettent  en  route,  répondis-je  en  serrant  les  dents  et  en  faisant  vrombir  à 

nouveau le moteur de ma bécane. Tout de suite, Léo. 

— Bien sûr, Jane. Tout ce que vous voulez. Donnez-moi trente secondes. 

C’est  seulement  après  qu’il  eut  raccroché  que  je  me  rendis  compte  que 

Léo  parlait  à  nouveau  comme  il  le  faisait  à  l’époque  de  notre  rencontre. 

Quand il était émotionnellement équilibré, avant que je ne tue l’imposteur 

qui  avait  pris  la  place  de  son  fils  et  qu’il  ne  s’enfonce  dans  la  dolore. 

Depuis, il avait festoyé sur le sang mort de Katie. Puis... Gi avait donné  à 

manger à Katie, qui avait peut-être à son tour laissé Léo se nourrir une fois 

de plus du liquide qui coulait dans ses veines, peut-être en lui demandant 

de devenir son héritière.  Elle aurait  donc donné à Léo un peu du sang de 

Gi  ?  Les  arrangements  de  ce  genre  entre  vamps’  me  semblaient  à  la  fois 

dégueulasses et impossibles à comprendre. Rien que d’essayer de suivre, je 

commençais à en avoir le tournis. 

Le fait que Léo soit à nouveau sain d’esprit était une bonne chose, mais il 

ne  fallait  pas  se  leurrer,  il  était  impossible  que  fout  aille  bien.  Quelque 

chose  allait  forcément  mal  tourner.  Suite  aux  événements  des  derniers 

jours,  je  m’attendais  même  à  me  retrouver  prise  dans  un  tourbillon  de 

choses allant de travers. 

Une  fois  les  trente  secondes  passées,  je  démarrai  et  contournai  la  grille 

pour  traverser  le  cimetière  et  emprunter  l’allée  de  coquillages  blancs.  Il 

faisait noir. Pas une lampe, ni une bougie n’éclairait la chapelle qui n’en 

était pas vraiment une, où se trouvait le sarcophage de Sabina. Toutefois, 

ma vision nocturne était meilleure que la moyenne après toutes les années 

passées  dans  la  peau  de  ma  Bête  et,  même  sans  la  lueur  de  la  lune,  je 

pouvais trouver mon chemin. 

Tous  les  mausolées  étaient  blancs,  surmontés  d’anges  ailés,  eux  aussi 

sculptés  dans  la  pierre.  Chaque  clan  possédait  son  propre  monument 

funéraire.  Et  même  si  Léo  avait  dissous  récemment  une  partie  des  clans, 

les tombeaux étaient intacts. Tous avaient été réparés depuis mes dernières 

visites.  En  effet,  ma  venue  avait  parfois  causé  du  tort  à  certains  biens 

appartenant aux vamps’. 

J’avançai en faisant tourner ma moto, le poing sur l’accélérateur, quand 

soudain,  j’appuyai  sur  le  frein  et  penchai  Boutsce  dans  une  glissade 

effrénée,  en  apercevant  l’ange  qui  surplombait  le  mausolée  du  clan 

Pellissier. Je coupai le moteur et retirai mon casque en m’éloignant de ma 

bécane pour aller y jeter un coup d’œil de plus près. Il faisait trop sombre 

pour en être tout à fait certaine, mais le guerrier ailé ressemblait vraiment à 

Girrard. 

— Ben ça alors ! marmonnai-je. Ce gars est vraiment partout. Avant que 

je n’aie eu le temps de retourner vers Boutsce, j’entendis un petit bruit et 

mon cœur s’emballa. Je me retournai d’un bond, tout en attrapant un pieu 

et  un  couteau.  Sabina  se  tenait  entre  deux  monuments  funéraires  blancs, 

vêtue  de  son  éternel  habit  de  nonne,  le  visage  serein  ;  enfin,  aussi  serein 

que pouvait l’être celui d’un mort-vivant, assoiffé de sang. Elle n’était pas 

vampirisée,  ce  qui  était  une  aubaine,  étant  donné  que  j’avais  perdu  mon 

collier protecteur en me battant avec les loups. 

— Vous n’avez pas demandé d’audience. 

— Et alors ? Vous n’allez pas vous mettre à chialer. 

Les  mots  étaient  sortis  de  ma  bouche  avant  même  que  je  n’aie  eu  le 

temps de réfléchir. 

— Je ne pleure pas. Quant à vous, vous êtes insolente et grossière. 

Je  soufflai  un  grand  coup  pour  évacuer  mon  agacement,  en  espérant 

trouver un côté obséquieux en mon for intérieur, afin de faire preuve de la 

déférence qui lui était due. Cependant, il n’y avait rien de tel en moi pour 

le moment. 

— Traînez-moi donc en justice ! 

Elle  pencha  la  tête  sur  le  côté  de  cette  façon  reptilienne  étrange,  propre 

aux vampires. 

— Pourquoi  voudriez-vous  que  j’implique  le  système  légal  de  ce  pays 

dans nos relations ? (Il fallait croire que ce genre de sarcasme moderne ne 

fonctionnait pas auprès d’une vamp’ de deux mille ans.) Que voulez- vous, 

petite créature non-humaine ? Demanda-t-elle. 

— Je voudrais que vous me parliez des garous. Vous êtes une ancienne, 

ajoutai-je  en  constatant  qu’elle  ne  répondait  pas.  Pour  mon  peuple,  les 

anciens  sont  les  gardiens  de  nos  connaissances,  ceux  qui  racontent  et 

perpétuent  nos  histoires.  Ils  partagent  leur  sagesse  chaque  fois  que 

quelqu’un leur en fait la demande. 

— Les  Damnés  d’Artémis  ne  sont  rien  d’autre  que  des  contes  pour 

enfants, dit-elle en grimaçant, comme si les mots avaient mauvais goût. 

— Des contes que je n’ai jamais entendus, argumentai-je. Comme elle ne 

disparaissait  pas  comme  par  enchantement  et  n’essayait  pas  non  plus  de 

me  tuer,  je  décidai  de  m’asseoir  par  terre,  le  dos  appuyé  contre  un 

mausolée.  Une  petite  bruine,  qui  semblait  condenser  toute  l’humidité 

ambiante, commença à tomber et à fixer les poussières au sol. Je levai les 

yeux au ciel. 

— J’ai besoin d’entendre ces histoires, Sabina. S’il vous plaît. 

La  mère  supérieure  de  l’orphelinat  dans  lequel  j’avais  grandi  aurait 

certainement ri de tant de bonnes manières. 

Sabina  ne  semblait  pas  se  préoccuper  de  la  pluie,  même  si  sa  robe 

blanche était trempée. 

— Tous  les  mythes  s’appuient  sur  une  forme  de  vérité  historique,  bien 

qu’elle  soit  souvent  déformée  et  amplifiée.  La  légende  des  Damnés 

d’Artémis  ne  déroge  pas  à  la  règle.  (La  prêtresse  croisa  les  bras  sous  la 

poitrine  et  glissa  ses  mains  dans  les  manches  de  sa  robe.  Elle  avait  l’air 

d’avoir répété ces gestes, comme si elle essayait d’avoir l’air humaine, en 

singeant des  attitudes  qu’elle avait vu faire par d’autres.) Bien avant que 

les  Grecs  ne  la  baptisent  Artémis,  la  femme  s’appelait  Lolandes.  J’ai 

souvent  cru  que  sa  légende  avait  été  confondue,  puis  mêlée  à  celle  de  la 

déesse de la terre, commune à tous les anciens peuples tribaux. Toutefois, 

Lolandes,  rebaptisée  Artémis,  n’était  pas  une  déesse,  mais  une  mortelle 

âgée  et  puissante,  souvent  qualifiée  de  sorcière,  bien  que  différente  de 

celles  d’aujourd’hui.  Elle  était  la  plus  puissante  de  son  espèce,  à  une 

époque  où  les  femmes  étaient  vénérées  et  où  le  pouvoir  politique  et 

religieux  se  transmettait  de  mère  en  fille.  Les  peuples  l’adoraient  pour 

l’aide qu’elle apportait aux animaux et aux humains lors de leur naissance, 

et pour le soin qu’elle prodiguait aux animaux sauvages. 

Sabina s’appuya elle aussi contre le mur. Elle se tenait si près de moi que 

l’ourlet  de  ses  robes  frôlait  mes  genoux  couverts  de  cuir.  La  Bête  me 

bousculait  intérieurement  pour  que  je  me  lève  ;  elle  n’aimait  pas  ma 

posture soumise en dessous de la prêtresse, mais je la repoussai. Elle s’en 

alla, non sans un soupir de dégoût. 

— Lolandes  avait  un  oiseau  de  proie  de  compagnie,  reprit-elle,  une 

femelle,  un  genre  de  faucon  féroce.  L’oiselle,  qui  lui  était  entièrement 

dévouée, ne portait ni bague, ni cagoule, et revenait naturellement vers elle 

après  chaque  chasse  pour  ramener  à  Lolandes  sa  meilleure  prise.  Elles 

étaient  inséparables.  Un  jour,  au  crépuscule,  sous  la  lune  pleine,  un  loup 

tua l’oiseau à qui il disputait une biche que tous deux chassaient. Lolandes 

maudit le loup, qui attrapa une maladie semblable à la rage,  affectant son 

esprit  et  son  cerveau.  Elle  ramassa  le  corps  ensanglanté  de  son  animal 

favori et le veilla. 

Alors que je voulais qu’elle accélère son récit, Sabina marqua une pause. 

Toutefois, lorsque votre vie dure deux mille ans, qu’est-ce qu’une heure, 

une  décennie  ou  deux  ?  Et  j’avais  besoin  d’entendre  la  légende  des 

premiers  garous,  des  Damnés  d’Artémis.  Je  forçai  donc  mon  esprit  à 

patienter et gardai les lèvres scellées. 

La  pluie  s’accumulait  et  perlait  en  grosses  gouttes  sur  mon  visage.  Le 

vent  soufflait  fort  et  secouait  la  cime  des  pins  environnants,  dont  les 

aiguilles  et  les  branches  semblaient  murmurer  dans  la  nuit.  Une  averse 

fouetta  le  sol  non  loin  de  nous  avant  de  s’arrêter  d’un  seul  coup.  Les 

rafales de vent se firent plus fortes et, au loin, le tonnerre se mit à gronder. 

Quelques minutes plus tard, Sabina reprit le fil de son récit. 

— Le loup s’engouffra en courant dans  les  bois. Cette nuit-là,  il  mordit 

un chat musqué, un lion, un chien, un serpent, et d’autres prédateurs dont 

Lolandes avait pour habitude de s’occuper jusqu’à cette nuit-là. Il transféra 

la  malédiction  de  la  maladie  à  tous  ces  animaux,  puis  il  se  terra  toute  la 

journée.  La  nuit  suivante,  en  s’attaquant  à  un  jardinier,  il  fit  passer  la 

malédiction de  Lolandes aux humains. Lors de  la pleine lune  suivante, le 

jardinier se changea en loup et succomba à l’appel du sang. Peu de temps 

après, d’autres créatures commencèrent à apparaître ; des humains mordus 

par  les  maudits,  forcés  à  changer  de  forme  à  la  lueur  de  la  pleine  lune. 

Mais le loup était le premier damné, et sa malédiction était plus grande. 

— Aucune des femelles mordues ne survécut, j’imagine. 

— En  effet.  Et  Lolandes,  au  désespoir,  se  rendit  compte  que  sa  colère 

aveugle  avait  amené  la  désolation  parmi  ses  animaux.  Elle  eut  honte 

d’avoir contaminé les hommes avec sa malédiction. Mais il était trop tard 

pour mettre un terme à ce qu’elle avait engendré. Une malédiction ne peut 

être défaite. Lolandes chercha et finit par trouver un moyen de  minimiser 

les  dégâts  dans  le  monde  des  humains.  Elle  mit  au  point  une  guérison 

partielle, qui allait permettre aux garous de faire naître des  femelles et de 

fonder  des  familles,  des  sociétés  ;  une  thérapie  leur  permettant  de  se 

reproduire. Le remède... (Elle s’arrêta un instant, comme si elle cherchait 

ses  mots.)  rendit  la  malédiction  moins  facilement  transmissible.  Elle  le 

porta  à  tous  les  groupes  de  garous,  à  l’exception  des  loups.  Eux,  elle  ne 

leur pardonna jamais. 

J’avais suivi un cours facultatif de mythologie au lycée, toutefois, c’était 

la  première  fois  que  j’entendais  cette  histoire.  Lorsque  j’en  fis  part  à 

Sabina,  elle  éclata  d’un  rire  aussi  sec  que  le  bruit  du  vent  de  la  nuit 

balayant un champ de maïs. 

— Tant  de  choses  se  sont  perdues,  ponctua-t-elle.  Cependant,  cette 

histoire  m’a  été  racontée  par  un  érudit  romain,  qui  affirmait  détenir  des 

manuscrits  de  l’époque  des  Babyloniens,  des  écrits  bien  antérieurs  à 

l’époque où les Grecs se sont approprié la légende et ont changé le nom de 

Lolandes  pour  en  faire  une  déesse.  Par  contre,  il  est  vrai  que  seuls  les 

loups-garous subissent l’influence de la lune, ils  sont les seuls à porter la 

faute originelle et à ne pas avoir bénéficié du remède de Lolandes. 

Il s’agissait donc d’un remède qui, dans les faits, avait créé de nouvelles 

espèces  ;  des  garous,  ces  créatures  hybrides  entre  l’homme  et  l’animal, 

capables  de  se  reproduire.  Une  question  me  glaça  le  sang  et  je  me  levai 

d’un bond. Un faucon en train de chasser une biche ? C’était peu probable. 

J’écoutai mon intuition et l’hypothèse farfelue à laquelle elle me menait. 

Sabina avait dû entendre mon cœur s’emballer. Dans le noir, je la vis se 

tourner vers moi, les yeux rivés sur ma gorge. Immobile, j’attendis de voir 

ce qu’il allait se passer, les doigts posés sur le couteau en argent accroché à 

ma  ceinture.  Comme  elle  se  contentait  de  me  fixer,  je  pliai  un  genou  et 

l’entourai de mon bras. Ma semelle racla les coquillages qui  recouvraient 

le  sol.  Je  sortis  mon  téléphone  multifonctions  et  me  connectai  à  Internet, 

pour jeter un coup d’œil aux chronologies de Sumer et de Babylone. 

— L’oiseau chasseur  de cette femme, dis-je pour focaliser son  attention 

sur  le  sujet  plutôt  que  sur  mon  rythme  cardiaque,  pouvait-il  s’agir  d’un 

Anzû ? 

Sabina haussa les épaules et détourna le regard. 

— J’ignore si l’Anzû existait dans ces deux cultures. 

À  en  croire  ce  que  je  venais  de  trouver  sur  Internet,  les  royaumes  de 

Babylone  et  de  Sumer  avaient  coexisté  dans  le  temps.  Il  était  donc 

possible, même si c’était peu probable, que l’oiseau mort de Lolandes, ou 

d’Artémis, ait été un Anzû. Une de ces mêmes créatures qui, maintenant, 

tournait autour de Léo, des loups-garous et des félins, et qui essayait de les 

rassembler. 

— Quelle  curieuse  coïncidence,  murmurai-je.  Je  vous  remercie,  Sabina. 

Je suis... euh... votre obligée et... honorée ? continuai-je, en cherchant dans 

ce  qu’il  me  restait  de  l’éducation  reçue  à  l’orphelinat.  Ouais.  Je  suis 

honorée que vous ayez partagé cette histoire avec moi. 

Sabina  se  mit  à  rire  doucement  et  se  tourna  une  fois  de  plus  vers  moi. 

J’entendis le petit « clic » de ses canines qui se redéployaient. Mais, étant 

donné que les vamps’ ne peuvent pas être à la fois amusés et vampirisés, je 

savais qu’il s’agissait là d’une action délibérée, et non de la réponse d’une 

prédatrice  aux  phéromones  de  surprise  qui  suintaient  des  pores  de  ma 

peau,  ou  à  l’accélération  de  mon  rythme  cardiaque.  Je  levai  la  tête  vers 

elle. Une vieille vamp’ en train de sourire, en exposant des crocs de près 

de huit centimètres, n’était pas ce que l’on pouvait appeler une jolie vision 

bucolique.  Puis,  Sabina  disparut  aussi  vite  qu’elle  était  arrivée  en 

provoquant  un  petit  bruit  sec.  Les  plus  anciens  étaient  suffisamment 

rapides  pour  déplacer  une  masse  d’air  assez  vite  pour  qu’il  émette  un 

claquement. 

Je  remis  mon  casque  et  démarrai  Boutsce  juste  à  temps  pour  me  faire 

saucer par une averse. Boutsce est une moto de rêve ; je l’aime comme si 

elle  faisait  partie  de  moi.  Mais  faire  de  la  bécane  sous  la  pluie  implique 

d’enfiler des vêtements en plastique par-dessus le cuir. Je  m’arrêtai donc 

un instant sous le porche de la chapelle, pour farfouiller dans les sacoches 

de  Boutsce  à  la  recherche  des  fringues  en  plastique  et  d’une  serviette-

éponge. Tout en marmonnant dans ma barbe à propos de la chaleur et de 

l’odeur  désagréable  de  ma  propre  sueur,  je  me  séchai  sous  le  porche  et 

enfilai le pantalon et la veste en plastique au-dessus du cuir. La sensation 

de  chaleur  augmenta  d’environ  cinq  degrés  et  j’eus  l’impression  de  me 

trouver dans un sauna. En  m’habillant,  ma  main frôla  une bosse dans  ma 

poche,  qui  me  rappela  que  le  petit  sachet  contenant  la  Croix  de  Sang  s’y 

trouvait toujours. Je me contentai de l’accrocher à la poignée de la porte de 

la chapelle. Ce n’était certainement pas intelligent de laisser ça là, mais je 

me  refusais  à  la  ramener  une  fois  de  plus  à  la  maison  ;  seule,  je  criai  à 

l’obscurité  qui  m’entourait  ce  que  je  venais  de  faire  et  enfourchai  à 

nouveau Boutsce. 

Mon  phare  avant  ne  projetait  qu’un  étroit  faisceau  de  lumière,  qui 

éclairait  les  gouttes  d’eau  lorsqu’elles  passaient  devant  lui,  ce  qui 

m’éblouissait  au  lieu  de  me  fournir  la  visibilité  escomptée.  Je  m’élançai 

dans  une  rue  qui  n’était  pas  éclairée  et  accélérai  un  petit  peu.  Rouler  à 

moto  sous  la  pluie  était  d’autant  plus  dangereux  de  nuit,  à  cause  des 

gouttes qui coulent sur la visière et qui gênent la vision, et des pneus qui, 

pour tracter un véhicule aussi léger, tournent moins vite que d’habitude sur 

l’épaisse couche d’eau qui s’accumule sur la route. 

Je  sillonnai  donc  lentement  les  rues  qui  me  ramenaient  vers  le  centre, 

tandis que la pluie et le vent frappaient la route en biais. Des gouttelettes 

microscopiques  semblaient  vouloir  remonter  vers  le  ciel  après  s’être 

écrasées par terre. La pluie, qui s’accumulait, ruisselait  jusqu’au fossés et 

aux bayous, et remplissait tous les dénivelés en créant des flaques partout 

dans les rues. 

Juste avant d’arriver à hauteur du Mississippi, je m’arrêtai à la vue d’un 

alligator de trois mètres cinquante, étendu au beau milieu de la chaussée, la 

gueule grande ouverte, en train de prendre une douche, l’abdomen plaqué 

sur le sol encore chaud. Je restai à le regarder, amusée par cette vision, en 

écoutant les trépidations du moteur de Boutsce en dessous de moi. La Bête 

se  fraya  un  chemin  jusqu’à  ma  conscience.  Grandes  dents.  Une  proie 

difficile  à  tuer.  Une  viande  trop  dure,  je  préfère  la  biche.  Puis,  après 

m’avoir fait part de ses pensées, elle leva les  yeux  vers la pluie et feula. 

Dégoûtée par l’alligator et le temps, elle se recroquevilla en moi, les pattes 

près  du  corps,  et  sa  queue  trapue  enroulée  autour  d’elle  pour  lui  tenir 

chaud. La Bête n’aimait pas la pluie. 

Je  sortis  mon  appareil  photo  pour  prendre  quelques  clichés  de  l’animal 

qui ressortait étonnamment bien avec le flash. Molly allait adorer ça. 

Je trouvai la maison plongée dans le noir. Je me déshabillai et  accrochai 

les  vêtements  en  plastique  et  en  cuir  dans  la  douche  pour  qu’ils  sèchent, 

avant d’aller manger quelque chose. Je me connectai ensuite à Internet et 

trouvai un énorme fichier, envoyé par Reach, dans ma boîte mail. Il avait 

réussi à dégoter tout un tas de choses, telles que la liste des numéros que 

Rick avait appelés avant que son téléphone ne s’éteigne. Je n’en reconnus 

que deux : ceux de Jodi et de Sloan. Il ne m’avait pas passé un seul coup 

de fil. Reach m’avait également fait parvenir une série de photos satellite 

des  locaux  du  Conseil,  prises  durant  les  vingt-quatre  heures  qui  avaient 

précédé  la  rencontre  entre  les  garous  et  vamps’.  Les  clichés  étaient 

instructifs,  non  seulement  car  leur  existence  voulait  dire  que  quelqu’un 

était  prêt  à  payer  pour  surveiller  les  vamps’,  mais  aussi  car  cette 

surveillance  était  réglée  par  le  même  compte  en  banque  local  sur  lequel 

étaient  prélevés  mes  chèques  de  prime.  Intéressant.  Les  vamps’ 

dépensaient  une  sacrée  somme  pour  avoir  un  satellite  braqué  sur  leurs 

propres locaux. 

Et,  plus  important  :  en  se  servant  du  téléphone,  Reach  avait  réussi  à 

réduire  la  liste  des  hôtels  où  Rick  avait  pu  être  photographié,  en  train 

d’embrasser Safia sous sa perruque, à deux établissements situés à l’est de 

la Nouvelle-Orléans. Il ne pouvait pas être d’une précision infaillible, mais 

il  affirmait  que  Rick  s’était  trouvé  là  dans  les  vingt-quatre  heures  qui 

avaient précédé l’extinction de son portable. 

Je rentrai les adresses dans mon téléphone ultramoderne, pour en obtenir 

les  coordonnées  sur  une  carte  de  la  ville.  J’avais  envie  de  m’y  rendre 

immédiatement,  les  armes  à  la  main,  pour  le  retrouver,  mais  c’était  une 

idée  stupide.  Il  faisait  noir,  il  pleuvait  et  je  n’avais  effectué  de 

reconnaissance dans aucun des deux établissements. Rick pouvait se faire 

tuer, et moi aussi par la même occasion. 

Je  pouvais  toujours  appeler  Sloan.  Peut-être  que  les  flics  réussiraient  à 

entrer, ou alors ils se contenteraient de planquer devant le bâtiment pour ne 

pas faire voler en éclats la couverture de Rick. C’était  toujours difficile à 

savoir  avec  la  police.  De  plus,  j’avais  plus  d’options  que  les  forces  de 

l’ordre.  Je  pouvais  me  permettre  de  faire  des  choses  qui  leur  étaient 

interdites. Mais pas s’ils surveillaient les locaux. Je décidai donc de ne pas 

les appeler. 

C’est à cet instant que l’orage éclata pour de vrai. La pluie et le vent des 

dernières heures n’avaient été qu’un prélude à la tempête qui commençait 

à s’abattre avec ses rafales violentes et la pluie qui fouettait la maison en 

faisant autant de bruit qu’un orchestre de percussions au grand complet. Il 

était hors de question que je remonte sur ma bécane dans ces conditions et 

la  Bête  ne  fit  pas  une  seule  allusion  à  une  possible  transformation.  Je 

m’endormis, bercée par la fureur des éléments déchaînés. 

Chapitre 20 





ÇA ALORS ! C’EST VRAIMENT COOL D’UTILISER UN POING AMERICAIN ! 



Le dimanche matin, je sortis de la maison avec pas mal de temps  devant 

moi pour me rendre à l’église et assister au premier office. Je n’avais pas 

été à la messe depuis que j’avais commencé à sortir avec Rick ; peut- être à 

cause  du  fait  qu’il  se  définissait  comme  catholique  et  que  j’étais 

simplement  chrétienne,  ou  parce  que  je  couchais  avec  lui  sans  que  nous 

nous  soyons  passé  la  bague  au  doigt,  et  que  la  culpabilité  m’assaillait  à 

chaque  fois  que  je  pensais  à  Dieu.  La  culpabilité  était  l’un  des  gros 

inconvénients de la religion, pensai-je, amère, alors que Boutsce pétaradait 

sur le chemin de l’église. 

J’arrivai  là-bas  au  lever  du  jour  et  garai  ma  moto  sous  l’arbre  du  petit 

parking  de  la  galerie  marchande  où  l’église  louait  un  espace.  Je  posai 

Boutsce sur sa béquille, sortis ma Bible d’une des sacoches et entrai dans 

les toilettes des dames pour retirer mon jean et  enfiler une jupe. Je savais 

que personne n’aurait fait de remarque sur ma tenue, même un  dimanche 

matin, mais je n’avais pas été élevée comme ça. 

L’église  était  encore  sombre  et  vide,  même  si  je  décelai  l’odeur  du 

prêcheur,  un  petit  gars  honnête  et  mince  qui  avait  l’air  d’un  gamin  de 

douze  ans,  et  qui  devait  donc  être  là  quelque  part.  Je  pris  place  au 

troisième rang et fermai les yeux,  la Bible posée sur mes genoux. J’avais 

beaucoup de péchés à expier, avant de me sentir assez bien pour recevoir 

le  sacrement.  Et  certaines  des  fautes  que  j’avais  commises,  comme  me 

battre, dire des  gros  mots  qui  m’avaient semblé adéquats  sur le  moment, 

ou  encore  coucher  avec  Rick,  je  n’avais  pas  vraiment  envie  de  m’en 

repentir;  il  allait  donc  falloir  que  je  prie  et  que  je  réfléchisse  beaucoup. 

J’avais reçu une éducation destinée à faire de moi une meilleure personne 

que  celle  que  j’étais  devenue.  La  responsable  de  l’orphelinat  n’aurait 

jamais imaginé, même dans ses pires cauchemars, que j’allais devenir une 

tueuse  de  parias,  coucher  avec  un  flic  en  dehors  des  liens  du  mariage, 

flirter avec un domestique nourricier sous la douche et laisser une sorcière 

vivre  sous  mon  toit...  Ouais,  elle  ne  serait  pas  très  fière  de  moi.  Je  ne 

l’étais  déjà  pas  moi-même,  surtout  à  cause  de  ce  qu’il  s’était  passé  avec 

Gros Bras. 

La  lumière  était  diffuse  dans  la  petite  église,  qui  était  éclairée  par  de 

hautes fenêtres, entravées par le feuillage d’une végétation envahissante ; 

des  arbustes  qui  n’avaient  pas  été  taillés  et  s’étaient  vite  transformés  en 

petits arbres. Le bâtiment sentait la peinture et la poussière, mais je décelai 

également  l’odeur  des  souris  qui  vivaient  dans  les  murs,  ainsi  que  celle, 

plus ténue, des fidèles qui m’avaient précédée. Je n’entendais que le bruit 

étouffé du moteur des voitures qui passaient dans la rue ; tout était calme, 

même les souris. 

C’était un endroit où je ne pouvais pas me cacher de moi-même, pas dans 

une  église.  Toutefois,  lorsque  je  pensais  à  Dieu  ici,  je  n’avais  pas  le 

sentiment  qu’il  s’offusquait  du  fait  que  je  me  replongeais  dans  mon 

héritage  cherokee,  même  dans  ses  aspects  les  plus  mystiques  qui 

ressemblaient plus à des conseils pratiques que la religion chrétienne. Je ne 

croyais pas non plus qu’il pouvait s’offusquer du fait que j’avais laissé une 

femme  d’une  autre  espèce,  une  sorcière,  me  guider  dans  un  acte  de 

méditation, même si la Bible disait : « tu ne permettras pas à une sorcière 

de vivre ». Je ne pensais pas non plus qu’il puisse m’en vouloir de tuer et 

de manger des trucs quand j’étais la Bête, ni parce que je me transformais. 

Mais le coup de la douche avec Gros Bras, et le fait que je couchais avec 

Rick ; ce genre de trucs ne devait pas lui plaire, même si la Bible affirmait 

que tous les péchés se valaient, que le mensonge équivalait au meurtre, le 

commérage à la haine et le fait de se rouler dans le foin à boire un coup de 

trop. C’était donc  l’aspect culturel de  mes  actes  qui  me posait  problème, 

pas ce que Dieu en pensait. 

Mais allez dire ça à mon cerveau. Pouvez-vous demander le pardon pour 

quelque chose que vous comptez refaire si vous en avez l’occasion ? Les 

fumeurs savent qu’ils continueront à fumer. Les alcooliques qu’ils boiront 

encore. Est-ce qu’ils demandent l’absolution pour autant ? Est-ce gâcher sa 

salive ? Est-ce mentir à Dieu que d’ajouter une autre faute sur des péchés 

pour lesquels on ne s’est pas repenti ? Un sentiment sombre de culpabilité 

monta  en  moi,  comme  des  reptiles  aveugles,  froids  et  visqueux,  qui 

serpentaient sur moi, en sifflant doucement. 

Je  restai  assise,  tête  baissée,  pendant  que  la  petite  foule  de  l’office 

matinal  se  rassemblait,  en  projetant  délibérément  une  aura  invisible  qui 

leur enjoignait de garder leurs distances. Toute la  messe durant, je  gardai 

les yeux rivés au sol, sans chanter, ni suivre la lecture des saintes Écritures. 

Je  me  contentai  d’écouter  le  prêcheur  et  le  silence  de  mon  cœur.  J’avais 

des  problèmes  à  aborder,  mais  j’allais  devoir  les  garder  pour  plus  tard. 

Avant  toute  chose,  il  fallait  que  je  boucle  l’affaire  de  l’assassinat  de  la 

féline,  que  je  retrouve  Rick  et  que  je  décide  quoi  faire  à  propos  de  Gros 

Bras,  qui  était  en  train  de  se  faire  ensorceler  par  Evangelina.  Était-ce  à 

cause  d’un  sort  que  Gros  Bras  m’avait  semblé  plus  attirant  ?  Est-ce  que 

notre flirt de la douche avait été causé par un charme ? Troublée, je laissai 

passer l’eucharistie sans y prendre part et me glissai discrètement hors de 

l’église pendant la dernière prière, pour n’avoir à parler à personne. 

Je  me  changeai  sur  le  parking,  en  enfilant  mon  pantalon  sous  la  jupe, 

avant  de  la  retirer  et  de  quitter  le  parking  de  la  galerie  marchande  au 

moment même où le prêcheur ouvrait les portes de l’église, à la recherche, 

sans nul doute, d’une de ses brebis qui avait l’air égarée. 

Sur  mon  portable,  une  application  m’indiquait,  sur  un  plan,  les  deux 

hôtels  où  Reach  disait  que  Rick  avait  pu  séjourner.  Je  démarrai  et  arrivai 

vite dans l’est de la ville. Le premier endroit où je m’arrêtai était le bon. 

L’hôtel était en tout point identique à celui des  photos  qui  m’avaient été 

données. De plus, il sentait le chien mouillé et malade ; comme un chenil 

abandonné depuis des semaines. Il s’agissait bien d’une odeur canine, pas 

féline.  La  puanteur  des  loups-garous,  pas  celle  des  félins.  Je  stationnai  et 

arpentai,  mon  casque  sous  mon  bras,  le  parking  à  moitié  plein  et  mal 

entretenu,  à  la  recherche  d’un  vigile.  Feignant  la  nonchalance,  j’observai 

les  voitures  et  les  camions.  Il  n’y  avait  pas  de  véhicules  neufs,  pas  de 

voitures  écologiques  ou  hors  de  prix.  La  plupart  étaient  décorées 

d’autocollants prônant la légalisation de la marijuana ou affirmant que leur 

propriétaire  était  capable  de  se  défendre.  Certains  faisaient  aussi  la 

publicité  d’une  marque  de  bière,  de  vodka  ou  de  tequila.  Seule  la  moitié 

des autocollants étaient écrits en anglais, le reste était en espagnol. Il allait 

vraiment falloir que je prenne des cours d’espagnol. Ce qu’il me restait du 

lycée ne m’était plus d’un grand secours. 

Je fis ensuite le tour du bâtiment. Sur le parking de l’autre côté, je repérai 

la  moto de Rick.  Une onde de choc remonta le long de  mon dos, comme 

une  colonne  de  fourmis  rouges  enragées.  L’état  de  sa  bécane  donnait 

l’impression  qu’elle  n’avait  pas  été  déplacée  depuis  plusieurs  jours  ;  le 

siège était couvert de feuilles mortes et de débris en tous genres. Il n’aurait 

jamais laissé sa moto dehors avec la tempête qui avait sévi la nuit dernière. 

Pas s’il était en vie et indemne, en tout cas. 

Mon taux d’adrénaline monta en flèche, tandis que je faisais le tour de la 

moto  ;  cependant,  toutes  les  odeurs  avaient  été  effacées  par  le  déluge. 

Deux fourgons rouillés étaient garés de chaque côté de la bécane, un bleu 

et un rouge. Et tous deux dégageaient une forte odeur de loups- garous. 

 Merde. 

Tout  en  essayant  de  calmer  la  rage  et  la  peur  qui  coulaient  dans  mes 

veines,  et  d’avoir  l’air  le  moins  menaçante  possible,  je  remontai  les 

couloirs de l’hôtel en reniflant devant chaque porte. Je repérai sans peine 

l’odeur  forte  et  récente  des  loups-garous,  ainsi  que  celle  de  Rick,  plus 

ancienne et ténue. Mon cœur se serra douloureusement. Je me dirigeai vers 

la petite réception dans laquelle flottait une puanteur atroce de tabac froid 

et  de  bière,  ainsi  qu’une  odeur  récente  de  marijuana  et  une  autre  de 

désodorisant, si forte que je faillis vomir. Après avoir trouvé une photo de 

Rick dans mon téléphone, je sortis vingt dollars de ma poche. Je plaquai le 

billet sur le comptoir, en tendant le portable au réceptionniste avant même 

qu’il n’ait le temps de dire bonjour. 

— Tu connais ce type ? Tu l’as déjà vu ? Je ne suis pas ici pour faire du 

grabuge. 

Je  laissai  le  billet  devant  lui  et  ouvris  du  bout  du  pouce  ma  licence 

professionnelle de détective privé, avant de la jeter à côté du fric. 

— Il a disparu. Les flics pensent qu’il est mort, ajoutai-je. 

Le gars de la réception devait avoir vingt-cinq ans, il était défoncé et ses 

cheveux  plats  ne  cachaient  pas  les  yeux  rougis  qui  fixaient  le  billet  de 

banque.  Il  se  passa  la  langue  sur  les  lèvres,  comme  le  chien  de  Pavlov, 

avant de détourner le regard vers l’écran du téléphone. Il observa la photo 

pendant un bon bout de temps, puis il posa le bout des doigts sur le billet, 

en me regardant dans les yeux. 

— Je me ferais virer si je vous racontais qu’il a séjourné ici avec une fille 

et plusieurs gars dans les chambres 114 et 115. Je ne peux donc pas vous le 

dire, ajouta-t-il en fourrant le billet dans sa poche. Ah, et désolé, je ne peux 

pas non plus vous dire que les chambres sont attenantes. 

— Hypothétiquement  parlant,  dis-je  en  pouffant.  Si  une  fille  défonçait 

une  porte  et  payait  pour  les  dégâts,  afin  d’éviter  que  les  flics  ne  soient 

appelés, combien ça lui coûterait ? 

— La dernière fois qu’une porte a été réparée, la facture s’élevait à deux 

cents dollars. Mais les flics étaient venus. 

Je déposai alors deux cent cinquante dollars sur le comptoir. 

— Prépare-moi un reçu pour deux cent soixante-dix dollars. Personne ne 

le verra, sauf mon comptable et l’Oncle Sam au moment des impôts. 

Le gamin laissa son cerveau ramolli réfléchir un instant, en se grattant les 

fesses, et finit par acquiescer. 

— Montez jusqu’à trois cents et marché conclu. 

J’ajoutai  quelques  billets  supplémentaires  pour  rassembler  la  somme 

qu’il réclamait, mais gardai la main dessus. 

— Pour  cette  somme-là,  tu  coupes  aussi  les  caméras  de  surveillance 

pendant dix minutes. Personne ne meurt. Pas de sang, pas de flics, pas de 

presse. 

— Je vais les laisser allumées juste au cas où vous vous emballiez et que 

je doive sauver mes fesses, dit-il en grattant l’objet de son discours. Mais 

vous pouvez revenir et me voler la cassette. 

Il pointa du doigt le vieux magnétoscope qui se trouvait sous le comptoir. 

Le  môme  avait  beau  être  défoncé,  il  parvenait  encore  à  réfléchir.  Il  me 

donna  un  reçu,  sur  un  papier  à  en-tête  photocopié  par  une  machine  qui 

avait désespérément besoin d’une nouvelle cartouche d’encre. Sa signature 

était illisible, mais je doutais que ce soit la sienne de toute façon, ce qui ne 

changeait pas grand-chose pour moi. J’allais juste le filer à Léo pour qu’il 

me  rembourse,  avant  que  la  facture  ne  termine  entre  les  mains  de  mon 

comptable.  Un  mensonge  partiel  de  plus,  un  autre  péché  à  ajouter  à  mon 

fardeau grandissant. Je déposai un billet de vingt supplémentaire devant lui 

pour l’amadouer un peu plus. 

— J’adore faire des affaires avec vous, dit-il avant de s’esclaffer, comme 

si ce qu’il venait de dire était hilarant. 

L’humour des gens qui fument des joints m’avait toujours échappé. 

Je  retournai  vers  Boutsce  pour  me  munir  de  trois  armes  de  poing  et  en 

flanquai deux dans le harnais spécial qui se trouvait au creux de mes reins. 

Toutes avaient été passées en revue, pour m’assurer que des munitions en 

argent  soient  prêtes  dans  la  chambre  de  chaque  flingue.  Je  glissai 

également  deux  couteaux  dans  la  ceinture  de  mon  pantalon.  J’aurais  pu 

appeler Derek Lee ou les flics en renfort, mais je n’en fis rien. L’odeur de 

Rick  était  en  train  de  s’estomper,  il  fallait  donc  que  je  repère  les  lieux 

assez vite. J’enfilai un poing américain sur les doigts de ma main droite. Je 

n’en avais jamais utilisé, mais ça me semblait être une bonne idée, ce jour-

là.  J’allais  certainement  avoir  besoin  de  mes  fringues  en  cuir  pour  me 

protéger, mais je n’avais pas le temps de rentrer me changer. 

Je pris mon souffle, en observant comment étaient faites les  serrures des 

portes de l’établissement, et empoignai fermement mon 9 mm de la main 

gauche, même si je visais bien mieux avec la droite. 

Mes cibles ne seraient jamais très loin, la précision des tirs n’était donc 

pas  essentielle.  Par  contre,  j’allais  avoir  besoin  de  toute  la  puissance  de 

mon crochet du droit; je voulais faire des blessés, mais pas de victimes. Je 

montai au pas de course vers la chambre 114 et laissai la Bête s’éveiller et 

envahir  mon  corps,  tout  en  libérant  une  infime  partie  de  la  fureur  qui 

bouillonnait en moi. 

Le  poids  du  corps  parfaitement  équilibré,  je  pivotai  sur  le  côté  et  vers 

l’avant  pour  prendre  mon  élan.  Je  transférai  toutes  mes  forces  dans  mon 

torse,  ma  hanche,  ma  cuisse,  mon  genou  et  jusqu’à  ma  cheville,  puis 

défonçai  la  porte du  plat  du  pied.  La  semelle  de  ma  botte  frappa  juste  en 

dessous  de  la  serrure.  Le  cadre  de  la  porte  vola  en  éclats  et  elle  s’ouvrit 

brutalement,  en  brisant  la  chaîne  de  sécurité.  Les  éclats  de  bois  et  les 

pièces du verrou valdinguèrent dans la lumière matinale. Le battant heurta 

violemment le mur et l’odeur des loups-garous me frappa. Je pénétrai dans 

la pièce, avant même que les deux spécimens sous leur forme humaine ne 

soient à moitié réveillés. 

L’un  d’eux  se  retrouva  instantanément  au  pied  du  lit,  la  marque  de  ma 

semelle imprimée sur la mâchoire. L’autre essaya d’attraper un flingue que 

je fis voltiger avant de lui asséner un coup de poing au visage. Je lui avais 

certainement cassé la mâchoire ainsi que quelques dents. Il était étendu par 

terre, inconscient, et les dents qu’il lui restait n’étaient 

plus alignées. Je regardai mon poing serré. Le coup ne m’avait même pas 

fait mal. Ça alors ! C’est vraiment cool d’utiliser un poing américain ! 

Quatre  secondes  après  avoir  défoncé  la  porte,  je  passai  dans  la  pièce 

contiguë, prête à faire feu vers la porte ou la fenêtre en cas de besoin. La 

deuxième  chambre  était  vide.  Elle  puait  la  femelle,  la  maladie  et  le  sexe. 

Sous ces relents puissants, je décelai également l’odeur plus faible du sang 

de  Rick.  Bien  que  prise  d’une  bouffée  de  chaleur,  je  me  forçai  à  rester 

debout  et  à  observer  attentivement  autour  de  moi,  en  utilisant  tous  mes 

sens  qui  étaient  bombardés  de  sensations  visuelles  et  olfactives  confuses, 

accompagnées du goût et de la texture de l’air sur ma peau. 

La  pièce  était  en  piteux  état,  comme  si  une  meute  de  chiens  enragés 

l’avait réduite en morceaux, en s’acharnant sur chaque partie des meubles. 

Seul le lit était toujours sur pied, même s’il était également bien amoché. 

À  l’odeur,  je  pouvais  dire  que  la  louve  s’était  régulièrement  couchée  là 

pour  s’accoupler  avec  tous  les  mâles,  entre  les  draps  arrachés  et  les 

morceaux de rembourrage du matelas. Avec Rick aussi, et beaucoup. 

Les loups s'accouplent à vie, pensa la Bête. Sale chienne. 

Une vieille odeur de sang de bœuf me chatouilla les narines et je vis une 

gamelle  d’eau  dans  un  coin,  à  côté  d’un  morceau  de  moquette 

ensanglantée,  surplombée  de  traces  de  viande  rance  sur  le  mur,  là  où  un 

garou avait dû manger sous sa forme animale. 

La  signature  olfactive  de  la  louve  dégageait  une  puanteur  malsaine, 

même pour mon odorat humain, comme si je pouvais sentir le virus ou la 

bactérie  qui  la  rendait  folle.  Elle  semblait  plus  présente  et  plus  virulente 

que celle qui coulait dans les veines des mâles. Je n’avais rien décelé de tel 

chez les félins. Les infos de l’érudit romain de Sabina étaient en train de se 

révéler vraies. 

Le  placard  n’avait  plus  de  portes.  Quelques  vêtements  de  femme 

pendaient sur des cintres. Le reste avait été jeté en boule sous la tringle. La 

salle de bains était plus propre que le reste de la chambre, peut-être parce 

qu’elle  n’avait  pas  beaucoup  servi.  Il  y  avait  des  articles  de  toilette 

féminins à moitié vides, éparpillés, renversés et empilés un peu partout. Le 

siège des toilettes était relevé et l’image de la louve en train d’y boire me 

traversa  l’esprit,  en  tordant  mes  lèvres  dans  un  sourire  sauvage.  Je 

découvris une perruque blonde à moitié cachée sous le meuble de la salle 

de bains. 

Sur  les  photos,  Rick  était  en  train  de  draguer  une  rousse.  Et  j’avais 

imaginé qu’il s’agissait de Safia. Mais à en croire la puanteur de sexe qui 

flottait  dans  la  pièce,  il  n’avait  pas  couché  qu’avec  une  seule  femelle 

garou.  Si  j’avais  trouvé  un  postiche,  il  y  en  avait  peut-être  un  autre.  Je 

balayai  lentement  la  pièce  du  regard  et  repérai  une  perruque,  faite  de 

longues  tresses  rousses  emmêlées  et  pleines  de  trucs  croûtes,  que  je  ne 

comptais  pas  examiner  de  plus  près.  Un  changement  d’identité  rapide  et 

prêt à l’emploi. Je la retournai du bout du pied pour regarder à l’intérieur. 

Un  cheveu  brun  était  emprisonné  dans  le  filet.  Je  me  penchai  et  reniflai. 

Ouais,  la  louve.  À  un  point  de  son  enquête  sous  couverture,  Rick  avait 

donc trouvé les loups, et il avait fini par devenir... leur prisonnier ? 

Un  courant  d’air  s’engouffra  par  la  fenêtre  ouverte  du  mur  du  fond.  Je 

m’approchai, pas vraiment surprise de trouver la vitre brisée et des traces 

de  sang  sur  les  débris  éparpillés.  J’approchai  le  nez  pour  cataloguer  les 

différentes  phéromones  présentes.  Il  s’agissait  du  sang  de  Rick.  Et  je 

pouvais presque sentir le goût de sa peur sur ma langue. Il avait essayé de 

s’échapper.  Il  avait  recommencé  à  bosser  sous  couverture  et  avait 

rencontré des problèmes. Rick était captif ou il l’avait été. Au fond de moi, 

la Bête se mit à grogner. 

Je retournai vers le lit. Sous l’un des oreillers, je trouvai le portefeuille et 

le badge de Rick, sur l’un des seuls endroits intacts du matelas. Son sang 

avait également été versé sur le lit. Rick n’était donc plus sous couverture. 

Une folie furieuse bouillonnante et grandissante s’empara de moi. J’avais 

besoin  d’un  défouloir  que  je  n’allais  pas  avoir.  Il  fallait  que  je  procède 

analytiquement,  méthodiquement,  et  non  comme  une  maniaque  enragée. 

Pourtant,  j’avais  du  mal  à  respirer  et,  en  dépit  de  la  chaleur,  mon  corps 

était pris de sueurs froides. Je réprimai mes réactions aux odeurs de sang, 

de  sperme  et  au  parfum  de  la  louve,  et  les  remplaçai  par  une  réflexion 

froide et posée. 

De  retour  dans  la  première  pièce,  je  trouvai  les  deux  loups  nus.  Le 

premier  était  toujours  inconscient,  tandis  que  l’autre  se  trouvait  au  beau 

milieu de ce qui ressemblait à une transformation très douloureuse, surtout 

avec sa mâchoire humaine brisée. Je pris le temps de regarder et de renifler 

autour  de  moi.  Même  si  elle  était  marginalement  moins  détruite  que  la 

chambre attenante, la pièce n’en restait pas moins une véritable porcherie, 

jonchée de boîtes de pizzas, de bouteilles de bière, de boîtes de conserve et 

de  vêtements  éparpillés.  Des  matelas  pneumatiques  dégonflés  étaient 

empilés dans un coin, comme si les occupants avaient décidé de les jeter là 

lorsqu’ils ne s’en servaient pas. Il y avait également un petit tas d’attaches, 

ces espèces de menottes en plastique qu’utilisent les policiers pour attacher 

les suspects rapidement. Sur le côté, il y en avait quelques-unes qui avaient 

été  coupées.  Elles  présentaient  des  traces  de  sang,  pour  la  plupart 

anciennes et sèches. Toutefois, sur l’une des paires, le sang était plus frais : 

il s’agissait de celui de Rick. 

Je  reniflai  attentivement  le  morceau  de  plastique.  Le  sang  n’avait  pas 

l’odeur de la mort. Rick était vivant lorsqu’il l’avait porté. Peut-être la nuit 

dernière,  cette  même  nuit  où  j’avais  décidé  de  ne  pas  ressortir  sous  la 

pluie.  Ma  gorge  se  serra.  Ma  respiration  saccadée,  stridente  et  irrégulière 

semblait  brûler  ma  poitrine  dans  la  petite  chambre  d’hôtel.  Je  sanglotais 

presque de rage. 

J’ouvris le placard. La veste de moto de Rick se trouvait par terre. Mes 

yeux  piquaient  douloureusement  quand  j’en  ouvris  les  pans  du  bout  du 

pied. En dessous, je trouvai son téléphone portable éteint, la batterie était 

probablement  morte.  Il  y  avait  également  une  poignée  de  pièces  de 

monnaie éparpillées. Rien d’autre. 

Je jetai un dernier coup d’œil en direction du garou qui se transformait et 

le trouvai étendu sur le flanc, complètement changé en loup. Il haletait de 

manière irrégulière, en bougeant mollement les pattes comme un chien en 

train  de rêver. J’avançai vers lui sur la  moquette sale  et ses  mouvements 

s’accélérèrent tandis qu’il essayait de se relever, le souffle court de terreur. 

Je pressai violemment mon poing américain sur le côté de son crâne. 

— Je ne vais pas te tuer, déclarai-je. (Il s’immobilisa, comme s’il retenait 

sa respiration.) Le gars que vous gardiez ici, est-il toujours en vie ? 

Le regard marron et doré du loup se tourna vers moi. Il respira un grand 

coup.  Il  me  reniflait  comme  s’il  voulait  déterminer  mon  espèce  et  mes 

intentions. 

— Je ne te tuerai pas, recommençai-je, même si la réponse est  « non ». 

Mais  si  tu  me  dis  «  oui  »  et  que  je  découvre  que  tu  m’as  menti,  je  te 

traquerai aidée de potes à moi. Tu sais, les anciens marines, ceux que tu as 

rencontrés  à  la  grande  fête  du  coming-out.  Et  je  te  jure  de  pendre  ton 

pelage  au  mur  de  mon  salon.  (Je  reculai  mon  visage  du  sien  de  quelques 

centimètres en tendant le bras et laissai le regard de la Bête transparaître à 

travers  le  mien.  Son  pelage  épais  et  rêche  se  fraya  un  chemin  jusqu’à  la 

surface  de  ma  peau.  Lorsque  je  recommençai  à  parler,  ma  voix  était 

descendue d’une octave.) Mais avant ça, je jouerai avec toi comme avec un 

vulgaire lapin. Je te ferai souffrir. Tu m’as bien comprise ? 

Le  loup  parvint  finalement  à  placer  ses  pattes  sous  son  corps  et  je  le 

laissai  courir  jusqu’au  matelas.  Il  se  blottit  contre  la  tète  de  lit,  la  queue 

entre  les  pattes,  plaquée  contre  son  ventre,  et  la  tête  baissée.  Il  leva  les 

yeux vers moi en dévoilant le blanc sous ses iris. Il s’agissait d’une attitude 

de  soumission.  Il  gémit  et  acquiesça  d’un  signe  de  tête  ;  un  geste 

complètement humain qui semblait vraiment bizarre effectué par un loup. 

— Le type est-il toujours vivant ? répétai-je. 

Le  loup  inclina  un  peu  plus  la  tête  entre  ses  pattes  avant.  Je  tentai  ma 

chance une fois de plus. 

— Était-il encore vivant, la dernière fois que tu l’as vu ? Même signe de 

tête. 

— C’était aujourd’hui ? Ce matin ? Deux signes de tête : oui et oui. 

Du dégoût et de la colère montèrent en moi. Si je m’étais passée de cette 

session de culpabilité à l’église, je serais peut-être arrivée à temps. Peut-

être... 

— Tape  avec  ta  patte,  lui  ordonnai-je.  Quand  sont-ils  partis  ?  Quatre 

coups de patte plus tard, je compris que je n’étais pas à l’église, mais que 

je  dormais  lors  de  leur  départ.  Quatre  heures  du  matin  ?  Pourquoi  quatre 

heures ? 

— Ils se sont barrés en voiture ? 

Il se mit à gémir. Il fallait que je sois plus précise. 

— Une voiture et un camion ? Une camionnette ? Il inclina deux fois la 

tête. 

— Est-ce que tu sais où ils se rendaient ? 

Cette fois, le loup hésita. Je voyais bien qu’il était en train de réfléchir. Je 

me demandai alors s’il pensait comme un humain lorsqu’il n’avait qu’un 

cerveau  de  loup.  La  façon  dont  je  vivais  mes  transformations  n’était  pas 

nécessairement  la  même  que  la  leur.  Dommage  que  nous  n’ayons  pas  le 

temps  de  devenir  copains  et  de  comparer  nos  histoires,  pensai-je.  Il  finit 

pas acquiescer. 

— Tu sais que c’est un flic, n’est-ce pas ? lui demandai-je. Moi, je sais 

qu’il était ici, prisonnier et blessé. Si on le retrouve mort après notre petite 

conversation, je parlerai de toi aux flics ainsi qu’à mes potes. Où allaient-

ils ? 

Il afficha un air perdu. 

— À l’est du fleuve ? Il secoua la tête. 

— À l’ouest du fleuve ? Oui. 

Voilà qui divisait mes recherches en deux. Pour le moment, le gars s’était 

plutôt bien comporté, je me risquai donc à lui poser la question : 

— La maison du clan Pellissier ? 

Le  loup  eut  alors  une  réaction  complètement  humaine  :  il  écarquilla  les 

yeux tout ronds. Bingo ! 

— À  quatre  heures  du  matin  ?  demandai-je,  en  laissant  mon  incrédulité 

poindre dans le ton de ma voix. À l’heure où les vamps’ sont le plus actifs? 

(Il baissa la tête pour m’indiquer que j’avais bien compris. Je me hasardai 

à  formuler  une  hypothèse.)  Pour  fouiller  la  maison  et  planifier  quelque 

chose ? (Il fit un mouvement de tête à mi-chemin entre un « oui » et un « 

non ». Je chauffais, mais ce n’était pas tout à fait ça. J’ignorais ce que les 

loups avaient en tête, mais je sentais que ça n’allait pas me plaire.) Et ils 

ont embarqué Rick avec eux ? 

Une fois de plus, il  me fit la  même  réponse incertaine.  Il avait la queue 

entre les pattes et sa position en disait long : il était totalement soumis. Je 

ne savais pas quel était son rôle sous sa forme humaine, mais ce qui était 

sûr, c’est que sous sa forme canine, il était loin d’être le mâle dominant. 

Je  jetai  un  coup  d’œil  vers  l’autre  loup-garou,  qui  dormait  toujours  à 

cause du coup que je lui avais décoché. Son corps nu couvrait la majeure 

partie  du  lit  et  je  reconnus  l’énorme  mec  qui  fumait  devant  le  bar  de 

motards où tout avait commencé : Armoire à Glace. Il n’était pas beaucoup 

plus beau à poil que recouvert de ses vêtements. Je me tournai à nouveau 

vers le loup. 

— Votre  louve,  repris-je.  Le  gars  a  une  certaine  utilité  pour  elle  ? 

Quelque chose qui fait qu’elle le garde en vie ? (Sans me quitter des yeux, 

le loup secoua lentement la tête, deux fois. Ce qu’il vit dans mon regard lui 

fit  rentrer  les  épaules  et  ses  yeux  tressaillirent  vers  le  flingue  qui  se 

trouvait  dans  ma  main  gauche.)  Donc,  elle  le  garde  en  vie  parce  qu’elle 

l'aime bien ? 

Aussi  surprenant  que  cela  puisse  paraître,  le  loup  émit  un  gémissement 

puis acquiesça. Sa réponse me flanqua tellement la chair de poule que j’eus 

l’impression  que  mon  pelage  allait  poindre  sous  ma  peau.  Une  peur 

brûlante s’empara  de  moi au  moment où  mon cerveau  arriva une fois  de 

plus à une conclusion. À la façon dont son museau se tordit et après mon 

expérience dans le corps d’un limier, je savais que le loup pouvait déceler 

ma terreur. 

— Elle essaye de le transformer, n’est-ce pas ? 

Il fit oui de la tête. Je frappai sans réfléchir, à la vitesse de la Bête et en 

jetant tout le poids de mon corps dans le coup. Le poing américain atterrit 

en plein sur l’arête de son nez. L’impact projeta sa tête vers le haut, puis en 

l’arrière. Son corps fut propulsé hors du lit dans une roulade, pour terminer 

sa  course  contre  le  mur,  avant  de  retomber  par  terre.  L’envie  de  lui  tirer 

dessus était si forte qu’elle me faisait mal. Cependant, je me contentai de 

retourner le corps, toujours humain, de l’autre garou et de lui attacher les 

mains dans le dos, à l’aide de trois de ses propres liens en plastique, afin 

d’être  certaine  qu’il  ne  puisse  pas  se  dégager.  Je  fis  de  même  avec  ses 

pieds,  que  je  soulevai  ensuite  pour  les  joindre  à  ses  poignets  entravés. 

Encore  une  fois,  j’utilisai  plusieurs  morceaux  de  plastique.  Il  était  bien 

ficelé. 

Je répétai l’opération avec le corps du loup étendu sur le sol ; toutefois, si 

les garous changeaient de forme en utilisant les mêmes lois physiques que 

moi, il était peu probable que les liens résistent. 

De retour à la réception, la puanteur fraîche du joint tout juste fumé  me 

piqua  le  nez.  le  tendis  la  main  vers  le  jeune  réceptionniste  qui  retira  la 

cassette du lecteur et la plaça dans ma paume. Toutefois, son regard évitait 

le  mien;  il  fuyait  vers  la  droite.  J’esquissai  un  sourire,  en  sachant 

parfaitement que mon rictus n’avait rien de gentil. 

— Si je découvre que tu as interverti deux cassettes, que tu en as fait une 

copie ou que tu as brisé notre accord d’une quelconque manière, je reviens 

et je récupère mes trois cents dollars, même s’il faut te dépecer pour ça. 

Ses  doigts  tremblants  plongèrent  alors  sous  le  comptoir  et  il  plaça  une 

cassette supplémentaire dans le creux de ma main. 

— J’adore faire des affaires avec vous, dis-je en le citant. Bizarrement, je 

n’eus pas droit à un sourire en partant. 

Une  fois  sur  le  parking,  je  fouillai  dans  ma  poche  pour  en  sortir  mon 

téléphone personnel et composai le numéro du flic qui m’avait averti de la 

disparition de Rick : Sloan Rosen. Aux bruits de poulailler que j’entendis 

derrière  lui,  lorsqu’il  décrocha,  je  compris  immédiatement  qu’il  était  au 

boulot. 

— Il  vous  manque  toujours  un  flic  ?  demandai-je,  en  espérant  qu’ils 

l’aient retrouvé depuis qu’il avait été emmené à quatre heures du matin, et 

en sachant que Rosen reconnaîtrait ma voix. 

— Oui, répondit-il d’un ton qui indiquait qu’il était en présence d’autres 

agents et qu’il fallait que je fasse attention à ce que je disais. 

Je  lui  donnai  alors  le  nom  de  l’hôtel,  l’adresse  et  le  numéro  des 

chambres. 

— Rick Lafleur a été retenu là-bas jusqu’à quatre heures du matin. Il était 

vivant lorsqu’ils l’ont emmené, mais les chiens sur lesquels il enquêtait ont 

découvert qu’il était flic et je parie que ça ne leur a pas beaucoup plu. Si 

vous  faites  vite,  vous  trouverez  peut-être  encore  deux  loup-garou  ligotés, 

prêts à être interrogés. 

— Mais qui êtes-vous ? demanda Rosen. Et comment avez-vous su pour 

le flic ? 

— Bien  joué,  pouffai-je,  sachant  qu’il  nous  protégeait  tous  les  deux  en 

faisant  ça.  Et  pendant  qu’on  y  est,  laisse-moi  te  suggérer  d’envoyer  le 

shérif  ou  son  adjoint  chez  Léo  Pellissier.  L’un  des  toutous  m’a  dit  qu’à 

quatre heures ce matin, les loups étaient allés fouiller la maison du maître 

de la ville pour reconnaître les lieux. 

Sloan lâcha un juron et raccrocha. Je retirai la batterie de mon téléphone 

et la rangeai avec le portable au fond de ma poche, avant de faire rugir le 

moteur jusqu’à chez moi. 

À mon arrivée,  mon attitude força Evangelina et Gros Bras à ne pas me 

poser  de  questions  et  à  me  laisser  tranquille.  Je  fermai  la  porte  de  ma 

chambre  et  allumai  mon  ordinateur  pour  imprimer  des  cartes  de  la  ville 

ainsi  que  mes  recherches  sur  l’histoire  des  vamps’,  pour  y  jeter  un  coup 

d’œil une fois de plus. Je commençai à parcourir les documents, mais sans 

les  lire ;  je  les  regardais  et  laissais  mon  esprit  absorber  les  informations 

qu’il  jugeait  utiles.  Une  fois  la  moitié  des  éléments  passée  en  revue,  je 

remarquai la photo d’un enfant brun, au teint  mat  et  aux yeux noirs  ; un 

garçonnet  aux  boucles  courtes  et  au  col  en  dentelle.  J’observai  plus 

attentivement  le  cliché.  Quelque  chose  dans  la  forme  de  son  menton,  de 

ses yeux et de sa bouche qui n’était qu’une fine ligne hargneuse,  m’était 

vaguement familier. Je la  retournai et, au dos, la  même écriture que celle 

des extraits de journal intime indiquait : Terrance Sweets, 9 ans. 

Je  continuai  à  creuser,  persuadée  de  tenir  là  quelque  chose.  Sauf  que 

j’ignorais dans quelle direction chercher. Aucun des conflits des vamps’ ne 

prenait  sa  source  dans  un  passé  récent.  Tous  étaient  liés  à  un  passé 

lointain.  Celui-ci  datait  du  début  du  vingtième  siècle,  mais  comme  je 

n’arrivais  pas  à  savoir  de  quoi  il  retournait,  Rick  était  peut-être  mort  à 

l’heure actuelle. Une fois le paquet de feuilles terminé, je jetai la pile de 

clichés et de photocopies sur le lit, écœurée. 

— Réfléchis, me murmurai-je à moi-même. 

Les  flics  avaient  appris  que  les  félins-garous  étaient  en  ville,  pour 

parlementer  avec  Léo,  durant  les  deux  semaines  qui  avaient  précédé 

l’annonce officielle. Puis, les garous étaient sortis de leur placard poilu. La 

police avait donc envoyé Rick enquêter là-dessus. Les loups se pointèrent 

ensuite  et,  je  ne  sais  comment,  Safia  en  entendit  parler.  Rick  apprit  la 

présence des loups de la bouche de Safia et il décida alors de leur rendre 

également une petite visite. Jusqu’ici, tout allait bien. 

Après une journée de repos passée dans les montagnes en ma compagnie, 

il  avait  repris  sa  couverture,  mais  quelque  chose  avait  changé  en  son 

absence.  Mon  petit  Rick  savait  qu’il  y  avait  des  problèmes  lorsqu’il  était 

rentré  en  ville,  mais  pour  une  raison  que  j’ignorais,  il  n’avait  pas  pu  se 

permettre d’appeler des renforts officiels. Il avait donc choisi d’inviter une 

fille (soit Safia, soit la louve) à petit-déjeuner dans notre restaurant préféré, 

en espérant que j’entreprenne des recherches approfondies, ce qui n’avait 

pas été le cas. Au lieu de ça, j’avais boudé. Et le fait de bosser pour Léo 

avait fait le reste, je m’étais retrouvée au milieu des chamailleries des chats 

et des chiens et j’avais laissé Rick se débrouiller tout seul. 

En  colère  contre  moi-même,  contre  Léo  Pellissier,  mais  aussi  contre 

Rick,  je  repris  les  armes,  même  si  je  doutais  d’en  avoir  besoin  avant  la 

tombée  du  jour.  Toutefois,  étant  donné  que  faire  les  choses  en  douceur 

n’était  pas  mon  fort,  il  était  judicieux  de  me  trimbaler  partout  avec  mon 

arsenal.  Surtout  s’il  y  avait  une  chance,  même  infime,  pour  que  je  ne 

repasse  pas  ici  avant  la  nuit.  J’enfilai  ma  panoplie  de  cuir  et  plaçai  mon 

M4  dans  mon  dos,  avec  l’extension  de  la  crosse  bien  à  sa  place.  Le 

dispositif ne me permettrait pas d’atteindre des cibles très lointaines, mais 

la  stabilité  qu’offrait  la  longue  crosse  pouvait  être  pratique.  Mon  Benelli 

était  chargé  de  sept  cartouches  de  76  millimètres,  remplies  à  la  main  de 

petites fléchettes en argent. Il y en avait six dans le chargeur et une dans la 

chambre. 

Je relevai mes tresses en un chignon serré, pour ne laisser aucune prise en 

cas  de  combat  au  corps  à  corps.  J’ajoutai  ensuite  trois  armes  de  poing  à 

mon  équipement,  ainsi  que  des  chargeurs  de  rechange  dans  mes  poches. 

Dernièrement,  je  m’étais  arrangée  pour  n’acheter  pratiquement  que  des 

flingues  pouvant  fonctionner  avec  du  9  mm  et  des  chargeurs 

interchangeables,  ce  qui  était  pratique  lorsqu’un  flingue  s’enrayait.  Et  ça 

pouvait arriver à n’importe quelle arme, même aux mieux entretenues. 

J’ajoutai  toutes  mes  griffes  dans  leurs  étuis,  en  plaçant  mon  couteau 

favori, celui dont la garde avait été taillée par Evan, le mari de Molly, sous 

mon  bras  gauche.  Dans  le  miroir,  j’aperçus  mes  yeux  couleur  ambre  qui 

brillaient sur mon visage pâle et déterminé. 

Sur  le  mur  derrière  moi,  une  ombre  se  mit  à  bouger,  le  reflet  d’une 

branche  poussée  par  la  brise  lente  du  dehors,  une  chose  que  je  n’avais 

jamais remarquée. Toutefois, l’espace d’un instant, il me sembla que cette 

ombre ondulait sur le mur d’une cabane, dans un but précis. J’entendis de 

nouveau le bruit répétitif du corps de yunega frappant celui de ma mère. Je 

perçus une fois de plus le sang de mon père en train de refroidir sur mon 

visage, tandis que j’ajoutais d’autres rayures de sang sur ma peau, comme 

une promesse. 

Il  s’agissait  de  la  manifestation  d’une  vengeance  jamais  satisfaite,  d’un 

endroit vide et froid de mon âme que la justice aurait dû remplir, mais qui 

était  toujours  plongé  dans  le  noir.  Si  les  loups  avaient  tué  Rick,  aucun 

d’eux ne survivrait. Cette fois, les coupables allaient payer. 

Je pivotai doucement devant le miroir, alors que mes mains repéraient la 

position  de  chaque  arme  et  répétaient  les  gestes  destinés  à  les  dégainer 

d’un seul coup, et à vérifier que toutes glissaient parfaitement hors de leurs 

étuis.  Je  fixai  les  crucifix  que  j’emmenais  habituellement  avec  moi  mais 

qui,  ce  soir,  resteraient  accrochés  dans  le  placard  :  je  ne  partais  pas  à  la 

chasse au vampire. Je n’allais pas en avoir besoin. Mais ce n’était pas pour 

cette raison que je les laissais là, mais parce que je ne méritais pas de les 

porter. Je n’avais jamais chassé d’êtres pensants auparavant. Je n’avais fait 

que  traquer  des  vampires  enragés,  des  bêtes  écervelées  et  assoiffées  de 

sang, sans espoir de guérison mentale. 

Les  garous...  Les  garous  avaient  des  sentiments  humains  :  ils  pensaient, 

espéraient  et  rêvaient.  Et  il  était  probable  que  j’en  tue  certains 

délibérément, avec méchanceté et préméditation. La vengeance n’était pas 

chrétienne. La vengeance était quelque chose de plus sombre, plus ancien. 

La vengeance était une promesse sanglante. Du sang qui répondait au sang 

versé. 

Je refermai le placard et appelai Derek Lee qui répondit dès la première 

sonnerie. 

— Salut, Jolies Jambes. 

— Si  j’ai  besoin  de  renforts  ce  soir  pour  affronter  des  loups,  vous  êtes 

libres, toi et tes hommes ? 

— Combien ? 

Il voulait savoir combien je comptais le payer, mais Reach avait pris tout 

l’argent dont je pouvais disposer, et même un peu plus. 

— Gratuitement. Sauf si j’arrive à faire raquer Léo. Les loups retiennent 

Rick Lafleur prisonnier, et il est blessé. 

Il souffla de dégoût dans le téléphone. 

— J’en suis. Je viendrai avec ceux qui souhaitent venir. 

Je raccrochai et sortis de la ville, montée sur ma bécane. J’allais chasser 

des loups et le meilleur lieu pour débuter ma traque était le dernier endroit 

où j’étais sûre qu’ils s’étaient rendus : la demeure du clan Pellissier. Peut-

être  allais-je  pouvoir  déceler  une  odeur  sur  place.  Et  sinon,  je  pouvais 

toujours  informer  Léo  du  fait  que  c’était  Tyler  qui  avait  essayé  de  faire 

accuser Gros Bras à tort. 

À mi-chemin sur le pont qui traversait le fleuve, je plongeai la main dans 

ma poche à la recherche de mon téléphone, puis le balançai au-dessus de la 

barrière. D’où le nom de téléphone jetable, pensai-je, froidement amusée. 

Il était temps de m’en acheter un autre. 

La  circulation  infâme  de  la  Nouvelle-Orléans  était  moins  dense  qu’à 

l’accoutumée sur la route menant à la maison du clan. Je transpirais dans la 

chaleur humide de la journée, en essayant de respirer l’air qui n’était que 

de l’eau. La pluie de la nuit précédente s’était évaporée dans l’atmosphère 

déjà moite et j’avais l’impression de me noyer à chaque inspiration. J’avais 

le souffle coupé tant par mes inquiétudes au sujet de Rick qu’à cause du 

fort taux d’humidité. 

Sur  la  rive  ouest  du  fleuve,  je  m’arrêtai  dans  une  petite  gargote  sur  le 

bord  de  la  route  qui  répondait  au  nom  de  Best's  et  qui  clamait,  sur  un 

panneau publicitaire écrit à la main, préparer « les meilleures boulettes de 

boudl,  le  meilleur  boudl  de  la  Nouv’,  les  meilleurs  fruits  2  mer,  les 

meilleures K-K ouètes grillées et le meilleur gombo ». L’endroit semblait 

avoir été assemblé de toutes pièces, à grand renfort de colle et de clous, en 

utilisant  des  débris  laissés  par  l’ouragan  Katrina.  Les  planches  de 

récupération  étaient  toutes  tordues,  usées  ou  fendues  et  aucune  d’elles 

n’avait été installée droite. Néanmoins, les propriétaires les avaient fixées 

sur une structure préfabriquée, pour que leur affaire ait l’air plus ancienne. 

À  l’intérieur,  le  Best's  était  propre  comme  un  sou  neuf  et  les  murs 

étincelants  de  peinture  blanche.  De  plus,  il  y  flottait  des  parfums 

paradisiaques de friture et de plats cuisinés à la vapeur. J’achetai un sachet 

de boulettes de boudin. Ici, le boudin était fait avec de la viande, la plupart 

du temps de porc, à laquelle on ajoutait des épices spéciales et du riz, puis 

que l’on enveloppait dans une « autre partie de choix de la bête ». C’était 

tout de même mieux que de dire qu’il s’agissait des intestins de l’animal, 

non ? Puis les boudins étaient sortis de leurs enveloppes et on leur donnait 

une forme ronde de la taille d’une balle de baseball, avant de les frire dans 

de  la  graisse  de  porc.  Un  plat  à  flanquer  une  crise  cardiaque  à  n’importe 

quel humain, mais rien de plus qu’un en-cas réconfortant pour ma Bête. 

J’étais impatiente d’arriver chez Léo, mais je n’avais pas pris la peine de 

manger avant de quitter la maison pour me rendre à l’église. Je ne savais 

pas  si  j’avais  jeûné,  ou  si  j’avais  expié  ma  culpabilité  en  me  privant  de 

nourriture;  en  tout  cas,  j’avais  brûlé  mes  dernières  calories  disponibles  à 

l’hôtel  avec  les  loups  et  je  commençais  à  trembler.  J’engloutis  six 

boulettes à toute vitesse, à califourchon sur Boutsce, en ignorant la petite 

foule curieuse et effrayée qui fixait mon arsenal. J’avalai  également deux 

litres  de  Coca,  rassemblant  ainsi  toutes  les  catégories  d’aliments  dont 

j’avais besoin : de la graisse, des protéines et des hydrates de carbone, le 

tout arrosé d’une bonne dose de caféine et de sucre. Je gardai les six autres 

boulettes  dans  une  des  sacoches  de  ma  bécane  et  me  nettoyai  la  bouche 

avec  la  serviette  individuelle  humide  fournie  dans  le  sachet  plein  de 

graisse,  avant  de  jeter  un  coup  d’œil  à  l’heure.  Il  était  presque  quinze 

heures.  La  journée  avançait  lentement  et  j’avais  l’impression  qu’il  était 

bien plus tard. 

Je  démarrai  Boutsce  d’un  coup  sec  du  pied  et  sortis  du  petit  parking 

recouvert de coquillages blancs, en laissant derrière moi une longue traînée 

en  forme  de  C,  lorsque  je  braquai  le  guidon  en  direction  de  chez  Léo.  Je 

n’avais rien planifié. J’allais  me laisser porter par les  événements.  Enfin, 

comme d’habitude. La seule chose que je savais était que j’allais me garer 

contre le sens du vent près de la demeure du clan, et que je continuerais ma 

reconnaissance à pied. 

Le scénario le plus probable était que les loups ne soient plus là et, dans 

ce cas, j’allais essayer de déterminer dans quelle direction ils étaient partis. 

Une  autre  possibilité  était  qu’ils  aient  laissé  des  sentinelles  (enfin,  des 

chiens  de  garde)  pour  surveiller  la  maison  depuis  les  arbres  voisins, 

probablement sous leur forme animale. Dans ce cas, j’en capturerais un et 

l’obligerais à me dire où Rick était retenu. Puis, j’appellerais Derek Lee et 

ses  marines  pour  qu’ils  me  servent  à  la  fois  d’hommes  de  main  et  de 

renforts,  pendant  que  je  libérerais  Rick.  Dans  le  pire  des  scénarios,  les 

loups  seraient  toujours  sur  place,  auquel  cas  je  me  verrais  contrainte  de 

faire  appel  à  Derek  et  à  ses  gars  immédiatement  pour  qu’ils  m’épaulent 

dans  la  libération  de  Rick.  Toutefois,  ce  dernier  cas  de  figure  promettait 

d’être beaucoup plus sanglant. Et beaucoup plus dangereux. 

Je  me  trouvais  à  un  peu  plus  de  trois  kilomètres  de  chez  Léo,  sur  une 

petite  route  déserte,  bordée  de  champs,  d’une  forêt  de  conifères  et  de 

broussailles  qui  envahissaient  les  terres  en  jachère  de  chaque  côté  de  la 

chaussée,  quand  soudain,  j’aperçus  la  lumière  rouge  des  freins  d’un 

véhicule  qui  se  reflétait  dans  les  chromes  de  Boutsce.  La  voiture  que  je 

venais de croiser ralentissait, avant de se lancer dans un demi-tour rapide 

au  beau  milieu  de  la  route.  Je  m’élançai  dans  le  virage  et  freinai  à  mon 

tour,  en  regardant  par-dessus  mon  épaule.  Comme  la  voiture  ne  me 

rattrapait pas, j’embrayai et accélérai afin de terminer de prendre la courbe. 

Ce  sont  les  silhouettes  que  j’aperçus  en  premier  ;  des  formes  qui 

bondissaient  d’une  camionnette  et  se  dispersaient  en  demi-cercle. 

Certaines  étaient  basses  et  horizontales  :  des  loups.  Les  autres,  plus 

grandes  et  verticales,  étaient  bel  et  bien  humaines.  C’est  à  ce  moment 

précis que leur odeur me frappa. Les loups-garous. 

Chapitre 21 

 

 

SES CROCS ACERES... M’ATTRAPAIENT PAR LA GORGE 



En  un  instant,  j’eus  plusieurs  informations,  qui  pouvaient  se  combiner 

pour  former  différents  scénarios.  D’une  part,  les  loups  ne  portaient  pas 

l’odeur de Rick. Et d’autre part, j’étais tombée dans une embuscade. Les 

garous de l’hôtel avaient certainement réussi à se défaire de leurs liens et 

appelé  leurs  potes.  Ou  peut-être  avais-je  raté  un  loup  qui  m’avait  vue 

rentrer dans la chambre d’hôtel. Je n’avais pas  repéré de sentinelle,  mais 

c’était possible après tout. Ou alors, le gentil réceptionniste avait passé un 

coup  de  fil  opportun  dès  mon  départ.  Peu  importe  comment  cela  était 

arrivé,  le  résultat  était  le  même  :  j’avais  été  piégée  et  ils  m’attendaient. 

J’allais avoir du mal à me sortir de ce mauvais pas sans me faire botter les 

fesses. 

C’était  du  six  contre  un  :  deux  humains  et  quatre  loups  exagérément 

grands,  sans  compter  la  voiture  pleine  qui  revenait  dans  ma  direction, 

chargée de renforts. Les humains étaient les plus dangereux ; même si les 

loups  avaient  des  crocs  et  des  griffes,  les  autres  étaient  armés  et  ils 

venaient de se mettre à couvert derrière les portières de la camionnette. 

Il  fallait  que  je  me  sorte  de  là,  et  vite.  Je  lançai  Boutsce  entre  les  deux 

loups qui couraient vers moi, en tenant maladroitement mon M4 dans ma 

main gauche, vu qu’il fallait que je garde la droite sur l’accélérateur. Du 

bout  du  pouce,  je  défis  le  cran  de  sûreté,  puis  calai  la  crosse  contre  mon 

avant-bras.  Je  n’avais  pas  besoin  d’armer  le  fusil  pour  qu’il  fasse  feu; 

l’arme était conçue pour être toujours prête. Je la pointai vers le loup qui 

se  trouvait  le  plus  à  gauche,  à  une  douzaine  de  mètres  de  moi  selon  mes 

estimations.  Je  mis  les  gaz  et  avançai  jusqu’à  ce  qu’il  soit  suffisamment 

proche pour tirer. 

— Au revoir, gros toutou, murmurai-je en appuyant sur la gâchette. 

La  détonation  fut  étouffée  par  mon  casque,  mais  je  sentis  le  recul  de 

l’arme sur mon corps. La munition artisanale frappa le loup au niveau des 

côtes, derrière la patte avant droite. Une fois la cartouche à l’intérieur, les 

fléchettes  en  argent  explosèrent  et  déchirèrent  sa  chair  pour  ressortir  en 

pulvérisant du sang et des tissus autour de lui. Ce n’était pas un tir parfait, 

mais c’était suffisant. Je visai alors le loup qui courait à ses côtés et qui se 

trouvait, à présent, beaucoup plus près de moi. J’entourai le canon de mon 

bras  droit  pour  le  stabiliser  et  appuyai  sur  la  détente  ;  le  premier  clébard 

était toujours en train de vaciller et  de tomber quand son partenaire reçut 

mon  tir  au  niveau  du  collier  et  mourut  sur  le  coup.  Ce  n’était  pas  si 

compliqué. Tuer n’était pas si difficile, le problème était de vivre avec des 

morts  sur  la  conscience.  Vivre  était  toujours  plus  dur  que  d’ôter  la  vie. 

Bien plus dur. 

Le  niveau  de  menace  venait  de  descendre  de  deux  crans.  Je  repris  mon 

souffle pour la première fois depuis que j’avais remis les gaz et les odeurs 

de sang et de poudre qui flottaient dans l’air brûlant me prirent à la gorge. 

J’abattis ensuite une cible facile, un des garous sous sa forme humaine, qui 

n’était  qu’à  quelques  mètres  de  moi  et  dont  la  jambe  dépassait  de  la 

portière du véhicule. Il s’écroula, la bouche ouverte dans un hurlement de 

douleur. Il avait lâché son arme qui tourbillonna dans les airs. 

J’étais à la hauteur de mes assaillants à présent, presque au beau milieu 

du  demi-cercle  qu’ils  formaient.  Je  tentai  de  faire  pivoter  le  M4  vers  un 

des humains, qui venait de sortir de sa cachette, en se levant derrière l’une 

des roues du véhicule, mais j’avançai trop vite pour avoir le temps de viser 

et de tirer correctement. Le coup retentit et le fusil recula, mais je manquai 

complètement  ma  cible.  Je  ressentis  une  vive  douleur  sur  mon  flanc 

gauche, j’étais touchée. La Bête insuffla une forte dose d’adrénaline dans 

mes veines. Une ombre surgit sur ma gauche. 

J’essayai de lever mon arme pour faire feu, mais mon bras ne  répondait 

plus. 

L’ombre  s’abattit  sur  moi  :  une  forme  sombre,  toutes  griffes  dehors. 

J’entendis  son  grognement  vicieux  au-dessus  du  bruit  du  moteur,  suivi 

d’une détonation. Il frappa, avant que je n’aie eu le temps  de réagir. Ses 

griffes s’acharnèrent sur mon casque et ses mâchoires frôlèrent ma nuque. 

C’est alors que je sentis son haleine fétide et chaude. 

Son corps heurta mon épaule et me fit faire volte-face sur le siège de ma 

moto. Mon fusil se balança et le canon termina juste  devant lui,  mais  ma 

main n’était plus en mesure de presser sur la détente. Mon pied droit glissa 

du  repose-pieds. Un  coup  de griffes  retira  pratiquement  mon  casque  dont 

la  lanière  se  coinça  sous  ma  gorge,  avant  que  l’axe  du  bond  du  loup  ne 

l’envoie valdinguer vers l’arrière de ma tête. 

Un  autre  loup  se  jeta  sur  la  roue  avant.  Ses  pattes  disparurent  dans  les 

rayons. Il poussa un cri, juste avant que du sang ne jaillisse un peu partout. 

Je lui flanquai un coup de pied au visage, en profitant de l’appui qu’il me 

fournissait pour  me remettre face à la route. Son propre poids le dégagea 

de la moto. Boutsce se redressa comme par magie et continua sa course en 

vrombissant de plus belle. Seule la vitesse m’avait sauvée sur ce coup-là. 

J’étais  derrière  eux  maintenant.  Mais  j’étais  blessée.  J’avais  raté  le 

deuxième humain, celui qui m’avait tiré dessus. Du sang coulait le long de 

ma  jambe.  Et  il  coulait  vite.  Je  n’arrivais  plus  à  reprendre  mon  souffle. 

D’un  mouvement  des  épaules,  je  changeai  la  position  du  M4  pour  qu’il 

repose  sur  mes  genoux  et  me  penchai  sur  ma  moto  qui  dévalait 

bruyamment  la  route,  tout  en  sachant  que  je  laissais  derrière  moi  une 

traînée de sang que même un vulgaire chiot parviendrait à suivre. Il fallait 

que j’arrive jusqu’à chez Léo pour demander de l’aide. Mon cœur battait 

beaucoup  trop fort  et  beaucoup  trop vite.  La  douleur  s’étendait  en  moi  et 

m’emprisonnait  comme  la  toile  de  soie  d’une  araignée  invisible  qui 

resserrait son étreinte. Je n’allais pas y arriver. La maison était trop loin. 

 Transforme-toi,  grogna la Bête.  Maintenant.  

Je  relâchai  l’accélérateur  et  laissai  la  moto  ralentir,  la  main  gauche 

vaguement  cramponnée  au  M4,  incapable  de  faire  fonctionner  le  frein  ou 

l’embrayage. Boutsce toussota, car la vitesse enclenchée ne correspondait 

plus  à  l’allure  de  l’engin.  Je  sortis  de  la  route  et  m’engageai  dans  un 

chemin  envahi  de  broussailles,  qui  devait  être  l’entrée  inutilisée  d’une 

ferme ou un chemin, truffé d’ornières, emprunté par les chasseurs. À une 

dizaine de mètres de la route, le cœur trépidant de Boutsce cessa de battre. 

J’entourai le corps de ma moto de mes deux jambes et la couchai sur le sol. 

Le  monde  vacilla,  il  se  mit  à  tournoyer  et  je  me  retrouvai  par  terre,  le 

visage  dans  la  boue.  J’entendis,  au  loin,  mon  propre  râle  de  douleur. 

Autour de moi, la lumière commença à décroître. Et je ne vis bientôt plus 

qu’une bouteille de bière brisée sur une touffe d’herbe. L’étiquette délavée 

n’était plus qu’une vague forme grise. Mon cœur se mit à bégayer. 

La Bête s’éleva en moi et prit le dessus. Elle envahit ma vision et son cri 

retentit dans ma tête, tandis que ses crocs acérés déchiraient la brume grise 

et m’attrapaient par la gorge. 

Je  halète.  Des  petites  bouffées  d’air  saccadées.  Aïe,  aïe,  aïe,  aïe.  La 

douleur  suit  les  battements  de  mon  cœur.  Secouer  la  tête  et  laisser  le 

casque  tomber  par  terre.  Faire  pivoter  mes  oreilles  pour  écouter,  pour 

repérer les loups, qui chassent en meute. Bête ne perçoit que le silence. Pas 

de  voitures.  Pas  de  pattes  qui  s’approchent  silencieusement.  Bête  a  déjà 

affronté une meute par le passé, pendant les temps de famine. Bête en a tué 

beaucoup, mais n’a pas récupéré son terrain de chasse. Les humains et les 

meutes  avaient  tué  toutes  les  proies  et  le  feu  dans  les  montagnes  avait 

brûlé les autres. Bête n’a pas envie de se battre contre une meute. 

Renifler  la  brise.  Des  rats,  nombreux.  Un  chat  errant.  Il  y  a  une  guêpe, 

nichée  dans  la  terre.  Je  l’entends  bourdonner  près  de  moi.  La  piqûre  fait 

mal comme des dents très pointues. Bête sent l’odeur du crottin de cheval, 

de la bouse de vache. Des poulets, tout près. Mais la  meute n’est plus là. 

Elle va pleurer ses morts. Bête est en sécurité pour le moment. 

Regarder autour de moi. Reprendre mon souffle, étendue dans le sang de 

Jane et sur ses vêtements, le pelage poisseux. J’ai besoin de la nourriture 

rangée  dans  Boutsce  à  cause  de  la  transformation.  Mais  elle  est  couchée 

sur le côté, et la nourriture en dessous. Jane est stupide. Retirer mes pattes 

des  bottes,  dégager  mes  griffes  de  la  peau  de  vache.  Reculer.  Mes  pattes 

arrière  sont  prisonnières  de  plus  de  peau  de  vache,  mes  pattes  avant 

coincées  dans  les  manches  de  la  veste  de  Jane.  Les  armes  de  Jane  et  ses 

griffes d’acier sont aussi emmêlées dans la vache. Se défaire des vêtements 

stupides des humains. Une balle tombe de la veste. Bête la touche du bout 

de  la  patte.  Horribles  armes  des  humains.  Secouer  mon  pelage  pour  me 

libérer.  Planter  mes  griffes.  Me  secouer  une  fois  de  plus,  debout  dans  la 


lumière  du  jour,  enfin  libérée  de  Jane  dont  il  ne  reste  que  l’odeur  et  le 

collier en or, qui rebondit sur mon cou. 

Toujours pas de loups. Bête renifle les armes, en penchant le museau près 

du sol. Inspecter le gros fusil. C’est le préféré de Jane, celui pour tuer les 

vampires.  Il  tue  aussi  les  loups,  maintenant.  Plus  fort que  les  crocs  et  les 

griffes.  Haleter  pour  faire  sortir  l’odeur  dégoûtante  de  la  poudre  de  mon 

nez et de ma gueule. Les armes puent. Mais elles sont toujours plus fortes. 

Bête n’a jamais tué trois loups dans la même journée. Jane est une bonne 

chasseuse. 

Attraper la crosse avec les dents, loin de la bouche tueuse de l’arme. La 

tirer  vers  les  buissons,  pour  que  les  humains  ne  la  trouvent  pas.  Faire  la 

même  chose  avec  les  autres.  Et  avec  les  vêtements  de  Jane,  remplis  de 

couteaux : ses griffes à elle. Bête doit laisser la moto, elle est plus lourde 

qu’une  vache  morte.  Trop  difficile  à  cacher.  Lever  la  tête  et  renifler,  en 

dessinant des petits cercles. L’odeur de l’eau stagnante n’est pas loin. Une 

mare  pleine  de  choses  rampantes  et  trop  petites  pour  être  chassées.  Le 

parfum  de  la  ferme  et  de  ses  animaux  flotte  dans  la  brise  lente.  Des 

poulets.  Beaucoup  de  poulets.  Ma  bouche  salive  en  pensant  aux  poulets. 

Les  plumes  blanches  ont  mauvais  goût,  mais  la  viande  en  dessous  est 

bonne. Le sang est bon. La faim me tranche l’estomac comme des griffes 

tueuses. La soif grouille comme un serpent dans mon ventre. Avancer dans 

les buissons en direction des odeurs. Les bonnes odeurs. Bête trouve l’eau, 

elle aspire bruyamment le liquide, les grenouilles et les petites choses qui 

se  tortillent  :  elle  noie  le  serpent  de  la  soif.  S’asseoir  à  côté  de  la  petite 

mare  et  nettoyer  mon  pelage,  collant  du  sang  de  Jane,  qui  est  en  train  de 

sécher. Mais mon estomac fait mal. 

Changer de Jane à Bête, ou de Bête à  Jane, est toujours difficile. Quand 

l’une de nous est en train de mourir, c’est encore plus dur. Quand le soleil 

est  haut  dans  le  ciel  et  la  lune  endormie,  c’est  impossible  de  changer  de 

peau, sauf si la mort est proche. Lorsque Bête a failli mourir, la mort lui a 

donné  la  force  de  se  transformer,  de  jour  comme  de  nuit.  Jane  comprend 

pourquoi. C’est sa magie de porteuse de peau. La magie de son espèce. 

Mais  la  transformation  est  douloureuse.  Mon  ventre  est  prisonnier  des 

serres d’une prédatrice appelée faim. Oublier le pelage, se lever et suivre 

l’odeur de la nourriture. 

Les arbres deviennent plus larges et les branches se regroupent et cachent 

le  ciel  au-dessus  de  ma  tête.  Avancer  plus  vite,  silencieuse  sur  mes 

coussinets.  Bête  trouve  un  arbre  avec  une  branche  couchée.  Bondir  pour 

grimper en haut en m’aidant de mes griffes, et en bougeant la queue pour 

garder  l’équilibre.  Enfoncer  les  griffes  dans  l’écorce  et  la  déchirer  pour 

monter encore. L’odeur du pin remplit mon nez. Comme celle de Gi. Gi, 

l’oiseau.  Atteindre  la  branche  et  garder  l’équilibre.  Regarder  en  bas.  Et 

autour de l’arbre. Repérer la ferme. La ferme des poulets. Jane dort encore. 

Les poulets sont à moi. 

Bête peut compter jusqu’à cinq. Il y a beaucoup plus de cinq poulets dans 

la  longue  maison  des  poulets.  Il  y  a  aussi  deux  humains  et  deux  chiens 

dans la cour. Et un gros camion plein de poulets dans la rue. Les hommes 

transportent des cages de poulets de la maison au camion. Les poulets sont 

tous  collés.  Écouter,  renifler  :  Bête  sent  la  bonne  odeur  des  poulets,  la 

mauvaise  odeur  collante  des  hommes  et  la  respiration  putride  du  camion, 

son  bruit  fort  et  moche,  comparé  aux  bruits  agréables  des  poulets.  Des 

chiens  aboient.  L’un  deux  court  en  rond,  il  essaye  d’attraper  sa  queue. 

Stupide chien. 

Le  vent  cache  mon  odeur,  il  l’emmène  au  loin.  S’accroupir  dans  les 

broussailles  pour  ne  pas  laisser  de  trace,  près  de  la  maison  pleine  de 

poulets. Ne pas bouger, cachée par mon pelage. Attendre. Un homme lâche 

les  cages.  Plus  de  cinq  poulets  s’échappent.  Ils  sont  faibles  et  ont  l’air 

malades,  leurs  gros  corps  bougent  sur  des  petites  pattes  faibles.  Ils 

poussent  des  petits  cris  de  douleur.  L’humain  laisse  les  proies  s’enfuir. 

Stupides humains. 

Trois poulets courent vers Bête. S’élancer hors des buissons et attraper un 

poulet,  avec  mes  dents  tueuses  sur  son  cou,  puis  refermer  les  mâchoires. 

Bête sent le goût et l’odeur du sang chaud dans sa bouche. Lâcher le poulet 

et saisir la gorge du deuxième. Attraper les deux cadavres. Et courir. 

Bête retourne d’un bond dans les buissons. S’enfuir, en posant les pattes 

dans les traces des autres animaux. Les chiens aboient et me courent après. 

Les  humains  crient.  Atteindre  les  arbres  et  grimper  dans  les  branches. 

Rapidement,  les  griffes  puissantes  s’accrochent.  Bondir  en  bougeant  la 

queue  qui  facilite  l’atterrissage.  Placer  la  nourriture  dans  les  branches  et 

redescendre au sol pour se cacher. Les chiens courent derrières moi. Deux 

chiens. Un avec des grandes dents. Un autre avec des petites dents pourries 

qui  puent.  Ils  courent  et  me  dépassent.  Leurs  truffes  collées  par  terre.  Ils 

reviennent,  courent  autour  de  l’arbre.  Ils  tournent  et  tournent.  Ils  ne 

regardent jamais en l’air. Stupides chiens. 

Le petit chien aux dents pourries et puantes s’arrête. Il frémit. Il relève le 

nez  du  sol.  Le  museau  pointé  vers  moi.  Je  grogne.  Je  bondis  en 

m’appuyant  sur  les  pattes  de  derrière.  Les  griffes  à  moitié  sorties,  toutes 

dents dehors, je m’élance vers le chien. Je l’atteins sur le côté, du plat de la 

patte,  et  le  regarde  s’envoler.  Il  heurte  un  arbre.  J’attaque  le  gros  chien 

dans  un  cri.  Il  jappe  et  s’enfuit  la  queue  entre  les  pattes.  Je  grogne  ma 

victoire. Je retourne voir le chien sous l’arbre, il n’est pas mort. Les griffes 

à moitié rentrées n’ont pas tué. 

Tapoter  son  corps.  Pas  de  sang.  Il  respire.  Se  pencher  et  renifler  pour 

connaître  son  odeur.  Lécher  son  corps  avec  ma  langue  rugueuse  sur  son 

pelage. Lécher son museau et ses yeux, comme quand les chatons prennent 

du  temps  à  bouger  après  la  naissance.  Il  remue  et  gémit.  C’est  suffisant 

pour  que  Jane  soit  contente.  Jane  aime  les  chiens.  Ces  stupides  créatures 

qui chassent en meute. 

Perchée dans les arbres, loin de là, je mange les poulets. La viande, les os 

et  les  tendons  arrachés.  Les  plumes  sont  trempées  de  sang.  Les  becs 

pointus  craquent  comme  des  petits  os.  Les  pieds  aussi  croustillent  :  juste 

de la peau et des os. Les poulets avalés, Bête se lèche les babines et trouve 

des plumes collées sur son museau. S’installer pour nettoyer le sang séché 

de Jane et le sang frais des poulets. Bête décide de faire la sieste au soleil, 

là-haut dans l’arbre. Libre, sans Jane. 

Au  réveil,  écouter  les  bruits  de  la  forêt.  Oiseaux,  dindons,  tatous, 

opossums,  rats,  lapins.  Bête  regarde  un  faucon  qui  chasse,  en  tournoyant 

dans les airs, avant de plonger sur sa proie. Je regarde le soleil qui descend 

vers la fin du ciel. Se nettoyer un peu plus pour retirer les dernières gouttes 

du sang de Jane. 

Jane  se  réveille  au  goût  de  son  sang  sur  ma  langue.  Elle  est  à  moitié 

endormie.  Merde. Qu'est-ce que c'était que ça ? 

 Des  loups-garous.  Je  crache  de  dégoût.  Des  plumes  blanches  sortent  de 

ma  bouche  et  flottent  dans  les  airs.  Une  meute  de  chasseurs.  Jane  a  tué 

trois loups. Bonne chasseuse. 

Mais  pourquoi  ?  Jane  se  relève,  elle  essaye  de  redevenir  alpha.  Des 

 loups-garous,  ici...  avant  le  crépuscule.  Merde,  merde,  merde  !    Ils 

 revenaient de chez Léo ! Ils l'ont déjà attaqué. Peut-être même il y a des 

 heures.  Je  n'ai  pas  senti  l'odeur  de  Rick  sur  les  loups.  Tu  as  décelé  son 

 odeur, toi ? Il faut qu'on aille chez Léo ! 

Pas  d'odeur  de  Rick.  Trop  chaud.  Trop  loin.  Se  lever  et  descendre  de 

l’arbre  en  sautant  d’une  branche  à  l’autre.  Retourner  à  la  petite  mare. 

Boire. Doucement. Je suis alpha. Pas Jane. 

Jane se tait, elle plaque sa colère au fond de son être, comme on plaque 

un chaton au sol, du plat de la patte. S'il te plaît, ma jolie. 

Je  grogne.  Trop  chaud.  Trop  loin.  Puis,  je  commence  à  marcher  en 

direction de la tanière de Léo. Doucement. 

Jane observe la maison du clan de Léo à travers mes yeux de Bête. Elle 

regarde l’étable, la maison et le terrain qui entoure la tanière. 

Il y a des chevaux, debout en cercle, au milieu d’un champ. Des proies 

qui  s’ébrouent  et  marchent  lourdement.  Ils  secouent  leurs  crinières. 

L’odeur de la peur flotte dans l’air. L’odeur des loups est forte, mais pas 

récente. Pas fraîche. 

Jane  pense.  Pourquoi  n'y  a-t-il  personne  ?  La  dernière  fois  que  je  suis 

 venue,  j'ai  dû  voir  au  moins  une  dizaine  d'employés  s'affairer  dans  le 

 jardin et l'étable. Au moins, l'adjoint du shérif est là.  

L’adjoint  est  debout  devant  la  porte  d’entrée,  la  baguette  à  la  main.  Il 

regarde par la porte ouverte. Il reste comme ça un long moment. Après, il 

fait  demi-tour  et  retourne  vers  sa  voiture.  Il  appuie  sur  quelque  chose  et 

pose un téléphone sur son oreille. 

— Roul. Ouais. Je vois. Tu crois que tu as réussi à la maîtriser ? Tu peux 

la  garder  comme  ça  ?  Merde,  mon  gars,  on  était  pas  censés  agir  avant  la 

nuit.  Le  soleil  fait  foirer  le  sort  d’immobilité.  Si  ça  se  sait  avant  qu’on 

puisse y retourner quand il fera noir... Ouais. D’accord. 

L’adjoint  appuie  sur  un  bouton  et  monte  dans  la  voiture.  Il  démarre  le 

moteur  qui  grogne  comme  un  chat.  Il  s’éloigne  doucement.  Les  pneus 

roulent sur des petites pierres et des coquillages. La voiture passe près de 

Bête qui repère la puanteur des loups-garous. 

 L’adjoint est un loup-garou. 

 Ouais, pense Jane, surprise. Je  le reconnais, il était au bar des  motards. 

 Et  imbécile  que  je  suis,  j'ai  dit  à  Sloan  de  l'envoyer  ici.  Si  les  loups  ont 

 réussi  à  infiltrer  l'un  des  leurs  dans  la  police,  cela  veut  dire  qu'ils 

 planifient leur retour depuis très longtemps. Ils devaient juste attendre une 

 opportunité.  Jane se tait à l’intérieur de ma tête. Elle est inquiète. 

Soupirer.  Poser  le  menton  sur  les  pattes  et  observer,  cachée  dans  les 

herbes  hautes.  Je  repère  une  odeur  de  sang.  Elle  est  étrange.  Comme  du 

sang  tombé  sur  une  pierre  chaude.  Du  sang  de  vampire  et  de  meute  à  la 

fois. Mélangés, brûlés. Il y a aussi un parfum de magie. Tout provient de la 

porte ouverte de la tanière de Léo. 

Rentrer  les  épaules,  faire  glisser  les  pattes  vers  l’avant,  à  travers  les 

herbes. Lever le ventre du sol pour avancer. Et le plaquer à nouveau devant 

la  maison,  cachée  dans  les  fleurs,  couchée  sur  les  petits  morceaux 

d’écorce. Bouger doucement. Bête agit comme pour poursuivre un animal, 

mais  elle  ne  va  bondir  sur  aucune  proie.  Avancer  vers  la  maison  de  Léo, 

vers l’odeur de sang. 

Au  pied  de  l’escalier,  les  odeurs  de  magie  et  de  sang  sont  plus  fortes. 

Elles s’échappent par la porte ouverte de la tanière de Léo. Les gros félins 

ne chassent pas pendant la journée. Les gros félins chassent au crépuscule, 

ou la nuit, ou quand le jour se lève. C'est mieux quand la lune est enceinte, 

pleine  et  brillante,  quand  elle  éclaire  le  sol.  Monter  les  marches  de  la 

tanière d'un humain, en plein jour, pour regarder à l'intérieur n'est pas une 

attitude  de  gros  félin.  Mais  Bête  lève  la  patte  et  la  pose  sur  la  marche. 

Monter  vite.  Hop,  hop,  hop,  hop  font  mes  pattes.  Sous  elles,  l’odeur  du 

loup qui est l’adjoint du shérif. Être prête à bondir dans les buissons. Mais 

ce  n’est  pas  la  peine.  Personne  ne  bouge.  La  maison  est  silencieuse. 

L’odeur de magie et de sang est de plus en plus forte. 

 De la magie de sorcière, pense Jane.  Ce qui n'a absolument aucun sens, 

 bordel.  Les  sorciers  et  les  vamps'  ne  travaillent  pas  main  dans  la  main, 

 sauf  si  les  négociations  ont  avancé  beaucoup  plus  que  ce  qu'ils  laissent 

 entendre. Mais, après tout, rien à propos des vamps' n'a beaucoup de sens, 

 finalement.   Fais-moi voir l'intérieur.  

Marcher délicatement jusqu’à la porte d’entrée. Regarder à l’intérieur. Le 

sol  en  marbre  blanc  est  couvert  d’éclaboussures  de  sang.  Une  jeune 

femelle est étendue sur la pierre, les yeux grands ouverts, une main levée. 

Le  sang  a  l’air  frais,  liquide  et  récemment  versé.  Beaucoup  de  sang.  La 

femme ne respire pas. Son cœur ne bat pas. Mais elle n’a pas l’air morte. 

Elle n’est pas bleue. 

 Pas  encore,  dit  Jane,   dans  ma  tête.  C'est  Nettie  :  elle  m'a  servi  le  petit 

 déjeuner une fois. Et c'est elle qui m'a aidée quand j'ai fouillé la chambre 

 de Tyler. Je suis sûre qu'elle n'a même pas encore vingt-cinq ans. 

Éviter  prudemment  de  marcher  dans  le  sang.  Avancer  en  position  de 

chasse dans la  maison. Le bout de ma queue trapue bouge au rythme des 

angoisses de Jane et de la peur d’être surprise dans la maison de l’homme 

sous  ma  forme  bestiale.  Marcher  sur  l’oiseau  de  proie  en  pierre.  C'est  le 

 symbole  héraldique  de  Léo,  pense  Jane,  en  regardant  l’oiseau .  J'ignore  si 

 cette chose est ou non un Anzû, mais ce qui est sûr, c'est qu'il ne s'agit pas 

 d'un phénix. Comment ai-je pu rater une chose pareille ? 

À l’intérieur, dans le salon, il y a d’autres corps. Ils ont l’air morts. Ils ne 

respirent pas. Ils saignent. Ils ont été mordus. Ils ne sont pas vivants et ils 

ne sont pas morts. Ils ont peur. Ils sont debout ou assis en petits groupes, 

ils regardent dans le vide, comme des moutons rassemblés dans une pièce. 

Les  bonnes,  les  gardes,  les  jardiniers,  les  écuyers,  le  majordome  et  le 

cuisinier, pense Jane. Bloqués sous un sort d'immobilité. Les loups-garous 

ont  attaqué,  ils  ont  mordu  une  partie  du  personnel  et  ont  jeté  un  sort 

d'immobilité au-dessus de la maison. Un sort qui a dû être apporté par une 

sorcière. Toutefois, l'adjoint du shérif a dit que le sort ne fonctionnait pas 

correctement pendant la journée. Mais... Qu'est-ce qu'ils veulent ? 

 Ils veulent devenir alpha dans la ville, pense Bête.  En travaillant avec les 

 ennemis de Léo, Jane. 

Ouais. D'accord. Des histoires de pouvoir. Je comprends pourquoi ils ont 

mordu les domestiques de Léo. Ils veulent les transformer pour lui enlever 

ses plus fidèles appuis . Mais pourquoi tuer Nettie ? répond Jane dans ma 

tête. 

 La  fille  fuit  ?  Les  prédateurs  la  suivent.  C'est  l'instinct  de  prendre  en 

 chasse. La fille se bat ? Les prédateurs la dominent. Et ils peuvent la tuer 

 accidentellement.  Ou  alors,  la  louve  peut  être  jalouse.  Comme  Jane  avec 

 Ricky.  Bête est malicieuse, elle halète de rire. 

 Je ne suis pas jalouse, répond Jane. 

Expulser l’air par  le nez et continuer à avancer silencieusement dans  la 

pièce, autour du sort d’immobilité. Faire attention à bien éviter les gouttes 

de sang. Dans un coin, quelque chose brille. Du métal. Argenté. Le collier 

en  cotte  de  mailles  de  Jane.  Il  a  été  lacéré,  arraché  par  les  dents  tueuses 

d’un prédateur. 

Jane le fixe. Elle pense.  Ils veulent faire croire à quelqu'un que j'ai pris 

 part à tout ça. 

 La  meute  veut  faire  croire  à  Léo  que  tu  es  son  ennemie.  Que  tu  es 

 maintenant  contre  lui.  Jane  est  surprise.  Je  grogne  une  fois  de  plus.  Des 

fois, Jane est stupide. 

 Prends-le. Et sortons d'ici. 

Attraper le collier dans ma gueule. Faire demi-tour en bougeant la queue. 

Retourner  vers  l’entrée.  J’entends  un  clic.  S’immobiliser.  S’accroupir,  le 

ventre collé par terre. Un mouvement inutile. Il n’y a pas d’herbes pour me 

cacher. Ramper vers les bruits. Ils proviennent de portes qui ressemblent à 

celles  du  placard  dans  la  tanière  de  Jane.  Elles  sont  ouvertes.  Les  clics 

viennent de l’intérieur. 

Peut-être des poulets ou des lapins qui font du bruit à l’intérieur ! Sortir 

les griffes de la patte droite pour attraper la porte. Ne pas oublier le collier 

qui  pend  de  ma  mâchoire.  Tirer  la  porte  qui  s’ouvre  dans  un grincement 

métallique. 

 Cool !  pense Jane, en s’élevant dans mon cerveau, en prenant le contrôle, 

en devenant alpha.  Le poste de sécurité de Léo. 

Se lever sur les pattes de derrière et poser les pattes avant sur le meuble. 

Des lumières clignotent. Une boîte qui fait de la lumière montre Léo. Son 

image est floue, un peu rouge, comme du sang qui coule dans un torrent. Il 

est  réveillé,  assis  sur  un  lit.  Il  tient  son  bras  contre  son  corps.  Du  sang 

sèche sur ses vêtements. Beaucoup de sang, qui s’en va pour lui ôter la vie. 

Le  sort  au-dessus  du  lit  de  Léo  est  rouge.  Un  charme  de  sorcière  comme 

celui de la Molly de Jane. Une haie d'épines. 

Les  secondes  continuent  de  défiler.  Ce  sont  des  images  en  temps  réel, 

pense  Jane.  Léo  est  dans  son  repaire.  Il  est  réveillé  et  blessé.  Il  saigne, 

protégé sous une haie d’épines. Et qu'est-ce que c'est que ça, dans le coin ? 

On dirait un morceau de main humaine, un poing serré. Son agresseur est 

là, prisonnier lui aussi d'un sort d'immobilité. Ce qui n'a aucun sens, étant 

donné qu'ils m'ont dépassée sur la route pour me tendre une embuscade. 

Comme si  Léo pouvait entendre les  paroles de  Jane, il se tourne vers la 

caméra et nous fixe de ses yeux cerclés de peur, comme ceux d’une proie. 

Un sort protecteur dans sa tanière. C'est Evangelina qui le lui a donné ? 

Jane ne répond pas. Mes yeux de félin repèrent un petit objet par terre, aux 

pieds de Léo, à l’intérieur de la haie d'épines. Un pieu. L'arme de l’ennemi. 

Et  la  pointe  est  en  argent.  Merde.  C’est  l’un  des  miens.  Celui  que  j’ai 

 perdu au bar du Morveux. Léo a besoin d’aide, mais je ne peux pas l'aider 

 si  je  suis  dans  ta  peau.  Et  je  ne  peux  pas  me  transformer  avant  que  le 

 soleil  ne  se  couche,  sinon  nous  allons  briser  le  sort  et  Léo  risque  de  se 

 lever et de mourir... une fois de plus. Merde. Ça craint. 

Bête est alpha. Toute la journée. Tant que le soleil est là. Faire demi-tour 

et  sortir  de  la  maison.  Traverser  la  cour,  sur  le  sol  chauffé  par  le  soleil, 

jusqu’à  l’étable.  L’odeur  des  loups  flotte  partout,  en  une  couche  épaisse. 

Entrer  dans  la  grange  et  déposer  le  collier  de  Jane  derrière  la  porte  dans 

l’ombre.  Boire  l’eau  des  chevaux  pour  enlever  le  goût  du  métal  de  ma 

gueule. Je décèle l’odeur d’une jument pleine. Elle est partout : dans l’eau, 

sur  le  sol  de  l’étable,  dans  la  paille,  dans  les  flaques  d’urine  et  dans  le 

fumier.  Éternuer  pour  se  débarrasser  de  la  poussière  et  de  l’odeur  des 

chevaux  qui  envahit  mon  nez.  Une  femelle  pleine,  ça  fait  beaucoup  de 

viande.  De  la  nourriture  pour  les  mois  d'hiver,  pour  remplacer  la  biche 

volée par les loups.  Non ! pense Jane. Pas les chevaux ! 

Je  râle  et  repère  un  trou  dans  le  plafond.  Un  endroit  où  dormir.  Bondir 

contre le mur, les pattes sur la porte d’un box, et passer par le petit trou, en 

m’accrochant avec les griffes pour hisser mon corps vers le haut. Quelques 

instants plus tard, Bête est dans le noir, allongée sur les réserves de foin du 

grenier. J’ai encore faim. Ne pas bouger, écouter les souris. Elles sont trop 

petites  pour  être  chassées.  À  peine  une  bouchée,  pleine  d’ossements.  De 

l’autre  côté  de  la  grange,  une  chatte  feule  de  façon  menaçante,  elle  me 

montre  les  dents  pour  dire  qu’elle  protège  ses  petits.  Les  odeurs  des 

chatons  et  du  lait  me  parviennent.  Je  bâille  et  repose  ma  tête  sur  mes 

pattes. 

La chaleur est agréable. Fermer les yeux. Dormir. 

Peu  de  temps  après,  je  me  réveille.  Le  crépuscule  n’est  pas  loin.  La 

lumière est comme la peau d’un fruit dans le ciel. J’ai faim. La grange est 

toujours silencieuse. Bête n’entend que le bruit des chevaux en dessous qui 

bougent, effrayés par l’odeur de loups et de gros félin dans leur étable. Je 

peux tuer et manger un cheval. Non ! pense Jane. 

Un petit cheval. J'ai une faim de loup. 

 Non  !  Mais...  attends.  Tu  as  une  faim  de  loup  ?  Mais,  tu  es  en  train  de 

 faire une blague ! 

Je crachote d’amusement et m’approche doucement du bout de la grange. 

La  porte  du  foin  est  fermée.  Sortir  les  griffes  et  en  passer  une  sous  le 

loquet pour le faire retomber de l’autre côté. Bête est intelligente. Bonne 

chasseuse. 

Pousser la porte. Un mouvement dans les arbres attire mon attention. Une 

forme  noire.  Des  petits  points  sous  le  pelage  noir.  Kemnebi.  Le  léopard-

garou.  Il  bondit  au-dessus  d’un  tronc  couché.  Sa  longue  et  fine  queue 

bouge comme celle d’un chat apprivoisé. Différente de la queue trapue de 

Bête. Ses pattes sont courtes, son corps élancé. 

 Ses  mouvements  sont  si  gracieux,  si  élégants.  Il  est  magnifique,   pense 

Jane en moi . Presque aussi beau que toi.  

Je  ronronne.  Le  son  se  perd  presque  dans  l’agitation  des  chevaux  à 

l’étage d’en dessous. Mais le léopard bouge les oreilles et tourne la tête. Il 

nous a trouvées dans la pénombre. Ses yeux sont plus verts que les miens, 

son crâne plus gros, son museau pointé vers le bas. 

Il  se  retourne  et  saute  pour  monter  dans  l’arbre.  Il  s’accroupit  et  nous 

fixe. Sa queue danse et il rugit. Comme un léopard, comme un félin de la 

jungle. Un son caverneux et puissant. Mon pelage se hérisse en  entendant 

l’air vibrer avec son appel. Les chevaux s’ébrouent, ils font des ruades et 

bougent  dans  tous  les  sens,  affolés.  L’étable  tremble  sous  les  coups  de 

sabots qui frappent les murs. Puis, Kem saute de l’arbre. Son corps souple 

se retourne, se tord et s’arc-boute dans les airs. Les broussailles semblent 

l’accueillir. Regarder par terre, cinq mètres plus bas. Je m’élance dans le 

vide  et  retourne  vers  Boutsce.  Jane  peut  redevenir  alpha,  maintenant.  La 

prochaine fois que je suis alpha, je veux être dans les montagnes, près d’un 

torrent  bruyant.  Je  veux  dormir  sur  une  pierre  chauffée  par  le  soleil.  Je 

veux chasser et manger une biche. C’est mieux que des poulets. 



Je revins à moi, étendue dans la boue formée par mon propre sang. J’étais 

affamée, nue et inquiète. Je me levai et inspectai mon corps, à la recherche 

de  nouvelles  cicatrices.  Et  oui,  il  y  en  avait  une  toute  neuve.  La  marque 

laissée par la balle n’était pas belle à voir. Elle formait un petit trou rond, 

ridé  et  rouge  sous  mon  bras  gauche.  Elle  était  entrée  entre  ma  sixième  et 

ma  septième  côte,  ce  qui  voulait  dire  qu’elle  avait  pénétré  dans  mon 

poumon et certainement entaillé une veine importante ou une  artère, pour 

que  je  perde  autant  de  sang  si  rapidement.  Cette  nouvelle  cicatrice  se 

trouvait à quelques centimètres à peine de celle laissée par l’autre balle que 

j’avais  reçue  dans  la  poitrine,  celle  qui  avait  certainement  provoqué 

l’abandon de la peau de ma Bête, lorsque j’avais douze ans. J’étais sortie 

de la forêt, errante, peu de temps après, et avais ensuite vécu comme une 

humaine  pendant  très  longtemps  avant  de  pouvoir  retrouver  ma  forme 

animale. 

Ma peau ne marquait que très peu, sauf lorsqu’il s’agissait de  blessures 

qui  mettaient  ma  vie  en  danger.  La  plupart  s’estompaient  avec  le  temps 

grâce aux passages  d’une peau  à l’autre. Cela  dit,  ma  gorge,  mes  bras et 

ma  poitrine  étaient  lacérés  de  cicatrices  laissées  par  cette  bataille. 

Travailler pour les vamps’ se révélait être un job dangereux. 

Je  sortis  mes  vêtements  des  broussailles  et  les  secouai.  Ma  culotte  avait 

été dévastée par les griffes de  la Bête et la balle avait  percé un trou dans 

mon  soutien-gorge.  De  plus,  il  était  plein  de  sang  séché  qui  tombait  en 

morceaux  à  chaque  fois  que  je  le  bougeais  un  tant  soit  peu.  Mes  longs 

sous-vêtements en soie étaient également rigides à cause du sang coagulé 

et je savais par expérience que je n’arriverais jamais à ravoir les taches. Je 

ne  pouvais  pas  non  plus  me  résoudre  à  les  enfiler  dans  cet  état-là.  Des 

fourmis  avaient  élu  domicile  dans  mon  pantalon  en  cuir,  pour  se  repaître 

du  sang  croûté  qui  s’y  trouvait.  Et,  visiblement,  elles  n’avaient  pas 

l’intention  de  partir.  Je  retournai  le  pantalon  et  frappai  le  cuir  contre  un 

tronc d’arbre. Idem pour ma veste, que la balle avait trouée sous la manche 

gauche, et qui avait été lacérée par les dents d’un loup, au niveau du coude. 

Toute ma panoplie de cuir allait rapidement avoir besoin de l’ouvrage de 

mains expertes. Une fois les fringues débarrassées de tous leurs insectes, je 

m’habillai en me passant de sous-vêtements. J’avais pensé à enfiler la jupe 

que  j’avais  mise  pour  aller  à  l’église,  mais  combinée  avec  mes  bottes 

coquées  et  ma  veste  ensanglantée,  ça  n’aurait  été  ni  plus  joli,  ni  plus 

fonctionnel. 

Tout  en  m’habillant,  je  me  demandai  comment  il  était  possible  que 

personne  n’ait  appelé,  vu  la  situation  dans  la  maison  de  Léo.  Le  sort 

d’immobilité  était-il  assez  fort  pour  affecter  tous  les  domestiques  et  les 

esclaves en même temps ? Peut-être qu’il avait été combiné à un autre sort, 

destiné à maintenir qui que ce soit éloigné de la demeure. Je me demandai 

également combien un tel charme pouvait coûter. Mais ce qui m’occupait 

le plus l’esprit était la faim qui me tiraillait. 

Je  crevais  de  faim.  Soudain,  je  me  rappelai  les  boulettes  de  boudin,  la 

barre de cacahuètes (le chocolat avait déjà dû fondre), les charbons de bois 

(mais, je n’avais pas franchement besoin de préparer un feu), ainsi que la 

bouteille d’eau qui se trouvaient toujours dans les sacoches de ma bécane. 

J’engloutis  toute  la  nourriture  et  bus  la  bouteille  d’eau  en  quelques 

minutes, me soulageai et sortis mon téléphone portable, muni d’un GPS. Je 

composai le numéro de Gros Bras qui décrocha immédiatement. 

— Pourquoi ne réponds-tu pas à mes appels ? dit-il dans un grondement. 

Je  pouvais  presque  voir  ses  dents  se  frotter  rageusement  les  unes  aux 

autres. 

J'étais occupée : je suis tombée dans une embuscade, je me suis fait tirer 

dessus,  du  coup  je  me  suis  glissée  dans  la  peau  d'un  puma  et  j'ai  fait  la 

sieste,  ne  me  semblait  pas  être  une  réponse  intelligente.  De  plus,  si  Gros 

Bras  avait  accès  au  GPS  qui  localisait  le  téléphone,  il  saurait  que  je 

mentais si je lui disais que je n’avais pas de réseau. 

— Je suis tombée dans une embuscade en me rendant chez Léo et je me 

suis  fait  tirer  dessus  par  des  loups-garous.  Ces  petites  choses  poilues 

aboient mieux qu’elles ne tirent, ils ont juste réussi à m’entailler le flanc. 

Rejoins-moi  ici  et  rapporte-moi  des  fringues  de  rechange,  tu  veux  bien  ? 

Un jean, un tee-shirt et des sous-vêtements. 

Gros Bras lâcha un juron et sa colère sembla redescendre doucement. 

— Aller  farfouiller  dans  ton  tiroir  à  lingerie  aurait  l’air  plus 

qu’intéressant  si  tu  ne  m’avais  pas  dit  que  tu  venais  de  te  prendre  une 

balle. 

— Ce n’est pas grand-chose. Ça l’air pire que ça n’est en réalité. (C’était 

un  mensonge,  bien  évidemment,  même  si  la  blessure  avait  pratiquement 

disparu à présent. Enfin, j’avais quand même failli y passer.) Bref, je me 

suis  enfuie  dans  les  bois.  Il  faut  que  tu  viennes  parce  qu’on  va  devoir 

appeler les flics, ajoutai-je, après lui avoir décrit succinctement la situation 

dans la demeure du clan. 

— Il fera bientôt noir, Léo et Tyler peuvent s’en charger, répondit-il avec 

une légère touche d’amertume dans la voix. 

En même temps, il avait raison, pourquoi aiderait-il son ancien patron et 

son remplaçant ? 

— À en croire les images des caméras de surveillance, Léo est blessé et 

Tyler...  (Je  repensai  aux  personnes  que  j’avais  vues  à  l’intérieur.)  Tyler 

n’est pas là. Et je crois qu’il est impliqué dans tout ce merdier. Et quand je 

dis « impliqué », je veux dire responsable. Il est aussi responsable d’avoir 

essayé de te faire accuser de meurtre. 

— L’enfoiré ! Je serai là, avec nos avocats, dans une heure. 

— Apporte-moi  quelque  chose  à  manger.  Une  demi-douzaine  de 

hamburgers. J’ai faim. 

— Une demi-douz... 

— Et fais vite. 

Je  raccrochai  et  rangeai  le  téléphone.  Il  y  avait  quelque  chose  de 

jubilatoire  dans  le  fait  de  donner  des  ordres  au  premier  domestique 

nourricier  du  MDV.  En  me  souvenant  des  marques  de  morsures  sur  les 

domestiques rassemblés chez Léo, je décidai de passer un coup de fil à Gi. 

Je dus me résoudre à laisser un message sur sa boîte vocale : 

— Je  sais  que  vous  avez  essayé  de  rassembler  les  loups  et  les  vamps’, 

mais  les  loups  ont  attaqué  Léo  aujourd’hui.  Il  est  blessé.  Il  est  possible 

qu’il ait besoin de la Lame de Miséricorde. 

J’ignorais si Gi allait répondre. Peut-être qu’il rejetait mes appels depuis 

que  je  l’avais  accidentellement  blessé,  en  essayant  de  briser  le  sort  de 

dissimulation, mais ça valait le coup de tenter ma chance. 

Je relevai Boutsce. Elle n’était pas au mieux de sa forme à cause du petit 

souci de balles, de griffes et de crocs auquel nous avions dû faire face. La 

peinture était éraflée, un des rayons de la roue avant était tordu et plein de 

sang de loup-garou, mais j’allais pouvoir arranger ça en  faisant un détour 

par Charlotte, en Caroline du Nord, là où son créateur avait son atelier, dès 

que  je  retournerais  dans  mes  montagnes.  Pour  le  moment,  elle  roulait 

encore et c’était ce qui comptait. 

Je démarrai dans la pénombre grandissante et avançai jusqu’à chez Léo. 

L’endroit  était  toujours  figé  sous  le  sort  d’immobilité,  même  si  les  spots 

qui éclairaient la maison le soir s’étaient allumés. 

Je rétrogradai dans la lumière crépusculaire pour garer Boutsce au milieu 

des azalées et attendre, dans l’ombre, l’arrivée de Gros Bras. 

Chapitre 22 





LES  FACTURES  DE  TEINTURERIE  SONT  ABSOLUMENT  OUTRANCIERES 

DANS MON SECTEUR D’ACTIVITE. 



Gros  Bras  n’arriva  pas  seul.  Evangelina  était  à  ses  côtés  et  deux 

personnes supplémentaires les suivaient dans un autre véhicule. Les phares 

jetaient  des  faisceaux  de  lumière  intenses  sur  l’allée  et  le  paysage 

environnant.  Les  deux  voitures  s’arrêtèrent  et  leurs  quatre  occupants 

descendirent, en claquant les portières derrière eux. Deux mecs qui avaient 

l’air  d’avocats  s’avancèrent,  vêtus  de  costumes,  de  cravates  et  de 

chaussures bien astiquées. Gros Bras et Evangelina portaient, quant à eux, 

un  jean,  un  tee-shirt  blanc  et  des  bottes,  comme  s’ils  avaient  planifié  de 

s’habiller  comme  des  jumeaux.  J’eus  soudain  comme  un  nœud  visqueux 

au creux de l’estomac. 

En gardant mes fringues ensanglantées éloignées de la lueur des phares, 

j’allai  à  leur  rencontre  au  pied  de  l’escalier.  Nos  ombres  partaient  dans 

toutes les directions, selon la façon dont la lumière nous frappait à travers 

les arbustes. Des mains de Gros Bras, j’attrapai le sac plein de hamburgers 

ainsi que celui qui contenait mes vêtements et ouvris celui de la nourriture, 

alors que nous étions toujours en train de gravir les marches. L’odeur de 

gras  était  merveilleuse  et  je  ne  tardai  pas  à  me  mettre  sur  le  côté  pour 

mordre  dans  le  premier  sandwich,  tandis  que  Gros  Bras  se  penchait  à 

travers  la  porte  ouverte  et  allumait  la  lumière.  Les  sorts  d’immobilité 

n’empêchaient  donc  pas  toujours  le  fonctionnement  correct  des 

installations électriques. C’était bon à savoir. 

Gros  Bras  secoua  la  tête.  Evangelina,  elle,  se  pencha  légèrement  sur 

Nettie avant de prendre la parole. 

— Elle  est  figée  par  un  sort  d’immobilité.  (Ouais,  merci,  j’étais  pas  au 

courant,  pensai-je,  même  si  je  me  gardai  bien  de  le  dire  à  haute  voix.  Ce 

n’était pas la peine de contrarier la sorcière qui allait se charger de lever le 

sort sans  que rien  n’explose. Elle scrutait la pièce et observait le charme 

sous  différents  angles.)  Plusieurs  sorts  distincts  affectent  le  rez-de-

chaussée.  Ils  se  superposent  et  s’emmêlent  comme  des  bulles  de  savon 

dans  une  baignoire.  Il  ne  s’agit  pas  d’un  travail  d’amateur.  Laissez-  moi 

quelques minutes pour étudier la situation. 

— Attends,  dis-je,  les  yeux  rivés  sur  Evangelina,  en  avalant  la  bouchée 

que je n’avais pas fini de mâcher et qui se coinça dans ma gorge. Léo se 

trouve actuellement sous une haie d'épines, il saigne. À côté de lui, il y a 

un  pieu  dont  la  pointe  est  en  argent.  je  suis  bien  placée  pour  le  savoir  : 

c’est l’un des miens. 

En entendant ça, le corps de Gros Bras pivota légèrement vers moi dans 

une position qui dégageait son bras droit et le préparait à passer à l’attaque. 

Il  s’agissait  d’un  mouvement  inconscient,  mais  qui  indiquait  qu’il  était 

disposé à recourir à la violence pour défendre Léo. Voilà qui me remettait 

à  ma  place  et  qui  disait  plus  que  n’importe  quel  beau  discours  à  qui  sa 

loyauté était acquise. Il avait beau avoir envie de coucher avec  moi, il ne 

me ferait jamais passer avant Léo. J’aurais pu lui dire que j’avais perdu ce 

pieu, mais pourquoi gâcher ma salive ? Il pouvait très bien deviner ça tout 

seul.  Je  ravalai  ma  réaction  et  la  rangeai  tout  au  fond de  moi  avec  toutes 

les  autres  choses  auxquelles  je  ne  voulais  pas  trop  réfléchir  pour  le 

moment. 

— On aperçoit le bout d’une main sur l’écran de sécurité, ajoutai-je. 

— Vous  êtes  entrée  ?  demanda  l’un  des  avocats.  Et  si  c’était  vous  qui 

aviez déclenché le sort ? 

J’avais la faculté de voir les contours du sort, ce qui n’était pas le cas des 

humains,  mais  je  ne  pouvais  pas  répondre  ça.  Je  me  contentai  donc  de 

lever les yeux au ciel. 

— Il s’avère que ce n’est pas moi. Et c’est une bonne chose que je sois 

entrée,  car  cela  m’a  permis  de  voir  sur  l’écran  de  sécurité  que  Léo  était 

blessé et en danger. J’ai le sentiment que son agresseur a lui aussi été figé 

par le sort d’immobilité à quelques centimètres seulement de sa victime. Si 

le charme est brisé d’un seul coup et que la haie tombe au même moment, 

il aura le temps de tuer Léo, avant qu’on ne l’arrête. Léo a l’air très faible. 

De  plus,  j’ai  observé  attentivement  les  domestiques  et  les  esclaves 

nourriciers,  et  ils  sont  presque  tous  blessés.  Certains  présentent  des 

morsures  de  loup.  Si  nous  parvenons  à  faire  venir  des  secours  et  les 

équipements  d’urgence  adéquats  avant  que  le  sort  ne  s’arrête,  nous 

pourrons prendre en charge les blessés. Et peut-être même sauver Nettie. 

— Je ne crois pas qu’il soit judicieux d’appeler la police avant que Léo ne 

soit en état de donner son avis sur la question, déclara l’un des avocaillons, 

les ombres du visage creusées par les lumières de l’entrée. 

— Si vous décidez de faire tomber le sort et que Nettie meurt, alors que 

vous auriez pu la sauver en faisant les choses à ma façon, êtes-vous prêt à 

prendre vos responsabilités morales et légales ? demandai-je. Parce que si 

quelqu’un  meurt,  je  ne  tarderai  pas  à  donner  votre  nom  à  la  police,  mon 

petit pote. 

— Patrick Sprouse, je vous présente Jane Yellowrock. 

Le ton sarcastique de Gros Bras n’était certainement que le fruit de mon 

imagination. 

Aucun de nous ne répondit aux présentations,  mais les yeux de l’avocat 

s’attardèrent sur mes vêtements couverts de sang. 

— A  aucun  moment,  je  n’ai  suggéré  que  nous  laissions  la  fille  mourir. 

Toutefois, Léo est blessé, vous dites ? Et vous êtes couverte de sang. De la 

tête aux pieds. 

— Les  factures  de  teinturerie  sont  absolument  outrancières  dans  mon 

secteur  d’activité,  répondis-je,  volontairement  provocante  et  sarcastique. 

(Cependant, je savais parfaitement de quoi il était en train de m’accuser.) 

Je n’ai rien organisé de tout ça et je n’ai pas attaqué Léo dans son repaire, 

si c’est ce que vous insinuez. Les loups-garous sont à l’origine de ce que 

vous voyez et, pour le sang, ils ont juste eu un coup de chance. 

Gros  Bras  me  jeta  un  regard  en  coin,  en  souriant  à  moitié,  mais  je 

percevais  l’inquiétude  dans  ses  yeux  qui  fixaient  la  quantité  de  sang  sur 

mes fringues. Patrick bomba le torse et recommença son baratin : 

— Ma responsabilité fondamentale est le bien-être de monsieur Pellissier. 

Si la fille travaille au service de... 

— Mademoiselle Yellowrock pour vous, monsieur l’avocaillon. Et la fille 

qui est sur le point de rendre l’âme à nos pieds a un nom : elle s’appelle 

Nettie.  Maintenant,  vous  allez  appeler  les  secours.  La  seule  raison  pour 

laquelle je n’ai pas fait venir les flics et les ambulances avant était parce 

que  je  voulais  m’assurer  de  la  présence  de  quelqu’un  capable  d’assumer 

les conséquences. 

Gros Bras éclata de rire, comme s’il venait de gagner un pari. 

— Je vais faire appel à certains scions de Léo pour qu’ils se chargent des 

blessés  légers.  D’autres  guérisseurs,  ainsi  que  Sabina,  viendront  pour 

s’occuper  de  Nettie  et  de  Léo.  Toutefois,  si  personne  ne  meurt,  nous 

n’avons aucune raison de prévenir les forces de l’ordre. 

L’avocat acquiesça, les yeux rivés sur Gros Bras. 

— Je suis d’accord avec vous. Qui suggérez-vous que nous appelions ? 

Gros Bras se tourna alors vers moi. 

— Décris-moi son repaire. 

Je compris vite pourquoi il me demandait ça. Léo, en tant que maître de 

la ville, avait certainement plusieurs cachettes. 

— Des murs gris pâle, un truc qui ressemble à un lit à baldaquin en argent 

massif ou en étain poli, des draps blancs, sauf là où Léo a saigné, c’est-à-

dire à peu près partout. 

— Cela veut dire qu’il est ici. Ça simplifie les choses. (Gros Bras donna 

le nom de trois vampires et expliqua qu’il irait chercher lui-même Sabina. 

Il était logique qu’il fasse appel à la prêtresse pour guérir Léo. Seule une 

vamp’  très  ancienne  pouvait  essayer  de  remédier  à  des  blessures 

provoquées  par  une  arme  en  argent.)  Vous  avez  leurs  coordonnées  ? 

demanda-t-il aux avocats. 

— Oui,  répondit  le  deuxième  qui,  visiblement,  ne  méritait  peut-être 

même pas qu’on le présente. 

Il  sortit  ensuite  son  téléphone  portable  et  commença  à  pianoter  sur  le 

clavier.  Je  tendis  l’oreille  le  temps  de  m’assurer  qu’il  contactait  bien  des 

vamps’, puis je me tournai vers Gros Bras, mais ne le remerciai pas. On ne 

remercie pas quelqu’un de faire ce qui est juste. Je le gratifiai néanmoins 

d’un  léger  signe  de  tête,  en  terminant  mon  deuxième  hamburger  avant 

d’ouvrir immédiatement le suivant. Il jeta un coup d’œil vers le sachet et 

secoua  la  tête.  Lui  et  la  sorcière  allèrent  s’asseoir  côte  à  côte  sur  la  plus 

haute  marche  de  l’escalier.  Les  avocats,  eux,  s’en  retournèrent  à  leur 

voiture, en marmonnant pendant qu’ils enchaînaient les coups de fil. Ils se 

plaignaient de moi, ce qui me fit sourire. 

Gros Bras tourna la tête vers moi. 

— On  peut  dire  que  tu  sais  comment  te  faire  des  amis  et  influencer  les 

gens,  Jane  Yellowrock.  Je  sais  que  je  te  l’ai  déjà  dit,  mais  certains 

sarcasmes méritent d’être répétés plusieurs fois. 

— Ah  ouais  ?  Alors  laisse-moi  t’influencer  une  fois  encore.  Je  te 

conseille  d’envoyer  des  gens  à  qui  tu  peux  te  fier,  pour  qu’ils  aillent 

chercher  Tyler  et  le  ramènent  ici.  Il  est  mouillé  jusqu’au  cou  dans  cette 

histoire et il ne va pas tarder à se noyer. 

— Est-ce que tu peux le prouver ? 

— Je  crois,  ouais.  En  tout  cas,  j’ai  suffisamment  d’éléments  pour 

convaincre Léo. Et je les ai déjà transmis à la police. 

Gros Bras resta à réfléchir quelques instants, peut-être au fait qu’il aurait 

préféré  que  leur  employée  les  prévienne,  lui  et  Léo,  avant  les  flics. 

Néanmoins,  il  finit  par  incliner  brièvement  la  tête,  l’air  soulagé  et 

reconnaissant, avec toutefois une expression qui ressemblait  à une espèce 

de besoin désespéré sur le visage. 

— J’appellerai  en  chemin  quand  j’irai  chercher  Sabina,  pour  qu’on 

envoie une équipe le cueillir. 

— Tu peux le localiser aussi vite que ça ? 

— Si Tyler a son téléphone avec lui, oui, répondit-il, en se  levant  et en 

descendant  les  marches  vers  sa  voiture,  garée  au  pied  de  l’escalier.  Je 

pensai à mon téléphone et à son GPS intégré. 

— Encore  une  chose,  l’interpellai-je.  Les  loups  qui  ont  attaqué  Léo 

retiennent Rick Lafleur et il est blessé. Si je peux... 

— Je  n’ai  aucune  idée  de  l’endroit  où  ils  peuvent  se  trouver.  Mais  si 

j’entends parler de quelque chose, je te le fais savoir. Avant d’appeler les 

flics. 

D’accord,  l’employée  venait  d’être  remise  à  sa  place,  mais  il  aurait  été 

malvenu de râler, sachant que j’étais en train de lui demander un service. 

— Merci. 

Les voitures s’éloignèrent, me laissant seule dans la pénombre avec mes 

hamburgers  et  mon  sac  de  vêtements  propres.  Je  refermai  le  sachet  de 

nourriture  et  avançai  vers  la  grange  pour  m’y  changer.  Il  était  plus 

raisonnable de ne pas en rajouter sur le fait que j’avais saigné si les sbires 

à  longues  dents  de  Léo  étaient  sur  le  point  d’arriver.  Le  sang  séché 

n’excitait normalement pas un vamp’ sain d’esprit. Il ne dégage pour eux 

qu’une odeur de mort, un parfum aussi désagréable à leurs narines que des 

restes  d’aliments  périmés  dans  un  frigo  pour  un  humain  ;  toutefois,  le 

prédateur qui réside en eux aurait peut-être envie de jeter un coup d’œil, de 

plus  près,  à  mes  blessures.  Pas  besoin  de  leur  donner  une  raison  de 

m’obliger à me défendre. 

Alors que je m’approchai de la grange, le vent charria la puanteur de sang 

séché devant moi, et l’étable se vida de ses occupants dans un vacarme de 

hennissements  et  de  coups  de  sabots.  Dans  le  même  temps,  des  chats,  de 

toutes  les  couleurs  et  de  toutes  les  tailles,  accouraient  de  toutes  parts. 

Certains  entreprirent  de  s’enrouler  autour  de  mes  chevilles,  tandis  que 

d’autres sautaient sur le rebord des boxes pour voir ce qu’il se  passait. Je 

ne  me  faisais  pas  d’illusions  :  ce  n’était  pas  moi  qui  les  attirais,  mais  le 

sang et le sac de hamburgers. 

Une  fois  à  l’intérieur,  je  me  déshabillai  et  reniflai  ma  propre  odeur. 

Même  si  tout  mon  sang,  ainsi  que  celui  des  poulets,  avait  été  nettoyé  à 

grand  renfort  de  coups  de  langue  par  la  Bête,  ou  qu’il  était  tombé  en 

petites croûtes séchées lors de ma transformation, le fait d’avoir remis des 

vêtements souillés m’avait laissé une odeur fétide sur la peau. J’empoignai 

le tuyau d’arrosage qui se trouvait dans un coin réservé au nettoyage, muni 

d’une  canalisation,  et  laissai  l’eau  glacée  ruisseler  sur  moi.  Elle  devait 

provenir  d’un  puits,  car  jamais  celle  de  ma  douche  n’était  sortie  aussi 

froide. Elle était presque aussi gelée que celle d’un torrent de  montagne. 

Tout  en  me  rinçant,  j’en  profitai  pour  boire  directement  au  tuyau,  en 

sentant immédiatement mes tissus se réhydrater et se regonfler comme des 

éponges. 

Une fois  propre, je  me séchai à l’aide de deux serviettes  que je  trouvai 

sur une pile bien rangée. Elles étaient propres, bien que rêches, et sentaient 

le  détergent  mêlé  à  une  vague  odeur  de  cheval,  qui  me  semblait  de  toute 

façon  plus  agréable  que  la  puanteur  de  mon  sang.  J’enfilai  mon  jean  et 

mon tee-shirt propres. 

— À moi ! dis-je alors à la nuée de chats, en les repoussant loin de mon 

sac  de  victuailles  et  en  utilisant  les  mêmes  mots  que  ma  Bête  lorsqu’elle 

revendiquait quelque chose ou quelqu’un. 

Je glissai mes pieds dans la paire de chaussettes et dans les bottes, avant 

de fourrer mes cuirs durcis par le sang dans le petit sac. J’aurais aimé avoir 

une brosse ou un peigne, mais j’allais devoir me contenter de mes doigts 

pour  essayer  de  démêler  la  chevelure  qui  m’arrivait  jusqu’aux  hanches, 

avant  de  refaire  mes  tresses,  de  les  relever  en  un  semblant  de  chignon  et 

d’y  glisser  à  nouveau  mes  pieux.  Je  me  sentis  plus  en  sécurité  une  fois 

rhabillée,  même  si  je  savais  mieux  que  personne  le  peu  de  protection 

qu’apportaient des vêtements dans l’absolu. Je repérai le collier protecteur 

lacéré que la Bête avait retrouvé chez Léo et qu’elle avait dissimulé. 

— Mince,  murmurai-je,  en  le  levant  vers  la  lumière,  tandis  que  je 

retournais vers la maison. 

Il m’avait sauvée de nombreuses morsures de vamps’ et ne s’était jamais 

abîmé  pour  autant.  Et  là,  les  crocs  des  loups,  montés  sur  leurs  puissantes 

mâchoires,  l’avaient  foutu  en  l’air.  En  réparant  certaines  des  mailles, 

l’objet pouvait être sauvé, mais ça risquait de me coûter cher. 

Je  retournai  vers  Boutsce,  y  rangeai  mes  habits,  ainsi  que  la  plupart  de 

mes  armes,  et  rechargeai  mon  fusil.  Je  le  harnachai  ensuite  à  la  moto,  en 

gardant à l’esprit que si les flics étaient finalement appelés, il allait falloir 

que je cache tout ça. Le M4 sentait la poudre fraîche et j’aurais du mal à 

expliquer  la  présence  d’une  arme  récemment  utilisée  et  de  vêtements 

imbibés  de  sang  sur  une  telle  scène  de  carnage.  Pour  le  moment,  je  fixai 

deux lames anti-vamps’ autour de mes cuisses et en glissai une autre à ma 

ceinture.  J’enfilai  le  seul  harnais  qui  n’était  pas  plein  de  sang,  sous  mon 

bras gauche, et la lanière frotta inconfortablement sur la peau rendue plus 

tendre par ma blessure récente. 

Une  fois  accomplies  toutes  les  choses  faisables  dans  de  telles 

circonstances, je m’assis sur les marches du perron et grignotai lentement 

le  dernier  hamburger,  en  jetant  des  petits  morceaux  de  fromage  et  de 

viande  aux  chats qui  m’avaient  suivie.  Ils  grouillaient  toujours  autour  de 

moi,  lorsque  Gros  Bras  revint  en  compagnie  d’Evangelina,  qui  semblait 

littéralement collée à ses talons. Sabina se trouvait sur la banquette arrière. 

Puis,  trois  autres  voitures  arrivèrent,  à  quelques  instants  d’intervalle  les 

unes  des  autres.  Chacune  transportait  un  humain,  un  domestique 

nourricier, un garde du corps, faisant également office de  chauffeur, et un 

vamp’. Je reconnus immédiatement Innara, l’une des codirigeantes du clan 

Bouvier,  ainsi  que  Koun  et  Hildebert,  les  scions  guerriers  de  Léo.  Je 

remarquai,  par  ailleurs,  qu’aucun  de  ces  vampires  n’avait  pris  part  aux 

chuchotements  de  conspiration  qui  avaient  eu  lieu  durant  la  sauterie  des 

vamps’ et des garous ; durant cette soirée qui semblait avoir été l’élément 

déclencheur de tout ce bordel. Gros Bras avait bien choisi. 

Tandis qu’ils descendaient des véhicules et claquaient les portes derrière 

eux, j’eus l’occasion de voir comment les  vampires s’habillaient pendant 

leur  temps  libre,  lorsqu’ils  n’essayaient  pas  de  me  tuer,  ou  qu’ils  ne 

participaient  pas  à  des  réceptions  les  obligeant  à  arborer  leurs  tenues  de 

soirée. Les hommes portaient des jeans et Innara avait revêtu un pantalon 

en  lin  et  un  top  en  soie.  Sabina,  elle,  était  apparue  dans  sa  sempiternelle 

tunique de nonne. Elle n’avait probablement que ça à se mettre. Les gardes 

du corps portaient également des jeans, combinés à des vestes permettant 

de  cacher  la  panoplie  d’armes  dont  ils  étaient  tous  munis.  Tous  me 

toisèrent  et  je  le  leur  rendis  bien,  dans  un  ballet  de  regards  destiné  à 

évaluer  le  niveau  de  danger  auquel  nous  nous  confrontions.  Après  avoir 

tous décidé qu’aucune réaction immédiate n’était nécessaire, je fis un petit 

signe  de  tête  pour  les  accueillir,  avant  de  les  saluer  l’un  après  l’autre, 

comme nous avions coutume de faire dans le monde de la sécurité. 

Je  m’inclinai  légèrement  devant  Sabina.  Je  me  rendais  compte  qu’il  y 

avait  certainement  d’autres  gestes  de  politesse  à  faire  en  raison  de  son 

statut, mais j’ignorais complètement lesquels. Et après tout, elle n’était pas 

ma prêtresse. Les vamps’ se rassemblèrent en demi-cercle, devant la porte 

ouverte,  et  inspirèrent,  en  contractant  et  relâchant  les  narines  dans  un 

mouvement corporel étrange, presque chorégraphié, un spectacle bizarre à 

contempler pour ceux qui, comme moi, n’y prenaient pas part. 

— Des loups, dit Hildebert, les lèvres retroussées de manière hargneuse. 

Ses  canines  se  déployèrent.  Mon  corps  se  raidit  instantanément.  Il  se 

préparait inconsciemment à la rage du vampire. Toutefois, ses  pupilles ne 

se dilataient pas et le blanc de ses yeux ne s’injectait pas de sang. Il était 

agacé, mais il contrôlait ses émotions. Enfin, pour le moment. 

— Ils sont partis, ajouta Innara. (Elle se pencha, la tête baissée, en pliant 

son  corps  d’une  façon  qui  aurait  été  inconfortable  au  possible  pour  un 

humain, si toutefois il en avait été capable. C’était flippant à regarder. Elle 

ressemblait à un lézard ; ses doigts étaient écartés et le haut de son corps se 

balançait d’un côté à l’autre. Elle prenait de petites inspirations saccadées, 

pour  suivre  les  signatures  olfactives.)  Et  depuis  un  bon  moment.  J’en 

compte  au  moins  dix,  dont  une  femme.  Son  niveau  d’excitation  est 

extrême. Elle est encore en chaleur et dégage une odeur... malade, ajouta-t-

elle, en reniflant une fois de plus par à-coups. 

Les autres acquiescèrent d’un signe de tête, en inspirant également. 

— Douze en tout, intervint Koun. Leurs odeurs se mélangent au parfum 

de magie intense et vif qui envahit la maison. Mais, qu’est-ce que c’est que 

cette autre odeur ? 

— Un félin de je ne sais quelle espèce, répondit Hildebert. 

— J’ai  vu  Kemnebi,  lorsque  je  suis  arrivée,  dis-je,  pour  éloigner  leurs 

pensées de moi. Il était caché dans les arbres, il surveillait la maison. Il y a 

aussi  pas  mal  de  chats  errants,  surtout  dans  la  grange.  Il  est  possible  que 

l’un d’eux soit entré. 

— Oui,  répondit  Innara,  en  levant  les  yeux  vers  moi.  Peut-être.  Sa  tête 

était toujours baissée et elle semblait me jauger d’un regard suspicieux, qui 

ne me plaisait pas du tout. 

Une  fois  que  les  vamps’  eurent  reniflé  tout  leur  soûl,  l’ancien  (et  très 

certainement  bientôt  à  nouveau)  premier  domestique  nourricier  leur 

expliqua  ce  qu’ils  devaient  s’attendre  à  trouver  à  l’intérieur.  Son 

explication se termina sur ces mots : 

— J’ai envoyé Alejandro et Estavan chercher Bethany, mais ils vont peut-

être mettre du temps à la convaincre de nous aider, et Evangelina ne croit 

pas que nous puissions attendre que le sort d’immobilité s’atténue, car cela 

pourrait  déclencher  une  autre  catastrophe.  Nous  ne  pouvons  pas  voir  ses 

blessures,  mais  au  regard  de  la  quantité  de  sang  qu’elle  a  déjà  perdue, 

Nettie est sur le point de mourir. Je suggère que Koun soit à ses côtés au 

moment  où  le  sort  d’immobilité  s’arrêtera,  car  c’est  lui  qui  a  le  plus 

d’expérience  dans  le  traitement  des  blessures  de  guerre.  Si  elle  doit  être 

transformée pour être sauvée, êtes-vous prêt à en faire une novice ? 

Koun haussa ses massives épaules. 

— Si le besoin s’en fait sentir, je  m’en  chargerai. Elle a rempli tous les 

documents et signé les contrats ? 

— Oui, répondit Gros Bras. (J’eus instantanément envie de jeter un coup 

d’œil  aux  documents  que  devait  signer  un  domestique  nourricier  qui 

demandait à devenir scion, au cas où il serait blessé dans le cadre de son 

travail.  Allez  dire  ça  aux  autres  syndicats.)  Sabina,  il  faudra  que  vous 

soyez à mes côtés, dans le repaire de Léo. 

Mes  oreilles  se  dressèrent.  Je  voulais  voir  le  repaire  de  Léo.  Mais  je 

voulais aussi voir ce que Koun allait faire pour sauver Nettie. J’aurais aimé 

avoir  un  corps  pour  chacune  de  mes  âmes,  afin  de  pouvoir  être  à  deux 

endroits différents au même moment. Tout au fond de moi, la Bête grogna 

d’amusement. 

— Hildebert,  continua  Gros  Bras,  selon  Jane,  il  semble  que  les  loups 

aient mordu certains des domestiques rassemblés dans la salle à manger. Il 

va  falloir  s’occuper  en  premier  lieu  des  blessés  les  plus  graves.  Ensuite, 

lorsque  tout  le  monde  sera  stabilisé,  nous  verrons  si  Bethany  et  Sabina 

peuvent  les  aider.  Peut-être  pouvons-nous  éviter  la  contagion  pour  la 

plupart d’entre eux. 

Hildebert  prononça  un  mot  guttural  que  je  ne  compris  pas,  mais  les 

insultes ont une tonalité universelle. Pigé. 

— J’ai  appelé  Gi.  S’il  trouve  mon  message  à  temps,  il  peut  éviter  la 

contagion de ceux qui ont été mordus. 

Gros Bras me lança un regard étrange, comme si je lui apprenais quelque 

chose. 

— Jane,  tu  viens  avec  Sabina  et  moi.  Quand  Evangelina  fera  tomber  le 

sort d’immobilité, tu t’occupes de l’agresseur. Sabina s’occupera de 

Léo. 

— Et toi ? 

— Je  verrai  ça  quand  l’état  de  Léo  sera  stabilisé,  répondit-il  en  se 

tournant  déjà  vers  Evangelina.  Est-ce  que  tu  peux  réussir  à  nous  faire 

entrer sans que le sort ne s’arrête ? 

— Jane  peut  vous  guider  à  travers  le  sort,  toi  et  la  prêtresse,  jusqu’à 

l’intérieur. Je me charge de faire pénétrer les autres à côté. 

— La console est-elle aussi entourée d’un sort ? me demanda Gros Bras. 

J’ai besoin de vérifier l’écran et de faire quelques réglages. 

— Non, répondis-je, en râlant. Contente-toi de suivre mes pas. Si je me 

déporte sur la gauche ou sur la droite, comme si j’évitais quelque chose, tu 

fais comme  moi. Même si tu ne vois rien, ne dévie pas de ma trajectoire. 

Le  sort  recouvre  la  moindre  petite  gouttelette  de  sang,  et  il  y  en  a  un 

paquet. (Je traversai l’entrée, avec Gros Bras et Sabina sur les talons, et les 

guidai de l’Anzû emblématique de Léo à la console de  sécurité.) À partir 

de maintenant, je ne vois plus aucun sort, indiquai-je. 

— Génial, personne n’a changé les mots de passe ! s’exclama Gros Bras, 

quelques  instants  après  avoir  ouvert  les  portes  du  placard  qui  abritait  le 

poste  de  sécurité.  (Il  pianota  sur  quelques  touches  et  passa  en  revue  une 

série  d’écrans.)  Tu  avais  raison,  Jane.  Le  mot  de  passe  de  Tyler  est 

enregistré.  C’est  lui  qui  leur  a  permis  d’entrer.  (Gros  Bras  fit  un  pas  en 

arrière, qui fut suffisant pour sortir du minuscule poste de sécurité, et nous 

indiqua  un  couloir.)  Nous  allons  descendre  par  les  escaliers  et  je 

t’appellerai lorsque nous serons  prêts, dit-il, en s’adressant à Evangelina, 

qui  attendait  toujours  dans  l’entrée  face  aux  deux  énormes  guerriers  de 

Léo. 

Je  ne  savais  pas  qu’il  y  avait  un  sous-sol  et  donc  des  escaliers  qui 

descendaient,  mais  compte  tenu  du  fait  que  la  maison  était  construite  sur 

une  butte  artificielle,  c’était  logique.  Je  pris  la  queue  du  petit  groupe, 

derrière la robe de Sabina qui bruissait dès  qu’elle bougeait. J’avais  déjà 

remarqué  que  ses  pieds  ne  faisaient  jamais  de  bruit,  mais  sa  robe 

amidonnée,  elle,  n’était  pas  silencieuse.  C’était  bizarre,  mais  tous  les 

vamps’ étaient étranges. Tandis que nous avancions, son habituelle odeur 

de  vieux  sang  flottait  derrière  elle  et  retournait  mon  estomac  plein  de 

hamburgers gras et de boudins. 

Le sol de la cuisine était couvert de traces de sang et d’empreintes de pas, 

dont  la  plupart  menaient  vers  une  porte  de  service  qui  donnait  sur 

l’extérieur.  Les  escaliers  se  trouvaient  derrière  la  cuisine,  dans  un  recoin 

situé entre un réfrigérateur, si démesuré qu’on pouvait y entrer tout entier, 

et un plan de travail plus grand que celui d’une boucherie. Le seul élément 

qui indiquait qu’il y avait quelque chose derrière le mur était la présence 

d’un petit clavier. Gros Bras pressa sept touches, plaça sa paume ouverte 

sur le mur et appuya. Sans un bruit, la cloison s’ouvrit vers l’intérieur et la 

puanteur du sang en décomposition s’échappa de l’entrée du petit couloir 

sombre. Quand Gros Bras y pénétra, une lumière, qui fonctionnait grâce à 

un  détecteur  de  mouvement,  s’alluma  au-  dessus  de  sa  tête  et  révéla  un 

escalier  raide,  à  deux  volées,  une  rampe  métallique  d’un  côté  et  une 

peinture lisse de l’autre. 

Léo  avait  utilisé  l’espace  que  lui  offrait  la  butte  sur  laquelle  était 

construite sa maison ; le centre du monticule avait été évidé, puis renforcé. 

Je  repérai  trois  caméras  de  surveillance,  ainsi  que  les  lasers  de  plusieurs 

détecteurs de mouvement. Rien de cela n’avait été très utile ; toutefois, il 

était  difficile  d’élaborer  un  système  de  sécurité  paré  à  toutes  les 

éventualités.  Et  les  attaques  de  loups-garous  ne  devaient  pas  être  la 

préoccupation majeure des constructeurs de systèmes de sécurité. 

L’écho de mes bottes et de celles de Gros Bras, qui se réverbérait sur les 

murs, fut le seul bruit qui ponctua notre descente. Du sang, dans  lequel je 

décelai l’odeur de Léo et celle de plusieurs loups, avait coulé le long des 

marches, qui présentaient des empreintes séchées de pas et de pattes. 

Au bas de l’escalier, devant la porte du repaire de Léo, Gros Bras  entra 

d’autres numéros sur un clavier. La porte s’ouvrit dans un courant d’air qui 

laissa échapper une odeur fétide de sang pourri et de  chien  mouillé, ainsi 

qu’une lumière rouge pâle  qui me laissa entrevoir la pièce. Le repaire de 

Léo était en réalité un petit studio, divisé en un coin salon et un immense 

lit  à  baldaquin  en  étain,  dont  la  tête  de  lit  était  sculptée  de  volutes,  en 

forme de fleurs de lys. Il y avait également énormément de sang. Les draps 

et  les  oreillers  en  étaient  trempés,  tout  comme  le  tapis  qui  se  trouvait  au 

pied du meuble. Léo se tenait au milieu de tout ça, à moitié allongé sur le 

matelas.  Sa  position  n’était  plus  la  même  que  lorsque  je  l’avais  vu  sur 

l’écran. Un de ses pieds nus était posé sur le tapis imbibé d’hémoglobine, 

l’autre sur le lit, et le maître de la ville était  appuyé sur un monticule de 

coussins ensanglantés, vêtu d’un pantalon noir et d’une chemise qui avait 

été blanche avant l’attaque. Son corps et son visage étaient émaciés, et sa 

peau  si  pâle  qu’il  ressemblait  à  un  mannequin  de  cire.  Ses  yeux  étaient 

fermés et sa poitrine immobile ne se soulevait pas, comme c’était souvent 

le cas chez ces créatures mortes et vivantes à la fois. 

Mon pieu était à ses pieds, taché de sang et visiblement bien utilisé. 

La  haie  d'épines  entourait  le  lit  et  jetait  une  lueur  rougeâtre  autour  du 

meuble.  C’était  elle  qui  donnait  à  Léo  les  seules  couleurs  qu’il  avait  et 

rendait  la  couleur  du  sang  encore  plus  vive  et  effrayante.  Toutefois, 

contrairement au sort qui protégeait mon jardin de pierres, celui-ci n’avait 

pas brûlé les tapis ou les murs et il s’arrêtait net au niveau du plafond. De 

plus,  il  semblait  fournir  autre  chose  qu’une  simple  protection  déclenchée 

par  le  sang  du  premier  vamp’  de  la  ville.  C’était  aussi  un  piège.  Coincé 

dans la haie, un pied dans les airs, j’aperçus Girrard Di Mercy. 

Chapitre 23 





QUE LA FETE COMMENCE JOLIES JAMBES. 



GI  était  prisonnier  du  sort  comme  un  papillon  de  nuit  pris  dans  les  fils 

d’une toile d’araignée. Son corps était suspendu au-dessus du sol, figé en 

position  d’attaque.  À  notre  arrivée,  ses  yeux  pivotèrent  dans  notre 

direction  ;  bouger  les  iris  et  respirer  (en  supposant  qu’un  dieu  de  la 

tempête  en  ait  besoin  pour  vivre)  étaient  les  seuls  mouvements  qu’il 

pouvait  encore  effectuer.  Ses  épées,  dont  le  tranchant  était  couvert 

d’hémoglobine  séchée,  se  trouvaient  à  ses  pieds,  sur  les  tapis  pleins  de 

sang. Toutefois, les lames ne pointaient pas vers Léo et Gi était dos au lit 

ensanglanté. Le pieu, quant à lui, se trouvait du côté de Léo. 

— Il était soit en train de défendre Léo, soit en train de fuir, quand la haie 

d'épines s’est déclenchée, déclarai-je. 

Et seul Léo pouvait nous donner la réponse. Sabina secoua lentement la 

tête, ce qui fit bruisser sa longue tunique. 

— Mon petit Léo, mais qu’as-tu fait ? Y aura-t-il assez de sang dans ce 

monde  pour  te  guérir  ?  (Ses  propos  n’inspiraient  pas  vraiment  l’espoir. 

Elle se tourna vers Gros Bras.) La fin de votre  maître est proche. Lorsque 

le sort s’évanouira, je peux lui donner mon sang, mais je ne pourrai pas le 

sauver  seule.  Nous  allons  avoir  besoin  de  beaucoup  de  sang.  Vraiment 

beaucoup. 

Je  tournai  autour  de  Gi  et  l’observai  sous  toutes  les  coutures  à  la 

recherche d’armes supplémentaires ; toutefois, s’il en avait d’autres, elles 

n’étaient pas visibles. Par contre, il arborait une vilaine entaille sur le bras, 

une blessure ancienne et seulement à moitié cicatrisée. J’avais le sentiment 

qu’il  s’agissait  certainement  de  celle  que  je  lui  avais  infligée  quand  je 

l’avais trouvé assis devant chez moi. Étant donné que mes flingues étaient 

chargés de munitions en argent et que ce métal n’était pas mortel pour un 

Anzû,  je  me  saisis  de  deux  couteaux  dont  une  partie  de  la  lame  était  en 

acier, puis j’équilibrai le poids de mon corps, prête à l’attaque. 

Comme les portables ne passaient pas au sous-sol, Gros Bras avança vers 

le téléphone qui était fixé au mur ; un de ces vieux trucs avec la ficelle qui 

pendait, tout emmêlée. Il composa deux chiffres, comme sur un digicode, 

et commença à parler : 

— Evie,  nous  sommes  prêts  en  bas.  Envoie-nous  dix  domestiques 

nourriciers, dès qu’ils seront libérés du sort et considérés comme sains. 

Léo est gravement touché. Oui. (Le combiné toujours posé sur l’oreille, il 

fit  un  signe  de  tête  à  Sabina,  puis  se  tourna  vers  moi.)  Si  tu  vois  que  Gi 

résiste, tue-le. C’est bon. On y va, conclut-il, avant de raccrocher. 

Quelques secondes plus tard, les sorts s’évanouirent. La lueur rouge de la 

haie se volatilisa dans un dernier éclat de lumière blanche. Sabina s’élança 

vers l’avant, au chevet de Léo. Gi, lui, s’écroula par terre. 

Il  heurta  le  tapis  ensanglanté  comme  un  pantin  désarticulé,  en  expirant 

tout l’air de ses poumons dans un râle, lorsque le poids de mon corps vint 

s’abattre sur lui. Me retrouver avec le genou sur la poitrine de quelqu’un 

était  quelque  chose  qui  m’arrivait  fréquemment  depuis  quelque  temps. 

Étendu et haletant, la lame de mon couteau sous la gorge, Gi ne me lâchait 

pas  des  yeux.  Il  n’avait  pas  l’air  de  vouloir  se  battre  et  il  ne  portait  pas 

d’armes. 

— Je n’ai pas blessé mon seigneur, dit-il dans un souffle. J’ai essayé de le 

protéger de l’attaque des loups. 

Je  reniflai  attentivement,  en  séparant  les  différentes  odeurs  et  leurs 

provenances.  Sous  la  puanteur  du  sang  de  Léo,  je  repérai  la  signature 

olfactive de Roul, celle d’un autre loup, ainsi que celle de leur femelle. Et 

dissimulée  par  toutes  celles-là,  je  sentis  soudain  le  parfum  ténu  de  Rick. 

Soit il était venu ici, soit il s’agissait d’une personne transportant sur elle 

une grosse quantité de son sang. 

Je me hasardai à jeter un rapide coup d’œil vers le lit. Sabina était assise 

sur le bord. D’une main, elle soutenait délicatement le bas du dos de Léo, 

de l’autre sa nuque ; elle avait refermé ses bras sur lui, comme elle l’aurait 

fait avec un jeune enfant. Les dents de Léo étaient plantées dans le cou de 

la prêtresse et il aspirait de toutes ses forces, les yeux  fermés et le visage 

déformé  par  l’effort  que  cette  action  semblait  lui  demander.  La  scène 

ressemblait  étrangement  à  celle  d’un  enfant  essayant  de  boire  un  milk-

shake  trop  épais  à  la  paille  et  j’eus  soudain  envie  de  rire,  avant  de  me 

souvenir qui était la personne qui allait servir de repas à Léo s’il récupérait 

assez  de  forces  pour  ça  et  qu’il  devenait  violent.  Un  jour,  mon  sens  de 

l’humour allait me tuer. 

— Laissez-moi me lever, dit Gi. Je peux le guérir. 

— Pas avant que Léo ne nous raconte ce qui s’est passé ici, répondit Gros 

Bras, la gorge serrée et sans décoller le regard de Sabina. 

Je jetai un regard à la longue robe tachée de sang de Sabina, dont le lin 

était  à  présent  difficilement  dissociable  du  matelas  imbibé  du  fluide  vital 

du maître de la ville. 

Léo  recula  de  la  gorge  de  Sabina,  les  canines  toujours  déployées  et  les 

pupilles dilatées. 

— Merde alors, murmurai-je. 

Mais où était donc la cavalerie sanglante qui devait arriver de là- haut ? 

Toutefois, Léo prit la parole : 

— Girrard, mon ami ... 

Il  lâcha  ensuite  un  truc  en  français,  dont  je  ne  pus  même  pas  saisir  la 

moitié  d’un  mot,  pas  avec  ce  qu’il  me  restait  de  l’espagnol  que  j’avais 

étudié au lycée. Trop faible pour se lever, Léo tendit la main vers lui. 

— Laisse Gi se lever, me signala Gros Bras. Léo vient de dire que Gi lui 

avait sauvé la vie et qu’il avait même tué un loup-garou pour ça. 

Je baissai alors les yeux vers le lit et vers les tapis qui recouvraient le sol. 

La  quantité  de  sang  versé  me  semblait  plus  logique,  à  présent.  Je  me 

relevai doucement et reculai d’un pas, mais sans baisser les armes pour le 

moment. 

Gi  sembla  littéralement  voler  au  secours  de  Léo.  On  aurait  dit  que  ses 

pieds  ne  touchaient  pas  le  sol.  Sabina  lui  laissa  la  place,  tandis  que  les 

trous sur sa carotide se refermaient déjà sous l’effet de la salive de vamp’. 

Même si  Léo  avait visiblement fait ce qu’il pouvait pour la vider de son 

sang,  la  prêtresse  n’avait  pas  l’air  de  se  porter  plus  mal  pour  autant. 

Comme  à  chaque  fois que  je voyais cette  femme,  je  me  demandai  de  qui 

elle  pouvait  bien  se  nourrir.  Comme  tous  les  vampires  qui  ne  faisaient 

partie  d’aucun  clan,  elle  n’avait  ni  scions,  ni  domestiques  nourriciers. 

Toutefois, je  me trouvais, une fois  encore, face à un  mystère que j’allais 

devoir éclaircir un autre jour. 

Aux  environs  de  minuit,  les  derniers  restes  de  sang  avaient  été  nettoyés 

au  rez-de-chaussée  et,  grâce  aux  guérisseurs  et  à  Gi,  il  n’y  avait  aucune 

victime  à  déplorer.  Les  domestiques  les  moins  en  vue  et  les  esclaves 

s’affairaient  à  retirer  les  tapis,  à  remonter  le  matelas  de  Léo  par  les 

escaliers minuscules de son repaire et à mettre des linges dans des sacs en 

plastique  pour  que  tous  soient  brûlés.  Les  autres  serviteurs  descendaient 

ces mêmes escaliers pour remonter quelques minutes plus tard, les genoux 

chancelants et le teint pâle. Quant à moi, j’observais cet étrange ballet, aux 

côtés de Gi. 

— Et une fois de plus, vous êtes au bon endroit juste à temps pour éviter 

que les choses ne tournent mal, lui murmurai-je. Vous me racontez ? 

La  Lame  de  Miséricorde  haussa  les  épaules,  avec  cette  grâce  et  cette 

délicatesse gaélique et française, qui était la sienne. 

— J’étais  en  train  de  surveiller  la  demeure  du  clan  dans  le  but  de  la 

protéger  quand,  juste  avant  l’aube,  les  loups  ont  attaqué  le  maître  de  la 

ville.  Et  j'ai...  poursuivit-il,  en  posant  pompeusement  une  main  sur  sa 

poitrine.  J'ai  contrarié  leurs  plans.  Ma  présence  et  mes  petits  pouvoirs 

magiques,  prisonniers  de  la  haie  d'épines,  ont  permis  de  garder  mon 

seigneur en vie, jusqu’à votre arrivée. 

Distraite, j’acquiesçai vaguement, l’esprit occupé par d’autres choses. Le 

shérif  et  son  garou  d’adjoint  étaient  assis  dans  le  bureau  de  Léo,  en 

compagnie de Jodi Richoux et d’un assistant du gouverneur. Ouais, j’avais 

balancé  l’adjoint.  Il  savait  parfaitement  ce  que  ses  petits  copains  avaient 

fait  et  il  ne  pouvait  pas  s’en  tirer  comme  ça.  De  plus,  il  avait  répondu  à 

l’appel de Sloan Rosen et était venu pour vérifier que tout allait bien. Il y 

avait fort à parier que l’adjoint allait être viré et arrêté, sauf s’il acceptait le 

marché  qui  lui  était  proposé  et  nous  disait  où  les  loups  se  planquaient. 

Mais  ça  n’avait  pas  l’air  bien  parti.  Les  événements  de  la  nuit  avaient 

permis à Jodi de se rendre dans le bureau d’un juge, pour qu’il lui signe un 

mandat  lui  permettant  de  perquisitionner  la  chambre  de  Tyler  Sullivan, 

dans la maison du clan. Mais uniquement sa chambre, bien sûr. N’importe 

quel juge de Louisiane savait qu’il valait mieux ne pas contrarier le maître 

de la ville. 

Jodi  avait  trouvé  les  cartouches  et  l’arme  à  l’endroit  que  je  lui  avais 

indiqué, et un mandat d’arrêt avait été délivré au nom de Tyler Sullivan. Je 

n’aurais  pas  aimé  être  à  la  place  de  la  personne  que  l’on  avait  chargé 

d’informer Léo de la présence d’un traître sous son propre toit. 

Dans  la  pièce  principale  de  la  maison  du  clan,  les  vamps’  et  les 

domestiques  nourriciers  restés  loyaux  à  leur  maître  s’étaient  rassemblés. 

Katie était aux côtés de Léo et lui fournissait la quantité de sang suffisante 

pour terminer sa guérison, tout comme pour garantir sa nomination en tant 

qu’héritière. Les mecs aux grandes dents et les repas sur pattes ne parlaient 

que de ça. Et je suppose qu’il s’agissait d’un événement de taille pour ceux 

qui  vivaient  à  fond  la  politique  des  vamps’,  même  si  aucun  des 

protagonistes n’était réellement vivant. 

Pour le moment, j’en avais assez des vamps’, des sorcières, des garous, 

des anciennes divinités sumériennes et même des petits hommes verts qui 

aimaient à barboter dans les fontaines. Je voulais juste retrouver Rick, sain 

et sauf. Je voulais le ramener à la maison, dans les  montagnes, là où nous 

pourrions être en sécurité, chez moi, sur le terrain de chasse de la Bête. 

Cependant,  les  souhaits  n’étaient  rien  d’autre  qu’une  perte  de  temps. 

J’avais rendu mon appartement et n’avais pas d’autre endroit où aller que 

la  Nouvelle-Orléans.  Pour  le  moment,  j’avais  un  petit  copain  infidèle  à 

retrouver et à sauver. S’il n’était pas déjà trop tard. 

Malheureusement, je ne savais toujours pas par où commencer. 

Vers deux heures du  matin, Gros Bras  me trouva assise sur les  marches 

de l’entrée, tapie dans les ombres créées par les lumières du jardin, en train 

de jeter les dernières  miettes de hamburger aux chats errants. Je luttais, à 

parts  égales,  contre  le  sommeil  et  la  dépression  et  ne  levai  même  pas  les 

yeux vers lui lorsqu’il prit place à côté de moi. Un long silence s’installa 

entre nous. 

Je  reniflai sans  conviction et décelai tout de  même l’odeur de son sang 

fraîchement  versé,  ainsi  que  la  signature  olfactive  de  Léo,  dont  les 

composants  chimiques  m’informèrent  qu’il  était  hors  de  danger.  Le  bas 

niveau de toxines liées au stress indiquait que le MDV allait bien et le fait 

que Gros Bras soit en vie à mes côtés  me confirmait que Léo n’avait pas 

pété  un  plomb,  ce  qui  était  une  bonne  chose  sinon,  ma  position  de 

chasseuse de parias m’aurait obligée à lui planter un pieu en plein cœur. 

— Es-tu  le  nouveau  premier  domestique  ?  demandai-je.  Enfin,  de 

nouveau premier domestique, devrais-je dire. 

Gros Bras éclata d’un petit rire silencieux. 

— Je suppose que oui, répondit-il ensuite. 

— C’est  une  bonne  nouvelle,  parce  que  j’ai  besoin  de  retourner  au 

Conseil pour regarder une fois de plus les images filmées par les caméras 

de  surveillance,  le  soir  de  la  réception.  Il  faut  que  je  reprenne  mes 

recherches depuis le début. 

— Pourquoi ? 

— Rick  n’a  toujours  pas  été  retr...  (Je  m’arrêtai  de  parler  et  ravalai  les 

larmes  qui  me  montaient  aux  yeux  et  me  serraient  la  gorge.)  Tout  a 

commencé le jour de la réception. C’est donc là que je dois recommencer à 

chercher. 

D’une main, Gros Bras ouvrit alors le clapet de son téléphone portable et 

appela un des numéros qui se trouvaient en mémoire. Trente secondes plus 

tard, j’avais obtenu un accès illimité à toutes les pièces du Conseil, même 

celles  dans  lesquelles  je  n’avais  jamais  mis  les  pieds.  Cool  !  Alors, 

pourquoi tout risquer en disant la vérité à Gros Bras ? Ce n’était pas une 

bonne  idée.  Je  me  levai  et  descendis  les  escaliers  vers  Boutsce  qui 

m’attendait sagement au milieu des azalées. Les yeux rivés au sol, cachée 

dans le noir, je m’arrêtai. Je m’apprêtais à lui dévoiler quelque chose que 

j’allais finir par payer cher. 

— Tu sais qu’Evangelina t’a jeté un sort, n’est-ce pas ? 

Gros Bras s’était levé en  même temps que moi, mais plus lentement, et 

maintenant, il était figé, à moitié accroupi au-dessus des marches. 

— Evie... (Il cessa de parler, s’approcha de moi et changea de question.) 

Comment tu le sais ? 

— Je le vois. Dernièrement, elle est en permanence entourée d’une espèce 

de halo magique rosâtre. Et depuis peu, il flotte autour de toi aussi. Et ce 

sort nous a affectés, toi et moi... (Je marquai une courte pause, soulagée de 

savoir que l’obscurité cachait le rouge qui me montait aux joues.) ... dans 

la  douche.  Fais  gaffe,  Gros  Bras.  Il  y  a  quelque  chose  qui  ne  tourne  pas 

rond chez Evie, comme tu l’appelles. 

Je  démarrai  et  guidai  Boutsce  jusqu’à  l’allée.  C’est  seulement  en 

atteignant  la  chaussée  que  je  m’arrêtai  pour  mettre  mon  casque  et 

réarranger  mon  arsenal.  Puis,  épuisée  et  le  cœur  brisé,  j’enclenchai  une 

vitesse et retournai vers le centre-ville. 



— Et quand as-tu découvert ça ? demandai-je à Catcheur. 

— Ce n’est pas moi. Ça ne vient même pas de chez nous. Ce sont les flics 

qui  s’en  sont  rendu  compte  le  lendemain  de  la  mort  de  la  féline,  en 

observant la pièce sous toutes les coutures. Autant qu’on sache, jusqu’à ce 

moment-là, seul Léo en connaissait l’existence. Et il n’a rien dit. 

Catcheur  m’amena  jusqu’à  l’entrée  principale  du  bureau  de  Léo,  où  je 

déchirai les scellés de la police. Il était certes probable que cela complique 

le  travail  des  flics,  mais  à  vrai  dire,  je  m’en  fichais  un  peu.  Ce  qui 

m’importait,  c’était  ces  choses  que  l’on  ne  m’avait  pas  dites  et  qui 

pouvaient  m’aider à résoudre cette affaire de  meurtre et à retrouver Rick. 

Catcheur  et  moi  avions  tellement  retourné  la  situation  dans  tous  les  sens 

que  j’en  avais  le  tournis  cependant,  les  choses  commençaient  à  prendre 

forme. Les flics avaient découvert une seconde porte cachée qui menait au 

bureau de Léo. 

J’avais  pu  jeter  un  coup  d’œil  au  premier  passage  secret,  qui  semblait 

tout  droit  sorti  d’un  film  d’horreur,  mais  sans  les  effets  de  lumière  et  la 

musique effrayante. Il s’agissait d’un escalier en spirale qui conduisait à un 

étroit  couloir,  plongé  dans  le  noir,  débouchant  à  son  tour  sur  le  mur  de 

l’enceinte  extérieure.  Là,  un  levier  permettait  d’ouvrir  une  porte  qui 

donnait sur le trottoir ; néanmoins, ce mode de sortie n’était envisageable 

que  pour  un  être  surnaturel  suffisamment  rapide  pour  ne  pas  se  faire 

broyer. Le passage sentait le félin, le loup, le vamp’, le poisson mort et le 

flic.  Une  autre  odeur  flottait dans  le  petit  espace  ;  celle  du sang séché  de 

Rick,  dont  les  gouttes  avaient  été  matérialisées  par  des  petites  balises 

utilisées  sur  les  scènes  de  crime.  Si  j’avais  fait  ami-ami  avec  Jodi,  peut- 

être m’aurait-elle dit que du sang avait été trouvé et j’aurais su plus tôt que 

Rick avait des ennuis, mais j’avais été trop occupée pour prendre le temps 

de me lier d’amitié avec les flics du coin. 

Le mélange d’odeurs était déroutant : des félins, des loups et des vamps’ 

dans  le  même  endroit  secret.  Il  semblait  donc  que  tout  le  monde  avait  eu 

vent de l’existence de cet endroit, sauf moi. 

Nous nous trouvions à présent devant une surprise, plus grande encore : 

la  deuxième  entrée  dissimulée  donnant  sur  le  bureau  de  Léo.  Le  passage 

secret avait été découvert lorsque la police avait commencé à  retirer de la 

scène  de  crime  les  tapis  et  les  tentures  éclaboussés  de  sang.  L’étroit 

corridor,  de  deux  mètres  et  demi  de  haut  sur  cinquante  centimètres  de 

large, se trouvait juste derrière la cheminée et menait à la pièce contiguë, 

également munie d’une sortie de secours, qui n’était autre qu’un ascenseur 

privatif.  La  minuscule  cage  en  cuivre  desservait  tous  les  étages  du 

bâtiment qui avaient, bien entendu, chacun leur porte secrète. L’ascenseur 

s’arrêtait même au niveau du tout petit espace qui surplombait les dômes 

de  la  salle  de  réception,  là  où  les  loups  avaient  attendu,  avant  de  faire 

irruption  lors  de  la  fameuse  soirée.  Seuls  trois  effluves  flottaient  encore 

dans l’ascenseur : du poisson pourri, du sang de garou et celle du sang de 

Rick. Les deux odeurs de sang étaient anciennes ; il avait dû dans les deux 

cas être versé le soir du meurtre de Safia. Par contre, les relents de poisson 

eux... 

— J’ai  besoin  de  jeter  un  coup  d’œil  à  la  chambre  utilisée  par  le 

strangulot. 

J’essayais  de  ne  pas  réagir  à  l’odeur  de  sang,  ou  à  ce  que  sa  présence 

pouvait signifier. 

— Ça  ne  me  pose  pas  de  problème.  Le  petit  enfoiré  l’a  foutue  en  l’air, 

avant de se barrer. Personne ne l’a revu depuis des jours. 

La chambre réservée aux gardes du corps des visiteurs était bien plus que 

simplement « foutue en l’air ». Elle était pleine d’eau, elle puait le moisi et 

tout  y  avait  été  déchiré  ou  arraché.  Le  strangulot  avait  laissé  couler  la 

baignoire  jusqu’à  ce  que  la  moquette  ne  puisse  même  plus  l’absorber.  Il 

avait  griffé  tous  les  meubles,  sans  exception,  et  tout  détremper.  Peut-être 

avait-il essayé de reconstituer une sorte de tanière humide lui rappelant le 

pays.  Toutefois,  entre  la  chaleur  de  la  Nouvelle-Orléans  et  le  fait  que 

personne n’était entré dans la chambre des jours durant à cause du statut de 

l’invité, la moisissure avait eu le temps de s’installer. Je m’agenouillai et 

scrutai les marques laissées par ses griffes. Les bords des entailles étaient 

lisses,  ce  qui  voulait  dire  que  ses  extrémités  étaient  aiguisées  comme  des 

lames de rasoir. Mieux valait que j’évite de me mesurer à ce petit enfoiré, 

même  armée  d’un  canon  et  d’une  armure.  Il  n’avait  que  trois  griffes  et 

celle du milieu était plus longue que les deux autres, comme les paresseux. 

Et  surtout  comme  la  blessure  de  la gorge  de  Safia,  ce qui  était  carrément 

bizarre. Pourquoi la tuer ici, et non pas là-bas, en Afrique ? 

Parce qu’elle s’était toujours comportée comme une gentille petite fille, 

jusqu’au jour où elle avait rencontré Rick ? 

Les relents que dégageait le petit homme vert étaient définitivement des 

relents de poisson. Toutefois, il s’agissait d’une odeur que  la Bête n’avait 

jamais  rencontrée  auparavant.  Je  fouillai  dans  la  mémoire  du  limier  qui 

s’était penché sur  le corps de Safia,  et je  me souvins  alors de l’odeur de 

poisson.  J’avais  pensé  qu’il  s’agissait  de  son  dernier  repas.  C’était 

tellement stupide de tirer des conclusions sans preuve. 

Pour autant que je sache, Rick n’était pas passé par les appartements du 

strangulot.  En  effet,  je  ne  décelais  aucune  trace  de  sa  signature  olfactive 

sous  la  puanteur  de  poisson  et  de  moisissure.  Je  refermai  la  porte  et 

retournai jusqu’à l’ascenseur, les mains dans les poches. 

— Bien,  écoute  et  dis-moi  ce  que  tu  en  penses,  dis-je  à  Catcheur,  qui 

remontait  le  couloir  derrière  moi.  Rick  infiltre  l’hôtel  Soniat  en  tant  que 

commis ou quelque chose du genre, au moment des premières discussions 

clandestines  avec  Léo  et  le  Conseil  des  vampires.  Safia  fait  la 

connaissance  du  flic.  Elle  s’ennuie  et  ne  tarde  pas  à  s’intéresser  au  joli 

garçon. 

— On ne sait comment, elle a entendu parler du passage secret, et la nuit 

de  la  grosse  sauterie,  elle  s’arrange  pour  le  faire  entrer  dans  les  locaux 

pour une bonne partie de jambes en l’air, ajouta Catcheur. 

Je contrôlai ma réaction en entendant ces mots : jambes en l'air. Il faisait 

son job, il n’essayait pas de me briser le cœur. 

— D’accord.  Il  est  donc  là,  avec  elle,  dans  le  passage  secret,  et  d’une 

manière  ou  d’une  autre,  il  est  blessé.  (Pas  grièvement  toutefois,  étant 

donné que je n’avais même pas senti son sang sous l’odeur de celui versé 

par  Safia.)  Tyler  entre  dans  le  bureau,  alors  qu’il  n’est  pas  censé  s’y 

rendre,  et  il  les  surprend  tous  les  deux.  Il  tire  sur  Safia  pour  incriminer 

Gros  Bras  et  il  s’enfuit.  Safia  essaye  alors  de  se  transformer,  mais  le 

strangulot la tue, alors que son rôle est normalement de la protéger. Ça n’a 

aucun sens. 

— Sauf si elle a essayé de transformer le flic en garou, ponctua Catcheur. 

Il  venait  de  mettre  le  doigt  sur  la  pièce  du  puzzle  qui  nous  manquait. 

Kemnebi avait dit que les strangulots étaient... des animaux de compagnie, 

la  plupart  du  temps...  Mais  il  avait  hésité  lorsqu’il  avait  dit  animaux  de 

compagnie. Comme si  cette description n’était pas  la première chose  qui 

lui  était  venue  à  l’esprit.  Une  douleur  intense  et  brûlante  m’agrippa 

l’estomac. 

— Bien  sûr,  tout  concorde.  C’est  comme  une  écharpe  avec  toutes  ses 

mailles, mais uniquement tricotée avec deux fils de couleurs différentes 

— Une analogie de gonzesse, rétorqua Catcheur. 

Un  rire  nerveux,  qui  me  surprit  moi-même,  m’échappa,  mais  il  eut  le 

mérite de m’éclaircir les idées. 

— Va te faire... Ficelle numéro un : Tyler veut se venger de Gros Bras et 

de Léo pour une raison que j’ignore, pas la peine de demander. Il est venu 

dès  les  années  soixante  pour  élaborer  un  plan.  Peut-être  s’agissait-il  de 

quelque chose en lien avec les membres des clans Marchand ou Rochefort 

en France, puisqu’il bossait pour eux là-bas et se chargeait de leur sécurité. 

Cependant, pour je ne sais quel motif, il doit abandonner son programme. 

Il a attendu pendant des années une chance de le mettre à exécution. Tyler 

revient alors en vue du mariage, reprend son projet depuis le début et tue 

Safia par balles pour faire accuser Gros Bras et Léo de meurtre. Il s’enfuit, 

se change et réapparaît dans la salle de bal au beau milieu de la bagarre. Et 

personne  ne  se  rend  compte  qu’il  était  parti.  Ficelle  numéro  deux  :  le 

strangulot. Kemnebi nous a dit que les créatures de son espèce étaient des 

animaux 

de 

compagnie 

la 

plupart 

du 

temps. 

Des 

gardiens 

occasionnellement.  Et  que  moins  souvent,  ils  étaient  chargés  de  faire 

respecter les lois des garous. Mais que se passerait-il si, en réalité, ils sont 

avant tout chargés de faire respecter la loi, et dans une moindre mesure des 

animaux  de  compagnie  ?  Et  si  Safia  avait  essayé  de  mordre  quelqu’un... 

(Rick, pensai-je, en ne décollant pas les yeux de mes bottes, posées sur la 

moquette.) ... Admettons que Safia ait essayé de changer Rick en garou. Le 

strangulot la suit discrètement jusqu’au bureau de Léo, là où elle a amené 

Rick  le  soir  de  la  réception.  Le  strangulot  arrive  en  plein  milieu  de  la 

bagarre qui oppose Tyler à Safia et  Rick. Tyler tire sur Safia et s’enfuit. 

Elle  essaye  de  se  transformer  pour  survivre.  Et  le  strangulot  la  tue  pour 

avoir  enfreint  la  loi  fondamentale  des  garous.  Il  attrape  alors  Rick  qui 

saigne,  peut-être  à  cause  de  sa  morsure,  ou  peut-être  parce  qu’il  a  dû  le 

maîtriser.  Il  lui  fait  emprunter  le  passage  secret,  puis  l’ascenseur,  et  le 

planque jusqu’à ce que... quoi ? Jusqu’à ce qu’il s’enfuie ? Jusqu’à ce que 

les loups-garous le trouvent ? 

— C’est toujours un peu bancal. Mais supposons que les deux femelles se 

connaissaient. Dans ce cas, ça se tient un peu plus, ajouta Catcheur. (Je dus 

avoir  l’air  perplexe  car  il  s’efforça  d’expliquer  ce  qu’il  venait  de  dire.) 

Oui, si elles complotaient derrière le dos de Kemnebi ou quelque chose de 

ce  genre.  Ou  si  elles  se  partageaient  Rick.  Là,  il  y  a  un  lien  qui  relie  les 

deux femmes et qui inclut Rick dans le tableau. (Je me souvins alors de la 

branche sur le terrain de chasse de la Bête, la branche où une féline avait 

regardé les loups se nourrir.) Elles se connaissaient forcément, continua-t-

il.  Et,  d’accord,  peut-être  qu’elles  conspiraient  afin  d’intégrer  les  loups 

dans  le  monde  fermé  des  garous,  mais  il  est  aussi  possible  qu’elles  se 

soient organisées des soirées pyjamas où elles  mangeaient des bonbons et 

des  petits  gâteaux  ensemble.  Et  imagine  que  la  louve  ait  piqué  son  petit 

ami à sa meilleure copine. 

J’avais mal rien que d’y penser, mais je m’efforçai d’oublier la douleur. 

J’aurais mal une fois Rick en sécurité. 

Notre  théorie  ressemblait  plus  à  un  pari  qu’à  un  raisonnement  logique, 

mais au moins c’était sensé. 

— On  va  retourner  voir  les  images  des  caméras  de  sécurité,  en 

commençant  par  le  moment  où  les  loups  sont  entrés  dans  le  bâtiment. 

Peut- être qu’on réussira à repérer quelque chose. 

Catcheur  attrapa  un  téléphone  fixe,  composa  un  numéro,  donna  des 

instructions et raccrocha immédiatement. 

— Viens, Jolies Jambes. On a rendez-vous au ciné. 



Peu  avant  l’aube,  Catcheur  et  moi  étions  si  drogués  à  la  caféine  et  nos 

estomacs  si  remplis  par  notre  petit  déjeuner  anticipé  que  nous  tremblions 

de partout. Mais nous tenions notre preuve : une vidéo des deux femelles 

en train de discuter dehors, avant d’entrer ensemble par la porte cachée du 

mur d’enceinte. Et il ne s’agissait clairement pas d’une rencontre fortuite, 

mais d’un rendez-vous entre deux personnes qui se connaissaient. 

— Repasse-moi l’extrait numéro deux, encore une fois, demandai-je. (On 

y  voyait  la  louve  faisant  entrer  ses  acolytes.  Bien  plus  tard,  alors  que  le 

soleil était déjà levé le jour suivant, la même caméra avait capté Rick, en 

train de quitter les lieux en sang, au-dessus de l’épaule d’Armoire à Glace. 

La louve lui demandait visiblement de se dépêcher, une main  plaquée sur 

son dos et le reste de la meute derrière elle.) Si Léo nous avait parlé de ce 

passage  secret,  nous  aurions  retrouvé  Rick  il  y  a  des  jours,  dis-je, 

consciente de la tristesse  dans  ma voix. Même les loups savaient que des 

pourparlers avaient lieu, tout comme les flics. J’étais la seule personne en 

ville à ne pas être au courant. 

— Moi non plus, je ne savais pas. (Bizarrement, ça ne m’aida pas à  me 

sentir  mieux.  Devant  mon  silence,  il  continua  à  étoffer  notre 

raisonnement.) Donc, les deux femelles se rencontrent, peut-être à l’hôtel, 

elles s’apprécient, se préparent quelques soirées entre filles et, comme je te 

l’ai  dit  avant,  peut-être  même  que  Safia  en  était  arrivée  à  penser  que  les 

loups aussi devaient prendre part aux négociations. On ne le saura jamais. 

— La louve entre. Elle fait pénétrer ses gars dans le bâtiment par la suite, 

mais  pas  par-dessus  le  mur,  comme  nous  l’avions  cru  au  départ,  juste  en 

utilisant le passage secret. Et c’est là que tout se met à foirer, continuai-je, 

la gorge serrée. Safia meurt et Rick termine entre les pattes de la louve. 

Blessé. Certainement mordu par deux espèces différentes, pensai-je. 

— C’est tiré par les cheveux, mais ça colle, surtout si le flic savait aussi 

que les loups étaient en ville et qu’il draguait les deux femelles en même 

temps.  Si  nous  ne  nous  étions  pas  concentrés  uniquement  sur  les 

enregistrements  de  la  fête,  mais  que  nous  avions  étendu  nos  recherches 

dans  le  temps,  disons  douze  heures  avant  et  douze  heures  après,  nous 

aurions découvert la vérité depuis des jours, ajouta-t-il, renfrogné. 

Je sortis mon téléphone et cherchai le numéro de Sloan Rosen. 

— Questions,  dis-je  dès  qu’il  répondit.  Est-ce  que  c’est  la  louve  qui  a 

présenté Rick à Safia ? Et était-ce avant qu’il ne disparaisse ? 

Je  mis  volontairement l’accent sur le dernier  mot pour qu’il  comprenne 

que j’avais une intuition. 

Après un long moment, Sloan répondit par un seul mot : «  oui », puis il 

raccrocha. 

Il y avait fort à parier que c’était la seule information que j’allais obtenir 

de mes potes de la police. Je lâchai une courte série de gros mots et ravalai 

mes larmes. 

— Les dés étaient pipés, Jolies Jambes. Tu n’as rien à te repro... Attends. 

Stop, dit-il tout à coup. C’est qui ? Le gars, là ? 

Catcheur  arrêta  l’image  au  moment  où  une  ombre  de  la  forme  d’un 

homme pas très grand traversait l’écran. Un type mince, mais on ne peut 

plus ordinaire. 

Sauf que je le reconnus instantanément. Une vague d’excitation parcourut 

mon corps comme un éclair déchirant le ciel. 

— Voyez-vous ça. Mais c’est le Morveux. Je me demande ce que ce bon 

vieux Morveux sait à propos de la tanière des loups. Regarde le reste des 

images et vois si tu peux étoffer notre chronologie, en déterminant qui se 

trouvait  où  et  à  quel  moment.  Assure-toi  que  nous  ne  nous  soyons  pas 

trompés,  que  nous  n’ayons  pas  buté  sur  un  point.  Ensuite,  tu  fais  un 

montage  et  tu  envoies  une  chronologie  des  événements  à  Jodi  Richoux. 

Dis-lui que c’est avec les compliments de Léo Pellissier. 

— Pas les tiens ? 

Je  haussai  les  épaules.  Jodi  m’avait  volontairement  caché  des 

informations,  et  maintenant,  Rick  était  peut-être  mort.  J’espérais  juste 

qu’elle s’étoufferait en voyant les preuves. Je quittai les locaux du Conseil 

alors  que  le  ciel  du  point  du  jour  commençait  à  se  colorer  de  gris. 

J’enfourchai Boutsce et mis les gaz pour une petite virée de l’autre côté du 

fleuve,  au  bar  du  Morveux,  où  j’espérais  que  le  propriétaire  se  laisserait 

persuader de me donner quelques infos à propos de Rick. 

Dans  la  faible  lumière  matinale,  je  passai  devant  le  bar  de  motards.  Je 

pensais  faire  de  la  reconnaissance  mais  aperçus  directement  les  loups- 

garous. C’était presque trop facile. 

Ils  étaient  revenus  ici  pour  lécher  leurs  plaies.  La  louve  était  debout 

derrière  le  grillage,  nue  comme  un  ver,  en  train  de  se  laver  dans  une 

douche installée en plein air. Son visage était tourné vers le jet d’eau et sa 

peau,  que  j’avais  crue  très  bronzée  par  le  soleil,  brillait  de  cette  lueur 

merveilleusement  nacrée  et  de  cette  couleur  café  au  lait  que  seules 

possèdent les métisses. Sa chevelure noire lui retombait sur les épaules et 

semblait étreindre son corps comme un voile mouillé. Une odeur de sueur 

fraîche et de sexe récent flotta jusqu’à moi, accompagnée de la puanteur de 

la maladie, du sang et... Mes mains serrèrent le guidon, je venais de capter 

le parfum de Rick. 

Il était vivant. Une joie féroce et furieuse s’empara de moi et m’agrippa 

de  ses  griffes  tueuses.  Je  me  mis  à  transpirer  sous  l’effet  de  la  poussée 

d’adrénaline  qui  envahissait  mon  corps.  Je  le  sentais  sur  sa  peau,  tandis 

que l’eau la débarrassait de la sueur de la nuit. À moi, feula la Bête. 

La femme se retourna, tandis que l’eau ruisselait de sa peau jusqu’au sol. 

J’eus enfin la possibilité de voir son visage complètement dégagé pour la 

première fois. 

— Magnolia Sweets, murmurai-je sous la visière de mon casque. 

La  mère  de  Terrance.  L’ancienne  première  domestique  nourricière  de 

Léo, dont le fils avait été envoyé en France, au service du clan Rochefort, 

lorsqu’elle avait disparu.  La France, c’était de là que Tyler Sullivan était 

venu  pour  arranger  les  détails  de  la  sécurité  du  mariage  d’Amitee 

Marchand,  l’ancienne  domestique  du  clan  Rochefort.  Les  histoires  de 

loyauté  avaient  la  dent  dure  chez  les  domestiques.  Assez  dure  pour 

comploter  des  années  durant  contre  Léo  et  pour  utiliser  toutes  les 

ressources ou personnes possibles. Comme Tyler, qui avait perdu sa mère, 

sa position et son clan en une journée. 

La  dernière  pièce  du  puzzle  venait  de  s’encastrer,  avec  un  petit  clic 

presque perceptible dans ma tête. Le garçonnet des photos, dont le  visage 

m’était  familier,  n’était  autre  que  Tyler  Sullivan.  Tyler  était  en  réalité 

Terrance Sweets. Ça faisait des décennies que Tyler essayait de se venger 

et de venger sa mère, qu’il croyait morte. Il voulait que Léo et Gros Bras 

payent.  Tyler  était  responsable  de  la  moitié  des  événements ;  Magnolia, 

rendue folle par la contamination, et Safia étaient derrière l’autre moitié. Je 

comprenais  à  présent  pourquoi  les  choses  n’avaient  pas  de  sens.  Il 

s’agissait  en  fait  d’une  attaque  sur  deux  fronts,  de  deux  fils  qui 

s’emmêlaient  pour  former  le  dessin  d’une  seule  et  même  tapisserie, 

exactement comme je l’avais dit. 

Dans  la lumière  matinale, un homme sortit d’une tente et leva les  yeux 

vers  le  ciel  de  l’aube.  Il  portait  un  pantalon  en  toile  fluide  et  le  harnais 

d’une arme était attaché sur sa poitrine dévêtue. 

— Quand on parle du loup, on en voit la queue, me murmurai-je à moi-

même. On dirait que Tyler et sa chère maman sont enfin réunis. 

Je n’avais qu’une envie : faire rugir Boutsce et mes flingues là-dedans. Je 

voulais  attaquer  et  libérer  Rick,  mais  ils  étaient  trop  nombreux  et  j’étais 

toute seule. Ils m’avaient déjà battue ici même et le goût de la défaite était 

toujours amer. Si je voulais sortir Rick de là, il allait falloir que je sois plus 

intelligente. Beaucoup plus intelligente. 

Je  m’éloignai,  accompagnée  du  bruit  régulier  du  moteur.  Quelques 

kilomètres  plus  tard,  je  m’arrêtai  dans  un  petit  cimetière,  rempli  de 

monuments funéraires burinés par le temps et par les fientes d’oiseaux. Je 

garai  Boutsce  et  la  reposai  sur  sa  béquille.  En  me  forçant  à  ne  penser  à 

rien, et à ne rien ressentir, je bus un litre d’eau d’une des bouteilles qui se 

trouvaient dans les sacoches de ma bécane. Je me forçai à évacuer la rage 

tueuse qui me prenait aux tripes. Il fallait que je sois calme, méthodique. À 

moi, siffla la Bête, en plantant ses griffes rétractiles dans mon esprit. 

Je composai trois numéros : premièrement, celui du domestique en chef 

de Léo, en vue d’obtenir le paiement des renforts et des services de 

Reach. J’en faisais la demande car finalement, tout ce bordel était celui 

de Léo. Paiement accordé. Le destinataire du deuxième appel n’était autre 

que Derek, que j’appelai en renfort pour qu’il se pointe avec ses  soldats. 

J’obtins  également  leur  aide  sans  peine,  maintenant  que  l’argent  n’était 

plus un problème. Le dernier coup de fil fut pour Gi. 

Mais  c’est  envers  son  répondeur  que  je  dus  faire  preuve  de  toute  la 

déférence dont j’étais capable. 

— Girrard Di Mercy, Lame de Miséricorde de Léo Pellissier, maître de la 

ville de la Nouvelle-Orléans. Je vous dois cela pour m’avoir sauvé la vie le 

jour de notre rencontre. Je connais maintenant l’identité de la louve. Je sais 

pourquoi vous l’avez sauvée il y a tant d’années, lorsqu’elle a été mordue 

par  les  loups-garous,  durant  la  dernière  guerre  des  vamps’,  et  que, 

contrairement à tant d’autres femelles, elle a survécu. Et en tant qu’Anzû, 

vous vous sentez responsable des Damnés d’Artémis ? Vous ressentez une 

sorte de culpabilité mal placée ? Quoi qu’il en soit, Magnolia Sweets, son 

fils  maintenant  adulte  et  les  loups-garous  retiennent  un  officier  de  police 

en otage. Elle a essayé d’en faire un garou, avec l’aide de sa meute. Elle a 

enfreint  la  loi  des  garous  et,  comme  le  prévoit  cette  même  loi,  nous  ne 

pouvons  faire  preuve  d’aucune  clémence.  Je  suis  sur  le  point  de  pénétrer 

dans  l’endroit  où  nous  les  avons  affrontés  pour  la  première  fois, 

accompagnée de renforts militaires. (En fermant mes yeux brûlants, je pris 

mon souffle et l’air me piqua la gorge.) Et si je retrouve Rick mort, je les 

tuerai tous de mes propres mains. 

Prononcer  cette  phrase  me  laissa  une  sensation  étrange  dans  la  bouche, 

une saveur amère et brute, comme si les mots emportaient avec eux toute 

ma force vitale : le goût métallique de la vengeance. Incapable d’articuler 

une syllabe de plus, je raccrochai. D’un trait, je vidai une  bouteille d’eau 

supplémentaire et mes tissus absorbèrent le liquide comme si la rage et la 

honte,  qui  s’affrontaient  en  moi,  avaient  laissé  mon  âme  totalement 

desséchée. 

— À moi la vengeance, à moi la rétribution, dit le Seigneur, murmurai-je, 

en citant les saintes Écritures. Mais pas cette fois, Dieu, tu as eu ta chance, 

ajoutai-je. 

Je  levai  ma  bouteille  au  soleil  levant  et  laissai  tomber  quelques  gouttes 

d’eau sur la terre en guise d’offrande. Je me tournai vers le sud et versai 

quelques gouttes supplémentaires. Vers l’ouest, puis vers le nord, j’offris à 

la  terre  cette  onction,  en  imaginant  que  c’était  du  sang  que  je  versais 

comme dans les anciennes traditions cherokees. 

Des  larmes  me  brûlaient  les  yeux  ;  des  larmes  aiguisées  comme  des 

épingles.  Mon  être  fut  secoué  par  un  sanglot  solitaire,  une  douleur 

ancienne  et  poussiéreuse,  le  sanglot  de  tout  ce  en  quoi  je  croyais.  Je  fis 

appel aux forces de la Bête et elle planta ses griffes en moi. Elle partagea 

le calme et la patience dont elle faisait preuve avant la chasse. Son pelage 

rugueux  se  mit  à  poindre  sous  ma  peau,  dressé  d’empressement,  et  ses 

griffes firent couler le sang de mon âme. 

 Chasser,   grogna-t-elle  en  moi.  Toi  et  moi  :  la  Bête.  Je  me  détendis, 

calmée par sa constance qui agissait comme un narcotique. 

— Allons chasser, approuvai-je. 

Je  composai  le  numéro  du  Conseil  pour  dire  à  Catcheur  de  réveiller 

Kemnebi  et  de  lui  raconter  ce  qu’il  s’était  passé  et  ce  que  j’étais  sur  le 

point de faire. Si Rick était mort, je comptais assouvir ma vengeance, mais 

ça n’empêchait pas de faire aussi les choses dans les règles. 

Une  demi-heure  plus  tard,  mon  téléphone  sonna.  L’Association 

Internationale  des  Garous  venait  d’autoriser  officiellement  une  traque, 

sanctionnée d’une prime pour chaque tête de garou ramenée, sous sa forme 

humaine ou animale. Jodi me contacta également pour me hurler dessus à 

propos  de  la  chasse  organisée  des  garous.  Elle  me  demanda  de 

communiquer  les  coordonnées  du  lieu  aux  flics.  Je  me  contentai  de  lui 

raccrocher au nez, ce qui, j’en étais sûre, dut l’agacer au plus haut point, 

vu qu’elle essaya de me rappeler quatre fois, avant de renoncer. 

Puis,  alors  que  l’adrénaline  de  la  bataille  envahissait  un  peu  plus  mes 

veines  à  chaque  battement  de  mon  cœur,  mes  mains  inspectèrent  le 

placement de chaque lame, de chaque arme à feu, et s’assurèrent que mes 

munitions  et  que  tous  mes  chargeurs  de  rechange  étaient  bien  arrimés, 

mais faciles à attraper. Tandis que j’examinais mon M4, Gi me rappela. Je 

restai  un  instant  à  regarder  le  numéro  affiché  sur  l’écran  du  téléphone 

ultramoderne. Puis, les doigts gelés dans la chaleur matinale, je décrochai. 

— Gi. 

— Comprenez-vous pourquoi je l’ai protégée durant toutes ces années ? 

— Léo l’aimait. Et Léo détestait les garous. Elle a été mordue pendant la 

guerre  des  vamps’.  Vous  avez  essayé  de  la  protéger,  d’empêcher  la 

contamination,  mais  dès  la  première  pleine  lune,  elle  se  transforma.  Elle 

décida donc de prendre ses affaires et de partir. À cause de la  malédiction 

d’Artémis, vous avez décidé de fuir avec elle, pour être près d’elle le jour 

de sa mort. Sauf que la chère Maggie de Léo n’a pas succombé. Elle a fait 

partie des rares femelles à vivre, si on peut appeler « vivre » le fait d’être 

dans un état de folie et de chaleur permanent. Et, tiraillé par un conflit de 

loyauté, vous avez choisi de rester auprès d’elle. 

— Vous connaissez l’histoire de la malédiction ? dit-il dans un murmure. 

Je pus presque sentir sa surprise à travers le combiné et décidai d’atténuer 

ma réaction qui se composait de pitié, de compréhension et de compassion. 

Il n’y avait pas de place en moi aujourd’hui pour ce genre d’émotions. 

— Sabina  me l’a racontée, répondis-je. Vous  avez suivi Magnolia ici et 

vous  êtes  revenu  uniquement  pour  assister  au  plan  de  Roul,  visant  à  être 

admis officiellement chez les garous, et à la revanche de Tyler. Dites- moi, 

petite raclure à plumes, est-ce que Tyler savait que sa mère était toujours 

en vie ? 

— Non. Il l’ignorait, jusqu’à ce qu’il la rencontre après la réception. Les 

images  que  vous  avez  vues  n’étaient  pas  celles  d’un  rituel  humain  de 

séduction, mais celles d’un fils reconnaissant sa mère. Toutefois, la savoir 

vivante n’a pas arrangé les choses. Il voit ce qu’elle est devenue, comment 

elle  vit,  et  il  en  attribue  la  faute  à  Léo.  La  folie  de  la  mère  a  rendu  les 

choses encore plus difficiles pour le fils. Et la haine a la vie dure. 

— Vous  m’avez  sauvée  de  la  contamination  lorsque  j’ai  été  mordue. 

Pourquoi pas Maggie ? 

— J’ai essayé, mais  quand elle décida enfin de se confier à moi, il était 

déjà trop tard. La contagion avait déjà eu lieu. Tout ce que je pouvais faire 

était d’en minimiser les effets. C’est pour cela qu’elle a... continué à vivre. 

Même  si  Maggie,  la  douce  Magnolia  que  j’ai  connue,  est  morte  depuis 

bien des années. 

— Allez-vous venir pour aider à tuer les loups-garous, ou pour combattre 

à leurs côtés ? 

— Ni l’un, ni l’autre. Je  suis  retourné  auprès de Léo. Je  vais  lui dire la 

vérité. Je ferai la paix avec lui et son sang sera à nouveau pur ; le sien et 

celui  de  ses  Mithréens.  Ils  ne  souffriront  plus  et  la  Lame  de  Miséricorde 

demeurera  dorénavant  à  leur  côté,  comme  avant.  Pour  moi,  vous  allez 

sortir  Magnolia  Sweets  de  son  désarroi,  en  l’achevant  comme  on  tue  un 

loup  trop  gravement  blessé  pour  survivre.  Vous  serez...  la  Lame  de 

Miséricorde des Damnés. Et je vous en serai redevable. 

— Dans ce cas, lorsque je parviendrai à libérer Rick, je vous l’amènerai. 

— Et je ferai ce qui est en mon pouvoir, petite déesse. 

Notre  conversation  se  termina  sur  ces  mots  et  je  me  retrouvai  seule, 

assise  à  califourchon  sur  Boutsce,  dans  la  chaleur  montante,  les  yeux 

brûlants de fatigue, à attendre les renforts, avec qui j’allais m’assurer que 

la  sanction  pour  avoir  enfreint  la  loi  la  plus  importante  des  garous  soit 

appliquée,  selon  les  modalités  prévues  par  le  système  judiciaire  de  leur 

propre peuple. Et pour sauver Rick Lafleur. Si c’était encore possible. 

Je repensai aux photos de Rick avec la rousse. Il s’agissait de Magnolia 

Sweets,  munie  d’une  perruque,  en  train  de  séduire  Rick,  dans  un  de  ses 

rares moments de lucidité. Rick qui, à ce moment-là, avait peut- être déjà 

été  infecté  et  manquait  donc  de  discernement.  Rick,  sous  couverture,  qui 

usait  de  ses  charmes  pour  draguer  les  femelles.  Les  yeux  clos,  je  ravalai 

mes larmes. 

Quelques instants plus tard, Derek Lee et sa petite armée de mercenaires 

arrêtèrent leur van à ma hauteur. La portière coulissante s’ouvrit et Derek 

me sourit dans la pénombre qui régnait dans le véhicule. Je  jetai un coup 

d’œil  à  leurs  équipements,  ravie  de  les  voir  suffisamment  armés  pour 

gagner la petite guerre que j’avais en tête. 

— Rapport de situation, déclara Derek. Je m’exécutai et il fut bref. 

— Un  grillage  de  trois  mètres  et  demi  de  haut.  Deux  sorties  possibles 

seulement ; une à l’entrée et l’autre dans le bar. Dix à quinze loups-garous 

toujours  vivants,  si  j’ai  bien  compté,  sûrement  tous  sous  leur  forme 

humaine. Ceux qui sont réveillés ont certainement la gueule de bois et les 

autres  dorment  probablement  encore  sous  des  tentes  ou  dans  une  petite 

cabane.  (Derek  me  tendit  un  carnet  et  je  dessinai  schématiquement  les 

lieux.) La prime s’élève, littéralement, à dix mille dollars par tête ; et je dis 

littéralement car le GROGNE veut récupérer les têtes. Rick Lafleur, un flic 

sous couverture, est avec eux. Il a peut-être été infecté par les garous et il 

est  donc  possible  qu’il  ne  soit  plus  tout  à  fait  lui-même.  Lui,  on  le  veut 

vivant. Je n’ai pas vu d’enfants, ni d’animaux de compagnie. Il n’y a donc 

pas de dommages collatéraux permis. 

— Pas géniale ta reconnaissance, Jolies Jambes, déclara Sourire d’Ange. 

— Si je m’étais approchée davantage, ils m’auraient repérée à l’odeur. 

— Elle marque un point, répliqua Vodka Sunrise. L’odorat des loups doit 

être aussi fin que celui des limiers. 

J’aurais bien argumenté là-dessus, mais c’était stupide. 

Derek tendit le schéma à ses gars. 

— Que la fête commence, Jolies Jambes. 

La portière coulissante se referma. 

Chapitre 24 

 

 

CHOISIR UNE CIBLE. VISER. TIRER. 



Les  gars  se  garèrent  à  un  peu  plus  d’un  kilomètre  et,  à  l’exception  de 

Vodka  Sex  On  The  Beach,  qui  se  chargeait  de  faire  marcher  un 

équipement  de  communications  compact  pour  coordonner  la  mission,  les 

soldats s’infiltrèrent à travers les arbres. Je jetai mon casque, qui retomba à 

l’intérieur du van dans un son sourd et creux, puis secouai mes tresses. Je 

les relevai ensuite en queue-de-cheval et enfilai des mitaines spécialement 

conçues  pour  faciliter  le  maniement  des  armes  à  feu.  Mon  rôle  allait  être 

de faire diversion pour que les autres puissent pénétrer sans peine dans les 

locaux. 

— Toujours fidèle, me dit alors Sex On The Beach. 

Je pouffai en entendant la devise des marines mais mon rire tenait plus du 

grognement que d’autre chose. Après ça, il ne prononça plus un mot et se 

tourna sur son siège dans une position qui lui permettait de me surveiller. 

Pas bête, le gars. 

À  l’heure  convenue,  Sex  On  The  Beach  leva  un  doigt  vers  moi.  Je 

démarrai la moto d’un coup sec du talon et restai un instant à califourchon, 

les  deux  pieds  au  sol.  Je  fis  vrombir  le  moteur  deux  ou  trois  fois,  pour 

laisser  Boutsce  grogner,  en  entendant  le  cri  de  ma  Bête  s’y  mêler  et 

résonner  dans  mes  veines.  La  lumière  du  jour  se  faisait  de  plus  en  plus 

vive, et l’odeur de la terre chauffée par le soleil devenait de plus en plus 

forte et complexe. 

— Maintenant, déclara Sex On The Beach. 

Je tournai le guidon et m’élançai, tête baissée dans le vent, bercée par les 

rugissements du moteur. 

J’en  appelai  un  peu  plus  à  la  Bête,  pour  la  sentir  plus  forte  dans  mon 

regard,  dans  mes  veines,  mes  réflexes.  Dans  ma  tête,  les  battements  de 

mon cœur résonnaient comme des tambours de guerre. J’avançais à toute 

vitesse vers la bataille. 

Le rade du Morveux était en vue, étincelant dans le soleil de la  matinée. 

Il  y  avait  des  motos  garées  devant  le  bar  et  à  l’intérieur  des  grilles  qui 

l’entouraient.  Une  fois  sur  le  parking,  je  rétrogradai  et  braquai  le  guidon 

dans  une  glissade pour  m’arrêter.  Des  coquillages  blancs  s’envolèrent  en 

captant  la  lumière  du  soleil  et  jaillirent  dans  les  airs.  Le  temps  ralentit  sa 

course comme une contrainte gélatineuse et épaisse sur le monde extérieur, 

comme des fers que je tirais à travers des éclairs sombres. 

J’abandonnai Boutsce, en dégainant le M4 et un couteau en argent que je 

comptais  lancer.  Au  pas  de  course,  j’atteignis  la  porte  d’entrée  et  la 

défonçai  violemment  du  plat  du  pied.  Des  morceaux  de  bois  volèrent, 

suspendus  dans  les  airs,  tandis  que  le  battant  frappait  contre  le  mur.  À 

l’intérieur,  les  rideaux  de  fer  avaient  déjà  été  baissés.  Des  humains  se 

mirent  à  crier  et  à  courir  vers  les  recoins  de  la  pièce  comme  des  rats.  Je 

poussai le cri de défi du puma concolor. 

Soudain,  l’odeur  de  Rick  me  parvint.  Mes  yeux  suivirent  le  parfum  de 

son sang jusqu’à se poser sur un homme-loup, qui essayait de se lever de 

sa  chaise  en  dégainant  une  arme  énorme  :  un  magnum  44.  Je  lançai  le 

couteau,  qui  fit  un  tour  sur  lui-même  avant  de  l’atteindre  en  pleine 

poitrine, juste en dessous du sternum. Je sortis mon H&K, le brandis vers 

le plafond et fis feu. 

Ensuite,  tout  ne  fut  plus  qu’effusion  de  mort  et  de  sang,  tandis  que 

j’avançais  dans  le  bar  en  vidant  mon  chargeur.  Une  diversion  bruyante. 

Dehors,  la  lumière  du  jour  était  trop  forte,  trop  aveuglante.  Les  gars 

avaient déjà passé le grillage et ils menaient la chasse aux loups avec  une 

précision  militaire  méthodique,  rigoureuse  et  ordonnée.  J’imaginais 

chacun d’entre eux, j’avais presque dans la tète une vision d’ensemble de 

la scène. À couvert. Choisir une cible. Viser. Tirer. Avancer et se mettre à 

couvert. Choisir une cible. Viser. Et tirer, une fois de plus, pour abattre des 

loups  et  des  hommes-loups.  La  bouche  ouverte,  je  cherchai  l’odeur  de 

Rick. 

Je vis le Morveux tomber, puis essayer de se changer en loup. Il mourut 

en  essayant.  Roul  lui  aussi  s’écroula,  entouré  du  mouvement  de  sa 

magnifique chevelure. Je vis aussi la chute de Tyler ; les balles déchirèrent 

sa poitrine nue, tandis qu’il tirait avec sa minuscule arme automatique. Les 

bruits des détonations étaient assourdissants. 

Je  laissai  mon  nez  me  guider  et  traversai  la  pelouse  en  direction  de  la 

cabane qui se trouvait au centre d’une étendue de gazon. 

Derek se trouvait à ma gauche lorsque j’arrivai devant la porte. Mon pied 

frappa  avec  une  telle  force  qu’elle  se  brisa  dans  une  explosion  de 

morceaux de bois pointus. Il entra le premier. 

— Rien à signaler, hurla-t-il. 

Rick gisait sur un lit de camp, attaché et bâillonné. Nu. Couvert de sang. 

À  moitié  mort.  Et  la  louve  était  étendue  par  terre,  près  de  lui,  la  gorge 

fraîchement  arrachée  par  trois  griffes  tranchantes.  Je  décelai  la  puanteur 

ténue  du  poisson  sous  les  odeurs  plus  fortes  de  sang  et  d’excréments.  À 

côté du lit, il y avait une flaque d’eau provenant du bayou, qui se mêlait au 

sang. Le strangulot était arrivé avant nous. Il avait d’abord fait respecter la 

loi des garous, en tuant Safia, sa maîtresse, pour avoir mordu Rick. Il avait 

maintenant puni l’amie de Safia, coupable du même 

crime.  Des  empreintes  de  pas,  qui  n’avaient  rien  d’humain,  avaient  été 

laissées dans le sang et l’eau, et menaient à une fenêtre brisée. Mais j’étais 

beaucoup trop choquée pour m’en soucier. Je m’agenouillai devant Rick, 

dos à la pièce, alors que Derek coupait la tête de Magnolia. 

Je sortis un couteau pour défaire Rick de ses liens et soulevai son corps 

en  sentant  sa  respiration  irrégulière  et  brûlante  contre  ma  poitrine.  Je  le 

sortis de la cabane en le portant comme on porte un bébé. 

Le  moteur  du  van  gronda  en  emportant  une  portion  entière  du  grillage. 

L’un des gars en avait coupé une partie suffisamment grande, pendant ma 

diversion, pour rendre la chose possible. Le fourgon s’arrêta à ma hauteur 

et la portière coulissante s’ouvrit. Je grimpai à l’intérieur, suivie de Derek. 

Il referma la portière, tandis que je prenais place sur le sol en soutenant le 

corps de Rick. 

— Démarre, dis-je d’une voix qui n’avait plus sa tonalité humaine. 

— À la maison du clan Pellissier, grogna Derek. 

La  camionnette  redémarra  et  je  sentis  alors  une  odeur  d’essence,  avant 

d’apercevoir des flammes à travers le pare-brise; les gars de Derek étaient 

en  train  de  foutre  le  feu  aux  locaux.  Je  savais  que  les  corps  des  loups 

n’allaient pas tarder à disparaître, enfouis dans un des marais du coin. 

Le  véhicule  rebondissait  horriblement  sur  les  aspérités  de  la  route.  Rick 

râla et il se tourna sur le côté pour vomir. Sa peau jaune, verte et violette 

d’hématomes récents et plus anciens était couverte de traces de morsures, 

de  lacérations  et  de  coupures.  Il  dégageait  une  odeur  atroce.  Sa  propre 

saleté  se  mélangeait  à  la  puanteur  du  sexe,  des  loups  et  de  la  maladie.  Il 

était brûlant. 

Derek ouvrit un bidon d’eau et le versa sur Rick, dont le sang et la saleté 

dégoulinèrent  sur  moi  et  se  répandirent  sur  le  sol.  Je  ne  sais  comment, 

j’avais attrapé un drap en emmenant Rick. Je l’enlevai donc  délicatement 

de  sous  son  corps  pour  imbiber  et  nettoyer  son  torse.  Derek  versa  le 

contenu  d’un  autre  bidon  de  quatre  litres  pour  le  laver,  ce  qui  ne 

ressemblait pas aux techniques médicales classiques que l’on voyait sur les 

champs de bataille. 

Comme s’il pouvait lire dans mes pensées, Derek m’expliqua. 

— J’ai appelé le quartier général des  vamps’ pour demander au  léopard 

ce qu’on devait faire. Il a dit d’essayer de retirer autant de sang et de salive 

possible de son corps. 

Sans  un  mot,  en  effectuant  des  gestes  précis  et  visiblement  répétés 

maintes  fois,  il  déchira  des  emballages  de  bandages  autocollants  qu’il 

appliqua  sur  les  blessures  les  plus  graves.  Quatre  d’entre  eux  terminèrent 

sur  la  gorge  de  Rick.  D’autres  sur  ses  épaules  et  au  niveau  de  l’aine.  Il 

retourna  Rick  et  en  posa  encore  quelques-uns  sur  son  dos,  en  particulier 

sur une entaille profonde juste au-dessus du rein gauche. Derek se retrouva 

vite à court de pansements tout faits et il commença à improviser. Il ouvrit 

un  paquet  de  gazes  et  sortit  du  sparadrap  ainsi  qu’un  tube  de  crème 

antiseptique et du film alimentaire. Je l’aidai à retourner Rick et à soulever 

ses  membres  inertes,  en  l’entendant  râler  de  douleur  et  cracher  une  toux 

caverneuse. 

Ma  respiration  était  chaude  et  saccadée.  Les  battements  de  mon  cœur 

retentissaient dans  mes oreilles. Tandis que nous nous affairions,  la Bête, 

et  toutes  les  hormones  qui  avaient  envahi  mon  corps  pendant  la  bataille, 

disparurent peu à peu. Du bout des doigts, je caressai le visage et la barbe 

inégale et mouillée de Rick. L’un de ses yeux noirs était si gonflé qu’il ne 

pouvait  plus  l’ouvrir.  Il  en  allait  de  même  pour  l’un  des  côtés  de  sa 

mâchoire.  Le  lynx  et  le  puma,  tatoués  sur  son  épaule,  avaient  disparu, 

comme s’ils avaient été mâchonnés et, à cet endroit, sa peau ressemblait à 

présent à de la viande hachée ; pourtant, j’arrivais encore à distinguer les 

gouttelettes de sang de leurs griffes et les yeux des deux félins. La couleur 

ambre de l’œuvre d’art semblait presque briller au beau milieu de tout ce 

sang. 

Une  fois  la  majeure  partie  de  l’hémorragie  stoppée  et  les  blessures  les 

plus graves recouvertes, Derek me tendit une bouteille d’eau. 

— Tiens. Regarde si tu arrives à le faire boire. 

Je  retournai  délicatement  Rick  et  redressai  sa  tête.  Je  sentais  son  corps 

brûlant contre le mien. Sa fièvre était dangereusement élevée. Je portai la 

bouteille  à  ses  lèvres  entrouvertes  et  laissai  couler  un  filet  d’eau.  Elles 

étaient gercées et  gonflées, fendues et  meurtries. Une  larme  coula sur  ma 

joue et j’avais du mal à respirer tant ma gorge était serrée par la peine. 

Il  déglutit.  Puis  avala,  une  fois  encore.  Soudain,  il  leva  une  main  pour 

amener la bouteille plus près de sa bouche qui s’y agrippa. Il but vite et la 

vida  avec  une  énergie  désespérée.  Derek  la  remplaça  par  une  bouteille 

pleine que Rick vida, une fois de plus, avant de soupirer comme si c’était 

la meilleure chose qu’il avait goûtée de sa vie. 

Il  ouvrit  l’œil  dont  les  paupières  n’étaient  pas  scellées,  cligna,  puis  me 

regarda  fixement.  Il  était  trop  défiguré  pour  que  je  puisse  lire  la  moindre 

émotion sur son visage, jusqu’à ce qu’il esquisse un sourire. 

— Jane. Jane Yellowrock, murmura-t-il. J’ai rêvé de toi. 

Ses lèvres dessinèrent à nouveau ce qui avait été son sourire et il referma 

l’œil. 

À côté de moi, Derek vérifiait la tension de Rick et ses autres constantes 

vitales. Dans une étreinte délicate, je penchai ma tête près de la sienne. 

— Moi aussi, j’ai rêvé de toi, lui susurrai-je au creux de l’oreille. 

Son sourire s’élargit, juste un peu, mais assez pour que je puisse le voir. 

Quelques instants plus tard, le van s’arrêta et Derek ouvrit la portière. Je 

descendis du véhicule en portant Rick dans mes bras et montai les marches 

de la demeure du clan Pellissier. À l’intérieur, debout sur la mosaïque de 

l’Anzû,  Gi  nous  attendait.  Il  prit  Rick  dans  ses  bras  et  le  déposa  là,  par 

terre.  Des  énergies  magiques  bleues  se  déversèrent  sur  Rick  et 

dissimulèrent  son  corps  nu  et  meurtri  dans  une  brume  indigo,  parsemée 

d’étincelles roses et violettes. 

Gros  Bras  m’attrapa  par  le  coude  et  me  guida  à  travers  la  maison 

silencieuse, où seul le bruit de nos pas nous accompagna jusqu’à une salle 

de  bains  couverte  de  marbre  blanc.  Il  retira  mes  armes  et  les  déposa 

soigneusement sur un meuble de marbre, dont la roche polie était ornée de 

petites  touches  dorées.  Il  enleva  ensuite  mes  vêtements  en  cuir  et  me 

déshabilla comme un bébé. Je le laissai faire, incapable de voir quoi que ce 

soit  à  cause  des  larmes  qui  m’aveuglaient  et  qui  coulaient  sur  sa  tête 

pendant  qu’il  délaçait  mes  bottes.  Une  fois  nue,  il  me  poussa  gentiment 

sous une douche brûlante, et me laissa là. En pleurs, je me mis à crier et à 

hurler en frappant les murs de mes poings rageurs. 

Je terminai penchée au-dessus des toilettes, à vomir et à me vider jusqu’à 

être propre intérieurement comme extérieurement. 



EPILOGUE 

 

 

Deux semaines avaient passé et je n’avais toujours pas réussi à sortir le 

carnage  de  ma  tête,  de  mes  souvenirs  et  de  mes  cauchemars.  Moi  qui 

pensais  être  habituée  à  la  puanteur  des  massacres,  aux  cris,  aux 

malédictions et aux détonations à vous crever les tympans. Moi qui pensais 

connaître l’odeur de ma propre peur, et celle de la mort. 

Je  m’étais  trompée.  Rien  de  ce  qui  était  arrivé,  ce  matin-là  chez  le 

Morveux,  n’avait  trouvé  écho  dans  mes  expériences  passées. 

Contrairement à la manière dont je chassais d’habitude, et qui consistait à 

traquer  des  vamps’  et  leur  enfoncer  un  pieu  dans  le  cœur,  cette  bataille 

avait été une véritable boucherie. 

Quand  nous  avions  passé  les  grilles  qui  délimitaient  le  terrain  du 

Morveux, il y avait à l’intérieur douze loups-garous, tous sous leur forme 

humaine.  Cinq  minutes  plus  tard,  ils  étaient  morts.  Ou  peut-être  que  le 

carnage  n’avait  duré  que  deux  minutes.  Je  n’avais  pas  regardé  l’heure. 

Pendant que nous nous battions, j’avais eu l’impression que l’affrontement 

ne prendrait jamais fin, et qu’en même temps, il n’avait duré qu’un court 

instant.  À  partir  du  moment  où  nous  étions  entrés  dans  le  van,  le  temps 

avait  commencé  à  se  désintégrer  et  à  trébucher  en  essayant  de  reprendre 

son cours normal. 

Je faisais toujours des cauchemars ; pas de la bataille, mais des  minutes 

passées dans le véhicule à panser les plaies de Rick et à soutenir son corps 

meurtri. Je me réveillais en pleurs, en me rappelant sa peau fiévreuse ou sa 

barbe, comme s’il était encore à mes côtés. 

J’aurais  pu  l’amener  à  l’hôpital,  et  peut-être  que  j’aurais  dû.  Mais 

qu’aurait pu faire un médecin ? Traiter ses symptômes ? Jamais il n’aurait 

su guérir la contagion qui coulait dans ses veines. Le monde entier aurait 

su  qu’il  avait  été  mordu  à  plusieurs  reprises  par  des  loups-garous.  Si  le 

pelage avait commencé à poindre sur sa peau, il se serait transformé en un 

vulgaire cas pour des docteurs ayant touché le gros lot. Sa vie ne lui aurait 

plus jamais appartenu. 

Je l’avais donc abandonné là, sur le sol en marbre de l’entrée, étendu sur 

la mosaïque de l’Anzû, entre les mains de Gi, qui s’était agenouillé près de 

lui. Derek m’avait ramenée chez moi, vêtue du pantalon de survêtement de 

Gros  Bras  et  de  son  sweat-shirt  à  capuche,  alors  que  j’essayais  de 

remplacer, par son odeur, celle de la maladie de Rick, incrustée dans mes 

narines.  Les  gars  avaient  rapporté  Boutsce  à  la  maison,  un  peu  plus  tard 

dans la journée, en maugréant contre les cadenas ensorcelés qui les avaient 

brûlés quand ils l’avaient chargée dans le van. 

En croyant que j’avais travaillé sur deux affaires différentes, j’avais eu à 

la fois raison et tort, même si j’avais réussi à les résoudre toutes les deux. 

Tous les événements étaient en réalité liés à Maggie et Tyler Sweets, et à 

ce jour terrible où elle avait été changée en garou, ce jour qui était comme 

un point central autour duquel gravitait tout le reste. 

Le lendemain matin, j’avais essayé de rendre visite à Rick chez Léo, mais 

il avait refusé de me voir. Il m’avait fait dire par l’intermédiaire de Gros 

Bras de garder mes distances. J’étais partie, en détestant le regard plein de 

pitié  que  m’avait  alors  lancé  Gros  Bras.  Plus  tard  dans  la  semaine,  le 

premier  domestique  de  Léo  m’avait  appelée  pour  me  dire  que  Rick  était 

parti. C’est Gros Bras qui m’avait téléphoné, pas Rick. De lui, je n’avais 

rien reçu : ni un coup de fil, ni un message, ni un mail. Pas même après la 

première  pleine  lune,  celle  de  la  nuit  dernière,  qui  l’aurait  obligé  à  se 

transformer s’il avait été contaminé. Gros Bras me raconta une partie des 

choses  que  Rick  avait  endurées,  des  informations  qu’il  avait  eues  de  la 

bouche  de  Girrard  Di  Mercy,  la  Lame  de  Miséricorde,  l’Anzû  qui  avait 

essayé d’empêcher sa contagion. 

Rick  avait  été  au  supplice  entre  les  mains,  les  crocs  et  les  griffes  des 

loups. Il avait souffert de choses qui faisaient qu’il ne voulait plus me voir 

la  culpabilité,  la  honte,  le  choc  post-traumatique  ;  un  véritable  enfer,  en 

somme. 

Donc... merde. Moi aussi, je partais. 

Quitter  une  ville  entière  et  un  boulot  plus  que  rentable  pour  un  homme 

était  peut-être  une  réaction  d’adolescente  attardée,  mais  c’était  ce  que  je 

comptais faire. Je n’en avais encore parlé ni à Gros Bras, ni à Léo. Pour le 

moment, ils pensaient que je prenais quelques semaines de vacances dans 

les  montagnes,  pour  me  reposer  et  rendre  visite  aux  sœurs  Everheart,  qui 

s’inquiétaient, à juste titre, des changements de personnalité d’Evangelina, 

qui  était  rentrée  chez  elle  et  réclamait  mon  aide.  Les  vamps’  s’en 

rendraient  bien  compte  en  ne  me  voyant  pas  revenir.  Ou  au  moment  où 

j’appellerais Deon pour qu’il m’envoie mes cartons à la maison. En effet, 

mes affaires étaient déjà emballées dans des boîtes soigneusement rangées 

par  terre,  dans  le  placard,  à  côté  du  coffret  contenant  les  objets  ayant 

appartenu  à  Maggie,  que  je  n’avais  même  pas  pris  la  peine  d’ouvrir. 

Pourquoi faire ? Elle était morte. 

Tyler  aussi  était  mort.  Jodi  et  les  services  de  police  de  la  Nouvel-  le-

Orléans n’étaient pas contents du carnage qui avait eu lieu dans le bar du 

Morveux, mais ils ne pouvaient pas faire grand-chose, tant que le Congrès 

n’avait  pas  décidé  si  les  garous  devaient  être  considérés  comme  des 

humains,  en  leur  octroyant  par  conséquent  les  mêmes  droits  qu’à 

n’importe  quel  citoyen,  ou  comme  des  animaux,  auquel  cas  l’affaire  se 

retrouverait  entre  les  mains  des  associations  de  défense  des  animaux. 

L’affrontement  avait  alimenté  la  controverse  du  débat  légal  entre  les 

vamps’  et  le  gouvernement ;  toutefois,  le  problème  majeur  de  la  police 

était  qu’aucun  corps  n’avait  été  retrouvé.  Personne  ne  pouvait  même 

prouver  l’existence  de  victimes.  L’affaire  se  trouvait  donc  dans  une 

impasse. Pour le moment. 

Personne  n’avait  rien  vu,  rien  entendu.  Par  conséquent,  les  hommes  de 

Derek ne couraient aucun danger. 

Je  n’avais  pas  encore  coupé  les  ponts.  Pas  encore.  Pour  le  moment,  je 

quittais  simplement  la  Nouvelle-Orléans  et  m’éloignais  ainsi  de  Léo,  qui 

devenait  de  plus  en  plus  gentil  et  avait  la  fâcheuse  tendance  à  passer  de 

plus  en  plus  dans  le  coin,  accompagné  de  sa  Lame  de  Miséricorde  d’un 

côté et de son premier domestique de l’autre. 

Je verrouillai la grille de l’entrée et fourrai la clef décorée dans ma poche. 

Chaussée  de  mes  santiags  dont  le  cuir  craquait  sur  l’asphalte,  je  me 

dirigeai  vers  Boutsce,  qui  était  garée  devant  la  maison  que  l’on  m’avait 

prêtée.  La  lumière  de  la  pleine  lune  se  reflétait  sur  les  chromes  de  ma 

moto.  Les  griffes  du  puma,  qui  s’étendaient  du  siège  jusqu’au  réservoir, 

ressortaient  à  la  faible  lueur  de  minuit.  Ma  bécane  était  toujours  aussi 

belle,  même avec  tous les sacs qui y étaient harnachés, et  même en dépit 

des dégâts causés par les loups. Je vérifiai une dernière fois que la nouvelle 

poupée, achetée pour ma petite Angie, soit bien arrimée et que la boîte ne 

se décrocherait pas sur l’autoroute. 

J’enfourchai  Boutsce  et  me  redressai,  prête  à  démarrer.  C’est  là  que 

j’entendis  quelque chose  ; le son d’un  moteur tournant à plein régime. Il 

venait  vers  moi.  Immobile,  je  tendis  l’oreille  et,  doucement,  tout 

doucement,  je  repassai  ma  jambe  au-dessus  du  réservoir  et  retirai  mon 

casque. Je restai debout, le visage balayé par le vent, à attendre. 

La moto rétrograda et tourna dans la rue, à un pâté de maisons de là. Au 

milieu  de  la  chaussée,  la  bécane  rouge  s’arrêta.  Visiblement  raidi  par  la 

douleur, Rick posa un pied à terre, le visage dissimulé par la visière de son 

casque. Pendant un long moment, il me regarda. 

Et  soudain,  son  odeur  me  parvint  et  la  Bête  s’éleva  en  moi,  à  toute 

vitesse, en me maintenant immobile. 

Son  pelage  remua  sous  ma  peau,  il  bougea  si  fort  que  ma  chair  sembla 

brûler,  comme  si  j’allais  me  transformer  d’un  moment  à  l’autre.  Je  me 

souvins  alors  de  l’odeur  de  Rick  dans  l’ascenseur,  chez  Léo.  Il  avait  été 

blessé,  puis  caché  par  les  loups,  avant  qu’ils  ne  le  transportent  hors  des 

locaux  du  Conseil.  Mais  c’était  Safia  que  le  strangulot  avait  tuée  la 

première. C’était Safia qui conspirait avec les loups derrière le dos de son 

amant.  Safia  qui  avait  couché  avec Rick  et  l’avait  mordu  bien  avant  que 

Magnolia ne s’en prenne à lui. C’était Safia qui avait, la première, enfreint 

la  loi  des  garous.  Et  parce  qu’elle  l’avait  enfreinte,  elle  était  morte  à 

présent. Et Rick avait été contaminé. 

 Un gros félin,  pensa la Bête.  Toi et moi, nous sentons le léopard noir, le 

 gros félin. 





Fin 
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